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INTRODUCTION 

Au tout début du XXème s., Pierre Paris ouvrait la voie à l’archéologie ibérique avec son Essai 

sur l’Art et l’Industrie de l’Espagne primitive (1904). Dans son introduction, il demandait l’indulgence 

de ses pairs et des futurs chercheurs pour les idées qu’il s’apprêtait à présenter. Son approche 

hellénisante le conduisit à identifier des origines mycéniennes pour une céramique à pâte claire décorée 

de peinture rouge qui était de plus en plus souvent découverte en Espagne. Ce débat sur les origines est 

aujourd’hui clos. La céramique ibérique à pâte claire est reconnue comme étant une production originale 

des populations protohistoriques qui occupaient la frange orientale de la péninsule Ibérique entre le VIème 

et le Ier s. av. J.-C. Elle est également reconnue comme un des plus forts marqueurs culturels de ces 

sociétés et elle permet aux archéologues de les rassembler sous le nom d’Ibères.  

Un autre sujet qui a été initié par P. Paris est aujourd’hui encore discuté. Dans ce même ouvrage, 

toujours en faisant preuve de prudence et d’humilité, il sous-entendait que l’art ibérique sous toutes ses 

formes pourrait bien connaître un jour une division en écoles artistiques selon le même modèle que l’art 

grec1. Les travaux qui succédèrent lui donnèrent raison… pour un temps. En effet, très vite le mot style 

fut utilisé pour désigner les ensembles régionaux qui semblaient se démarquer – dès le IIIème s. av. J.-C. 

– à travers le développement de décors peints complexes qui ornaient ces céramiques. Pour autant, on 

ne parlait pas tout à fait d’écoles puisque ce terme sous-entendait la mise en place de canons artistiques 

bien structurés. Mais parler de style, d’école, d’atelier ou de faciès, ne revient-il pas à parler d’un 

assemblage d’éléments qui auraient des caractéristiques communes suffisamment fortes pour se 

distinguer au sein d’un même ensemble ?  

Dans son essai portant sur « la notion de style », Meyer Schapiro – un historien de l’art 

américain du XXème s. – formulait les propos suivants : « Le sentiment de l’ensemble se retrouve dans 

les parties les plus minimes ». Son objectif était de discuter les limites de cette notion à travers une série 

d’exemples de mouvements artistiques depuis l’Antiquité jusqu’à l’époque moderne. Du point de vue 

de l’archéologue, cette phrase prend tout son sens puisque c’est bien à partir d’artefacts divers et de 

minimes fragments de poteries que nous sommes en mesure de reconnaître une culture matérielle. 

Toutefois, les informations qui peuvent être lues à partir d’un seul tesson restent très limitées : aborder 

la question d’un style céramique exige de considérer un groupe quantitativement significatif de 

productions céramiques dans un espace géographique déterminé et dans une période donnée.  

                                                      
1 Paris 1904, p. VIII. 
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Jusqu’aux dernières décennies, la définition de la notion de style en archéologie ibérique a 

évolué. Les différents groupes de céramiques à pâte claire qui ont été identifiés ont d’abord été définis 

par l’iconographie des décors peints. Puis d’autres éléments ont été intégrés, tels que les supports ou 

encore la technique2. La multiplication des données permettait alors d’identifier des ensembles matériels 

qui se distinguaient au sein de cette même culture matérielle. Dès lors, les archéologues utilisèrent de 

plus en plus la notion de faciès céramique, ce terme permettant d’englober un ensemble d’éléments qui 

ne se limitent pas seulement à l’iconographie3. Cette dénomination est sans doute celle qui se rapproche 

le plus de la vision de Pere Bosch Gimpera qui fut le premier à identifier des groupes céramiques 

régionaux en 19154. Elle correspond également à la définition de « groupe culturel » qui a ensuite été 

proposée par Vere Gordon Childe en 1929, à savoir un ensemble de traits matériels apparaissant 

constamment ensemble 5 . C’est donc la culture matérielle qui définit essentiellement une culture 

archéologique. Bien que style et faciès matériel puissent être considérés comme des synonymes, le 

premier est empreint d’une connotation artistique et suggère une iconographie détachée de son support. 

En revanche, parler d’un faciès céramique autorise une plus grande ouverture du sujet en intégrant les 

différents aspects intrinsèques d’une production céramique, c’est-à-dire, la technique, la technologie, la 

morphologie et l’iconographie. C’est pourquoi, dans le cadre de cette recherche et autant que faire se 

peut, nous abandonnerons la notion de style en faveur de celle de faciès céramique. 

Le style qui jusqu’ici était dit « d’Azaila » devient donc le faciès céramique du Bas-Aragon. À 

partir de la fin du IIIème s. et jusqu’à la deuxième moitié du Ier s. av. J.-C., ce groupe de céramique 

ibérique à pâte claire se démarque tout d’abord par ses décors peints. Il fait écho à un phénomène de 

régionalisation des céramiques ibériques à pâte claire qui semble avoir été initié sur la côte levantine au 

IIIème s. Parallèlement, on peut qualifier cette manifestation de période de plein épanouissement de cette 

production, tout du moins d’un point de vue iconographique. Mais des questions demeurent, notamment 

concernant la morphologie et la technique. Ces deux aspects suivent-ils les mêmes dynamiques de ce 

phénomène de régionalisation ? Dans quelle mesure ces trois points – la technique, la morphologie et 

l’iconographie – contribuent-ils à la définition de ce faciès céramique régional qui émerge dès la fin de 

l’Ibérique Moyen et durant tout l’Ibérique Récent ? Qu’est-ce qu’implique cette régionalisation 

céramique d’un point de vue social et économique ?  

                                                      
2 Santos 2010, pp. 149-150. 
3 Sur la définition de faciès matériel, voir Lenoir 1974. La définition de faciès céramique telle que nous l’entendons, 
rejoins celle de faciès matériel qui y est proposée pour l’étude des cultures préhistoriques, c’est-à-dire que le terme 
« faciès » sert à caractériser des particularismes géographiques et régionaux à l’intérieur d’une même culture et 
pour une même période.  
4 Bosch Gimpera 1915. 
5 Childe 1929, p. v-vi, « We find certain types of remains – pots, implements, ornaments, burial rites, house forms 
– constantly recurring together. Such a complex of regularly associated traits we shall term a ‘cultural group’ or 
just a ‘culture’ ». En réalité, le concept de culture matérielle était déjà apparu plus tôt puisqu’en 1919, en U.R.S.S., 
Lénine signa un décret instituant l’Académie d’histoire de la culture matérielle d’U.R.S.S. (Pesez 1998, p. 11.) 
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L’objectif de cette recherche est de proposer une actualisation de la définition du faciès 

céramique du Bas-Aragon aux IIIème et Ier s. av. J.-C. à partir des trois aspects d’une production : la 

technique, la morphologie et l’iconographie. Le corpus d’étude intégrera un contexte de production 

inédit, celui de l’atelier de potiers ibérique du Mas de Moreno (Foz-Calanda). Celui-ci occupera une 

place centrale dans cette étude puisque l’analyse des poteries céramiques et des objets en terre cuite qui 

y ont été découverts permettra d’aborder les problématiques liées à la fabrication depuis ces différentes 

perspectives : technique, technologique, morphologique et iconographique. Elle sera complétée par des 

lots de matériels provenant de différents contextes domestiques issus des sites du Cabezo de Alcalá de 

Azaila, du Tiro de Cañón de Alcañiz, de La Guardia de Alcorisa, du Castelillo de Alloza et des sites de 

San Pedro et du Palomar de Oliete. Ces deniers permettront de délimiter le foyer de production et l’aire 

de diffusion de l’atelier, puis d’étudier les différentes dynamiques économiques et sociales à l’échelle 

micro-régionale. 

La mise en place de cette étude demande de présenter tout un ensemble de paramètres 

historiographiques, géographiques et chronologiques qui dépassent le cadre d’une introduction. C’est 

pourquoi ces derniers seront présentés dans une première partie. La méthodologie globale sera exposée 

ensuite, avec notamment la présentation de la classification qui a été élaborée pour l’étude des déchets 

de production d’un atelier de céramique ibérique. Une fois les bases de l’étude ainsi établies, nous 

pourrons analyser les différents aspects qui sont indissociables d’une production céramique, à savoir les 

répertoires iconographique et morphologique, puis la technique et la technologie. Ces différents points 

permettront de rouvrir certains dossiers pour les réviser et les compléter avec de nouvelles données qui 

participent à la définition de ce faciès céramique. À partir de cette actualisation, nous pourrons alors 

procéder à une analyse contextuelle à travers l’étude de différents dossiers relatifs à la production, à la 

distribution ou la diffusion et enfin, à l’utilisation des poteries céramiques et autres objets en terre cuite.  
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I – Les cadres de l’étude 

 

1. Archéologie ibérique : historiographie de la recherche 

1.1. Les sources écrites  

Les sources écrites gréco-romaines mentionnent la péninsule Ibérique dès le VIème ou Vème s. av. 

J.-C. Les divers récits d’Hécatée de Milet (550 - 480 av. J.-C.), Hérodote (484 - 420 av. J.-C.) ou encore 

Polybe (200 - 118 av. J.-C.) et Strabon (60 av. J.-C. – 20 ap. J.-C.)6 nous renseignent sur la perception 

qu’avaient les peuples méditerranéens, notamment les Grecs, de cette péninsule occidentale : en somme, 

une vision assez confuse pour les auteurs les plus anciens, puisqu’ils ne connaissaient pas les noms des 

peuples qui y vivaient, les seules indications données étant essentiellement de nature géographique.   

Le terme « Ibérie » est donc au départ le nom géographique que les Grecs attribuaient à cette 

péninsule de l’extrême Occident mal connue, où ils situaient les colonnes d’Héraclès7 ainsi que de 

nombreux mythes et légendes8 dont une partie du dixième défi de ce héros, qui devait vaincre le géant 

Géryon et lui voler son troupeau de bœufs9.  

Si ces légendes font appel à des univers fantastiques et merveilleux, Francisco Pina Polo voit 

dans les textes des géographes une connotation négative à la définition du mot grec Iber, puisque selon 

lui ce mot défini ce qui n’est pas « indoeuropéen »10. Cette interprétation est critiquable dès le départ 

puisque le terme « indoeuropéen » a été inventé par des linguistes au XIXème s. pour définir une origine 

commune à plusieurs langues. L’auteur a sans doute voulu exprimer l’idée d’une vision dépréciatrice 

des Grecs sur les populations qui ne partageaient pas certains de leurs traits culturels, notamment la 

langue. Sans remettre en question cette hypothèse, il semble que le choix des mots influence directement 

l’interprétation du lecteur sur les rapports entre ces différentes populations. Rappelons que le mot 

« barbare » que l’on retrouve dans les textes classiques grecs11 désignait les peuples ne parlant pas leur 

langue, sans qu’il soit pour autant porteur de la connotation négative moderne. Les mots doivent donc 

                                                      
6 Plácido 1998, p. 56-57, pour un résumé général des principales sources classiques sur les Ibères, mais aussi 
l’intégralité de son article pp. 51-57. Cet article est paru dans les actes d’un congrès international tenu à Barcelone 
en mars 1998 qui représente un jalon important dans l’historiographie de l’archéologie ibérique. 
Hérodote, Histoires ; Polybe L. XXXIV in FHA I 1955 ; Strabon, Géographie, L, III. 
7 Tout du moins une des colonnes se situait sur la péninsule, l’autre, bien qu’étant proche, se situait sur le continent 
africain en face.  
8 Moret 2006, p. 38. 
9 Aranegui 1997b, p. 195.  
10 Pina Polo (F.), dans Beltrán Lloris et al. 2000, p. 18.  
11 Thucydide, Livre VI, XC, pour illustrer l’emploi du mot barbare dans les sources classiques grecques : l’auteur 
raconte la Guerre du Péloponnèse et explique que les Athéniens ont fait appel à « quantité de Barbares comme les 
Ibères » en tant que mercenaires pour l’expédition de Sicile.  
Mohen, Taborin 2009, p. 287. 
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être utilisés avec précaution d’autant plus lorsqu’il s’agit de concepts modernes que l’on transpose sur 

des cultures protohistoriques.  

Quoiqu’il en soit, aujourd’hui encore, il n’existe aucune certitude sur l’origine et la définition 

initiale du mot íber. Certains chercheurs pensent qu’il s’agit du dérivé du mot indigène qui désignerait 

un fleuve qu’ils identifient comme étant l’actuel Èbre12. Néanmoins, les textes antiques indiquent sous 

ce nom tantôt la côte orientale tantôt l’ensemble de la péninsule. Ainsi, bien qu’Antonio Arribas déclare 

que « le critère géographique eut plus de succès que l’ethnique »13, il faut admettre que les données 

géographiques restent floues, sans parler des informations ethniques qui sont longtemps restées 

sporadiques comme le souligne également l’auteur. La culture ibérique est donc un concept 

contemporain qui se base essentiellement sur une culture archéologique rassemblant des éléments 

linguistiques et de la culture matérielle14. 

Hérodote (Vème s. av. J.-C.) est tout de même considéré comme étant l’initiateur des études 

historiques mêlant les récits de voyages et l’analyse des réalités politiques15. Ce que nous voudrions 

interpréter comme des informations d’ordre historique sur les populations ibériques, correspond en 

réalité aux relations qu’entretenaient certaines « grandes » civilisations16 avec les Ibères, notamment à 

l’occasion de conflits armés avec d’autres peuples (contextes des Guerres du Péloponnèse, des Guerres 

Puniques, les guerres civiles romaines, etc.) ; les données apparaissent donc sur un plan secondaire dans 

le discours des auteurs classiques17.  

Malgré tout, ces récits livrent de nombreuses informations autres que géographiques. Par 

exemple, nous connaissons l’implication et le rôle des Ibères dans les différents conflits armés 

méditerranéens entre les Vème et IIIème s. Thucydide mentionne la présence de mercenaires ibères dans 

les armées de Sicile dès le Vème s. av. J.-C. 18. De plus, ces textes contiennent des détails dispersés sur la 

vie quotidienne des Ibères. Le recueil de Strabon sur la géographie de la péninsule Ibérique regorge de 

détails anecdotiques. C’est ainsi que nous apprenons que les Ibères, notamment les Turdétans, 

pratiquaient la chasse aux lièvres avec des chats importés de Lybie19.  

En définitive, si on se limite à l’étude de ces textes gréco-romains, nous serions tentés de dire 

que pour les périodes antérieures aux Guerres Puniques, les contacts semblaient peu intenses entre les 

                                                      
12 Pina Polo (F.), dans Beltrán Lloris et al. 2000, p. 18. 
13 Arribas [1965] 1976, p. 32, citation originale « El criterio geográfico tuvo más éxito que el étnico » que nous 
traduisons par « Le critère géographique eut plus de succès que l’ethnique ».  
14 Gorgues 2014b, p. 157 ; Moret 2005a. 
15 Plácido 1998, p. 56. 
16 Par « grandes » civilisations il est question des civilisations antiques qui ont joué un rôle majeur sur l’histoire 
du bassin méditerranéen (entre autre) et dont nous conservons des écrits, notamment les Grecs et les Romains. 
17 Arribas [1965] 1976, p. 32. 
18 Thucydide VI, XC ; Péré-Noguès 1999 : l’auteur mentionne à plusieurs reprises dans son article la présence de 
mercenaires Ibères dans certains conflits.  
19 Strabon, III, 2, 6. 
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Ibères et le monde extérieur, comprenant essentiellement le recrutement de mercenaires Ibères pour les 

conflits méditerranéens, ou encore, des populations locales en contact avec les marins qui venaient 

commercer dans les villes côtières. Mais l’analyse des données archéologiques montre les limites de ces 

interprétations historiques découlant des textes, puisqu’au contraire, celles-ci montrent des interactions 

suffisamment importantes pour modifier certains comportements ou certaines traditions des populations 

ibériques (échanges, commerce, adoption et diffusion de techniques et de technologies, etc.). 

Quoiqu’il en soit, les Guerres Puniques semblent constituer un jalon dans l’orientation des 

discours de ces auteurs antiques. Domingo Plácido résume la littérature classique en deux grandes 

étapes. Tout d’abord, concernant les auteurs des périodes les plus anciennes (VIème – IVème av. J.-C.) – 

avec Hécatée de Milet, Hérodote d’Halicarnasse, Thucydide ou encore Éphore de Cumes et Xénophon 

– il décrit la littérature comme un mélange de tradition mythique et de réalité institutionnelle. Dans un 

second temps, pour ce qui est de l’époque Hellénistique et de la conquête Romaine, il parle d’une 

« historiographie pragmatique », avec des auteurs tels que Polybe, Tite-Live ou encore Strabon20. 

En conclusion, ces sources classiques sont les rares témoignages écrits permettant 

d’appréhender la conception du monde de civilisations dites « classiques » par rapport à la péninsule 

Ibérique, même si elles ne semblent pas toutes s’accorder sur les noms des nouvelles contrées, leurs 

frontières, ainsi que les populations qui les occupaient. Les inexactitudes et les contradictions qui 

caractérisent ces textes peuvent, dans certains cas, constituer des obstacles pour la recherche. Toutefois, 

nous ne devons pas oublier que ces sources restent des outils nous livrant des indices sur ces civilisations 

passées qui ne possédaient pas l’écriture, ou dans le cas des Ibères, que nous ne savons pas traduire. 

L’archéologie est sans aucun doute la discipline la plus appropriée pour étudier les populations 

protohistoriques de la péninsule, puisqu’elle fait de l’interdisciplinarité son atout majeur, en utilisant 

tout d’abord les données matérielles et contextuelles mais aussi en ayant recours à un large panel de 

disciplines telles que l’archéométrie, l’anthropologie, l’ethnologie, la zooarchéologie, la littérature 

classique et tant d’autres encore. Cependant, à l’instar de toutes les sciences (ce que nous appelons 

communément les sciences « dures », en parallèle des sciences humaines et sociales), l’archéologie n’est 

pas une discipline infaillible, et l’archéologie ibérique a eu du mal à trouver sa place dans un contexte 

où les civilisations classiques (en l’occurrence les civilisations grecques et romaines) tenaient une place 

dominante dans le discours des chercheurs (archéologues et autres spécialistes).  

1.2. Le « problème ibérique » 

À partir de plusieurs synthèses, nous avons élaboré le tableau suivant dans lequel figurent 

certaines étapes majeures de la recherche sur le monde ibérique, ainsi que des éléments clés concernant 

                                                      
20 Plácido 1998, p. 56. 
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le présent sujet d’étude, à savoir, l’archéologie dans le Bas-Aragon et la céramique ibérique21. Pour le 

domaine de la linguistique ne figurent que les principales étapes qui impactent directement notre sujet 

mais la liste des contributions est bien entendu très riche22. 

 

                                                      
21Pour les synthèses générales concernant l’historiographie de l’archéologie ibérique : Arribas 1976 ; Olmos 1997 ; 
Aranegui 2012 ; pour les critiques d’ouvrages importants dans la recherche archéologique : Grenier 1935 pour 
Schulten ; enfin un article biographique sur un acteur majeur de l’archéologie ibérique : Moret 1997 pour P. Paris.  
22 Pour un état de la recherche en 2013 sur l’épigraphie, voir : Barrandon 2013.  
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 Linguistique Archéologie Institution et acteur 
X

IX
èm

e  

1èr
e  m

oi
tié

  1821 : thèse de Wilhelm Von 
Humboldt sur le vasco-ibérisme : 
Identification des Basques du 
côté des Ibères.  

 Les premiers vestiges archéologiques et artefacts ibériques 
sont le fruit de découvertes fortuites et sans contexte connu, 
et ils sont systématiquement assimilés aux cultures 
orientales méditerranéennes.  

 1806-1820 : publication des Voyages 
pittoresques et historiques de l’Espagne 
par A. Laborde. 

2èm
e  m

oi
tié

 

 Les études géographiques 
structurent les bases 
philologiques de l’Ibérisme. 

 1893 : publication de l’ouvrage 
Monumenta Linguae Iberica par 
l’épigraphiste allemand E. 
Hübner. 

 Les numismates commencent à identifier les émissions des 
monnaies ibériques.  

 1870 : Découverte des premières sculptures du Cerro de los 
Santos. 

 1883 : Mélida est le 1er chercheur à faire référence aux 
céramiques peintes en les attribuant aux celtibères. 

 1890 : Les frères Gascon de Gotor attribuent les céramiques 
peintes d’Azaila aux ibères. 

 1897 : Découverte de la Dama de Elche, qui est alors acquise 
par le musée du Louvre.  

 1867 : Fondation du Musée 
Archéologique National de Madrid. 

 1886 : Premier voyage d’Arthur Engel en 
Espagne23 

 1892 - 1895 : P. Paris rejoint l’université 
de Bordeaux et commence ses recherches 
sur la péninsule Ibérique, avec un premier 
voyage entrant dans le cadre de ses 
recherches en 1895 

X
X

èm
e   
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36
 

 1905 : Travaux de Warchenagel 
sur la linguistique et la 
toponymie.  

 1922-1925 : M. Gómez Moreno 
déchiffre l’écriture ibérique.  
 

 

 1904 : P. Paris publie sa thèse Essai sur l’art et l’industrie 
de l’Espagne primitive.  

 1909 : C. Jullian pose le problème des Ligures en Espagne.  
 1915 : P. Bosch-Gimpera publie sa thèse El problema de la 

cerámica ibérica.  
 Dès 1916 : multiplication des fouilles dans toute l’Espagne 
 1932 : P. Bosch-Gimpera publie Etnologia de la Península 

Ibèrica. 
 1933 : A. Schulten : hypothèse de l’origine africaine des 

Ibères. 

 1909 : Fondation de l’École des hautes 
études Hispaniques à Madrid (1er 
directeur : E. Albertini) 

 1913 : Création de l’Institut Français de 
Madrid, fondé par les Universités de 
Toulouse et Bordeaux. 

 1928 : Fondation de la Casa de Velázquez 
à Madrid dont P. Paris est le premier 
directeur.  

19
36

 - 

19
39

 Guerre civile espagnole. Arrêt des interventions archéologiques.  
 

                                                      
23 Rouillard 1995, p. 106. 
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 Publication des quatre 
volumes de Monumenta 
Linguarum Hispanicarum 
(MLH), par J. Untermann, 
entre 1975 et 1997 

 1941 : Restitution de la statuaire ibérique à l’Espagne.  
 A. Garcia y Bellido propose de baisser la chronologie, ce 

qui accentue le problème des origines.  
 1944 : Publication des céramiques du site d’Alcalá de 

Azaila par Juan Cabré dans le Corpus Vasorum 
Hispanorum : cerámica de Azaila, museos arqueológicos de 
Madrid, barcelona y Zaragoza. 

 1952 : N. Lamboglia publie Per una classificazione 
preliminare de la ceramica campana qui offre de nouvelles 
possibilités de dater des contextes ibériques.  

 1954 : 2ème volume du CVH par Ballester et al. Sur le site 
de TSM Liria. 

 1980 : Taradell et Sanmartí parlent d’une période de crise et 
d’un renouvellement d’idées entre 1960 et 1970. Pour Ruiz 
et Molinos, il s’agit plus d’un réajustement de la théorie 
diffusionniste.  

 1943 : Établissement de l’Institut 
Archéologique Allemand à Madrid. 

 1978 : Constitution Espagnole. 
Décentralisation politique et 
administrative avec la mise en place des 
Communautés Autonomes. 

19
90

 à
 a

uj
ou

rd
’h

ui
 

 

  1997 : Congrès et exposition internationale Les Ibères tenus à Barcelone. 
 Deux écoles de recherches : Madrid et Valence. 
 Déconstruction des discours en place depuis les années 30 avec l’acceptation de l’existence de plusieurs 

styles et ateliers au sein d’un même style.   
 1995-1998 : F. Quesada travail sur la représentation du cheval dans l’imagerie ibérique. 
 2002-2004 : L. Prados étudie la représentation de la femme sur les décors peints. 
 2004-2011 : Projet valencien sur la représentation de la flore et de la faune : De lo real a lo imaginario. 

Aproximación a la flora ibérica durante la Edad del Hierro. 
 2007-2011: R. Olmos et T. Tortosa : Léxico de iconografía ibérica. 
 Révisions de la documentation et des données archéologiques relatives au Cabezo de Alcalá à Azaila : 

(Gorgues, Cadiou 2008) révision de l’interprétation de l’analyse céramique ; (Hourcade 2009) révision des 
indices archéologiques sur le présupposé siège subit par la ville.  

 2005-2015 : Fouille de l’atelier de potiers du Mas de Moreno (Foz-Calanda, Teruel). Projet réunissant le 
Consortium Iberos en el Bajo-Aragón, la Casa de Velázquez, les UMR 5607 (Ausonius, Bordeaux) et 5608 
(Traces, Toulouse), sous la direction de Jose Antonio Benavente Serrano et d’Alexis Gorgues. Jusqu’en 
2015, intégration dans le projet de la région Aquitaine « un artisanat en réseau. Innovation et transfert de 
technologie en Europe du sud-ouest de l’âge du Bronze final à la conquête romaine ».  

 

Tableau 1 : Évènements principaux de la Recherche retenus pour les différents domaines (linguistique et archéologie) et les principaux acteurs et les institutions à retenir. Pour plus de détails sur 
la linguistique, voir la synthèse de Barrandon 2013 et la bibliographie associée.  
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Le XIXème s. peut être considéré comme le moment où l’on voit un intérêt naissant chez les 

érudits vis-à-vis des populations protohistoriques de la péninsule Ibérique. Il s’ouvre avec la publication 

de Voyage pittoresque et historique de l’Espagne (1806-1820) d’Alexandre Laborde24. L’objectif de ces 

récits est de susciter l’envie de visiter ce pays, en décrivant et présentant des dessins de villages 

pittoresques, des vestiges architecturaux romains, de châteaux médiévaux, de palais, d’inscriptions, de 

scènes folkloriques, etc. En somme, y figure tout ce qui a éveillé la curiosité de l’auteur et lui a laissé 

une douce saveur d’exotisme. Il rappelle en introduction la présence des peuples Celtes, Celtibères et 

Ibères, mais il explique la rareté des vestiges en soulignant les caractères « querelleurs et divisés » de 

ces peuples25. Ces récits d’A. Laborde sont totalement imprégnés d’une vision de la suprématie des 

civilisations méditerranéennes durant l’Antiquité26. Petit à petit, cette mouvance mettant le monde 

classique au centre de toute réflexion va s’inverser. Par exemple, Wilhelm Von Humboldt en 1821 fut 

l’un des premiers chercheurs qui proposa que l’origine des Basques soit ibérique, avec notamment la 

langue ibère comme dénominateur commun à l’ensemble de la péninsule Ibérique avant l’arrivée des 

Celtes et des Romains27. La théorie du vasco-ibérisme prônée par celui-ci se construit en réalité sur une 

réflexion qui trouve son origine dès le Moyen-Âge.   

Toutefois, on situe habituellement les débuts de la connaissance scientifique du monde ibérique 

dans la seconde moitié du XIXème s.28. Les études linguistiques, géographiques et numismatiques se 

développèrent avec une nouvelle approche scientifique. Les travaux géographiques ont consolidé les 

études philologiques et numismatiques de l’époque, avec finalement la publication en 1893 de l’ouvrage 

Monumenta Linguae Ibericae, par l’épigraphiste Emil Hübner 29 . Néanmoins, le domaine de la 

linguistique (langue et écriture) continuait à être dissocié des études matérielles et c’est 

vraisemblablement la statuaire ibérique qui déclencha l’intérêt des archéologues européens (espagnols, 

français et allemands) vis-à-vis du monde ibérique, avec tout d’abord l’ensemble du Cerro de los Santos 

(Albacete) découvert dès 1870, puis le buste de la Dame d’Elche en 189730. Les recherches françaises 

en Espagne se sont alors développées sous l’impulsion d’archéologues tels que Arthur Engel et Pierre 

Paris, dès 1886 pour le premier, et à partir de 1895 pour le second31. Tous deux étaient spécialistes du 

monde antique. Malgré la création du Musée Archéologique National de Madrid en 1867, cet intérêt 

                                                      
24 Laborde 1806 ; Laborde 1806 dans Aranegui 2012, pp. 33-34. 
25 Aranegui 2012, p. 34. « eran gentes pendencieras y divididas », que nous traduisons par « c’étaient des gens 
querelleurs et divisés ».  
26 Laborde 1806, p. III. Dans ses premières pages d’introduction, l’auteur ne mentionne que les civilisations 
phéniciennes, grecques et romaines pour la première période décrite, autrement dit, la période que nous rattachons 
à la Protohistoire, donc associée à la Culture Ibérique (encore non identifiée au moment de la publication : 1806).  
27 Villar 2000, p. 59. 
28 Olmos 1997, p. 59. 
29 Hübner in Arribas [1965] 1976, p. 33. 
30 Rouillard 1995, p. 105; Olmos 1997, p. 59. 
31 Ibid. Sur l’intérêt grandissant des archéologues français au sujet de la Péninsule Ibérique et sur la mise en place 
des premiers projets de recherche, voir Delaunay 1994. 
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facilita l’acquisition de la Dama de Elche en 1897 par le musée du Louvre. Obtenir la restitution de ce 

buste devint alors un enjeu international jusqu’à celle-ci en 194132. À la toute fin du XIXème s., les 

archéologues commençaient également à s’intéresser à la céramique mais non sans difficultés puisque 

souvent, leurs formations d’hellénistes conditionnaient leur façon d’appréhender l’art ibérique.  

En 1904, P. Paris 33 , publia l’ouvrage intitulé Essai sur l’art et l’industrie de l’Espagne 

primitive34, dans lequel il défend une hypothèse diffusionniste en accordant une origine mycénienne aux 

céramiques peintes de motifs géométriques rouges qui apparaissaient sur la frange orientale de la 

péninsule Ibérique. Cette vision helléno-centrée fut rapidement réfutée par d’autres chercheurs tels que 

Gaston Vasseur 35  ou encore Edmond Pottier 36  qui qualifièrent cette céramique de « pseudo 

mycénienne ».  

En 1915, une nouvelle figure majeure de l’archéologie ibérique, Pere Bosch Gimpera, publia sa 

thèse Los problemas de la cerámica ibérica37. Cet ouvrage au titre explicite reflète assez bien les 

principales interrogations qui occupaient l’archéologie ibérique, avec notamment l’empreinte des 

théories diffusionnistes qui dominaient la recherche archéologique européenne. En effet, Gimpera 

continuait de chercher pour ces poteries une origine dans les productions grecques orientales et 

ioniennes38. Néanmoins, il réfutait totalement la théorie de P. Paris sur une origine mycénienne de ces 

céramiques en soulignant le problème chronologique39. En 1932, il publia une synthèse dans laquelle il 

défendait l’idée d’une fusion entre des éléments indigènes et un nouvel élément ibérique-saharien40, et 

avec, à quelques endroits, un mélange supplémentaire d’éléments celtes. Cependant, il gardait au 

premier plan de son discours le fond indigène en tant que base de la culture ibérique, tandis qu’Adolf 

Schulten était quant à lui (toujours dans la même décennie), beaucoup moins nuancé dans son discours 

diffusionniste puisqu’il défendait clairement une origine africaine des Ibères qui se serait superposée à 

un fond indigène ligure41.  

Les études linguistiques se poursuivirent avec notamment les travaux de Manuel Gómez 

Moreno sur l’écriture ibérique entre 1922 et 1943. Ils permirent de déchiffrer l’écriture ibérique, mais 

                                                      
32 Olmos, Rouillard 2002, p.271. Le buste de la Dama de Elche fut dans un premier temps restitué au musée du 
Prado, avant d’être transféré au Musée Archéologique National de Madrid en 1971 où elle demeure aujourd’hui.  
33 P. Paris est un pionnier de l’archéologie ibérique. Il a été le premier directeur de la Casa de Velázquez à Madrid, 
de 1928 jusqu’à sa mort en 1931. Il a mené des recherches dont des fouilles archéologiques dans le sud-ouest de 
la Péninsule Ibérique, puis en Andalousie et enfin en Aragon, dans la région d'Alcañiz. Sur le sujet, voir l’article 
de P. Moret 1997b., et la thèse en préparation de Grégory Reimond.  
34 Il s’agit là d’un ouvrage pionnier et P. Paris lui-même reconnu peu de temps après qu’il devait entièrement être 
modifié (Legendre 1933, p. 157).  
35 Vasseur 1907 non vidi in Aranegui 1997, p. 196. 
36 Pottier 1918, p. 283. 
37 Aranegui 2012, p. 38. 
38 Bosch Gimpera 1915. 
39 Tarradell, Sanmarti 1980, p. 305. 
40 Bosch-Gimpera in Arribas [1965] 1976, p. 35. 
41 Grenier 1935, p. 98 ; Arribas [1965] 1976, p. 34. 
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hélas, pas de la traduire. Pour ce qui est du domaine de l’archéologie, c’est dans un premier temps la 

question des origines (ethniques et artistiques) qui occupait l’esprit des chercheurs en se cristallisant en 

tant que « problème » ibérique. Les recherches s’organisèrent alors autour de la définition du nom, de 

l’espace et du temps de la culture ibérique42. 

Dans les années 1930, les théories diffusionnistes étaient donc encore fortement présentes. Cette 

tendance évolua après un temps d’arrêt de toutes les interventions archéologiques, imposé par la Guerre 

Civile entre 1936 et 1939. Malgré ce hiatus documentaire, les chercheurs alimentèrent la recherche avec 

des révisions chronologiques, et diverses discussions43. À partir de 1939-1940, le régime franquiste 

favorisa une recherche nationaliste cherchant à l’Espagne moderne des ancêtres fédérateurs. Cette 

orientation perturba la recherche archéologique mais elle favorisa l’émergence du concept de « culture 

ibérique », puisqu’à partir de ce moment, deux grands courants de pensées apparurent : les « ibéristes » 

et les « celtistes »44.  

Malgré tout, entre 1940 et 1960, ces nombreuses discutions permirent peu à peu de préciser la 

question de la chronologie45. Cet intérêt croissant pour la chronologie fut motivé, entre autres, par la 

restitution de la statuaire ibérique conservée au musée du Louvre à l’Espagne en 1941 (le buste de la 

Dame d’Elche et les statues d’Osuna)46. De plus, l’application de nouvelles techniques de fouilles et la 

multiplication de ces dernières fournirent une documentation stratigraphique de meilleure qualité. La 

grande richesse du matériel archéologique découvert sur les sites emblématiques du Tossal de San 

Miquel de Liria, la nécropole du Cigarralejo à Murcie, ou encore le Cerro de Alcalá à Azaila ont 

également favorisé les études sur les céramiques grecques, romaines, mais surtout ibériques, aboutissant 

de plus à la publication de deux ouvrages majeurs : les deux numéros de la série Corpus Vasorum 

Hispanorum, le premier sur les céramiques d’Azaila en 1944 et le second sur les céramiques de Liria en 

195447. Au même moment, d’importantes précisions chronologiques furent publiées concernant les 

céramiques italiques. Nino Lamboglia publia en 1952 l’ouvrage Per una classificazione preliminare de 

la ceramica campana, dans lequel il propose une typologie de référence concernant les céramiques à 

vernis noir produites en Italie entre le IVème et le Ier s. av. J.-C., très présentes dans le domaine tardo-

ibérique. Celle-ci constitua une base documentaire extrêmement importante puisqu’elle permettait 

                                                      
42 Olmos 1994, in Olmos 1997, p. 60. 
43 Tarradell, Sanmarti 1980, p. 305. 
44 D’autres théories sont apparues au cours des années 30-40, continuant de mettre à mal la reconnaissance du 
caractère original de la culture ibérique, notamment celle de réduire toute expression de la culture ibérique à un 
résultat des premières phases de la romanisation (Tarradell, Sanmarti 1980, p. 305).  
45 Arribas [1965] 1976, p. 76; Olmos 1997, p. 64. 
46 Ibid., p. 37. Antonio Arribas mentionne Antonio García y Bellido qui proposa des datations plus tardives pour 
la statuaire ibérique jusqu’alors associée à des contextes grecs ou étrusques. Mais ce remaniement chronologique 
ne fit pas l’unanimité et exacerba les divergences d’opinions sur la question de l’origine des Ibères.  
47 Pour Azaila : Cabré 1944 ; pour Liria : Ballester et al. 1954. 
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désormais d’exploiter ces marqueurs pour dater, par association, des ensembles céramiques à la 

chronologie jusque-là très floue.  

Cette première moitié du XXème s. a été le moment où la recherche sur le monde ibérique s’est 

institutionnalisée avec l’apparition de plusieurs écoles et instituts français et allemands à Madrid. 

Plusieurs services de recherches archéologiques ont également été mis en place comme par exemple le 

Servicio de Investigación Prehistórica (S.I.P.) à Valence, ou encore le Service d’Excavacion de l’Institut 

d’Estudis Catalans (I.E.C.)48 pour la Catalogne. Enfin, la multiplication des revues scientifiques offrit 

un support de communication intéressant et accessible aux chercheurs espagnols, français et allemands, 

avec notamment l’Archivo de Prehistoria Levantina (A.P.L.) et Archivo Español de Arqueología 

(A.E.A.)49. Tous ces nouveaux services ont été mis en place par des acteurs majeurs de l’archéologie 

ibérique tels que P. Bosch-Gimpera ou encore A. Garcia y Bellido, qui ont ensuite formé des spécialistes 

s’illustrant à leur tour brillamment dans différents sujets de recherche : Luis Pericot García ou encore 

Joan Maluquer de Motes Nicolau50. Ce ne sont là que quelques noms parmi tant d’autres, mais la liste 

est longue et aujourd’hui encore des chercheurs de renoms viennent s’y ajouter.  

Pour ce qui est de la période entre 1960 et 1970, Miquel Tarradell et Enrique Sanmartí parlent 

d’une « période de crise et un renouvellement d’idées »51, tandis qu’A. Ruiz et M. Molinos estiment 

qu’il s’agit simplement d’une période révisant le modèle diffusionniste sans grands changements52. 

L’apport de nouvelles données concernant la chronologie firent émerger deux courants avec d’un côté 

les partisans d’une datation haute (Pellicer, Schule, Schubart, etc.), et d’un autre, ceux qui ne pouvaient 

pas concevoir que la culture ibérique ait pu se manifester avant le Vème s. av. J.-C.53. 

En 1978, la promulgation de la constitution espagnole marqua la décentralisation politique et 

administrative de l’État avec la création des Communautés Autonomes (17 au total). Sa mise en place a 

eu un impact majeur sur la gestion du patrimoine archéologique, celle-ci devenant du ressort des 

communautés autonomes. La constitution espagnole est accompagnée d’une série de lois autour du 

patrimoine culturel et de l’archéologie, notamment la loi de 1985 sur le Patrimoine Historique Espagnol 

qui permit une actualisation importante de la législation sur les fouilles archéologiques de 191154. Les 

projets de recherche s’inscrivent désormais dans un cadre régional55. De plus, le rapide développement 

                                                      
48 S.I.P. créé en 1927. I.E.C. : la section concernant les fouilles archéologiques a été mise en place en 1915 et a été 
dirigée par P. Bosch-Gimpera et Josep Colomines Roca, pour ne citer que les permanents.  
49 A.P.L. pour Archivo de Prehistoria Levantina (Valence), revue créée en 1928 par Isidro Ballester Tormo ; A.E.A 
pour Archivo Español de Arqueología, fondée en 1940 par A. García y Bellido, anciennement nommé A.E.A.A. 
pour Archivo Español de Arte y Arqueología (1925-1937). 
50 Aranegui 2012, p. 38-42. 
51 Tarradell, Sanmartí 1980, p. 309. 
52 Ruiz, Molinos [1993] 1998, p. 15. 
53 Tarradell, Sanmarti 1980, p. 309. 
54 Gimeno Martínez 2007, p. 20. 
55 Olmo Inciso 2012, pp. 42-43. 
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de certaines de ces communautés telles que celle de Madrid, la Catalogne ou encore l’Andalousie, a 

engendré des inégalités dans le rythme de développement de la recherche archéologique, au détriment 

notamment de l’Extrémadure ou des deux Castilles56. Ces lois vont intensifier la délégation de la gestion 

des affaires culturelles et archéologiques en direction des Communautés Autonomes57 et accentuer cet 

effet de régionalisation des projets de fouilles. 

C’est également à partir de la seconde moitié du XXème s. qu’une archéologie à visée scientifique 

émerge réellement. À l’échelle européenne se sont développées de nouvelles méthodes de fouilles mais 

aussi de nouvelles approches théoriques avec par exemple la New archaeology ou archéologie 

processuelle, apparue sous l’impulsion d’archéologues anglo-saxons (exemple : Lewis Binford)58. Les 

problématiques évoluent ; les théories diffusionnistes sont délaissées au profit de théories qui remettent 

les sociétés indigènes au premier plan en leur accordant un rôle moteur dans les processus culturels. La 

colonisation n’est plus perçue comme un phénomène d’acculturation simple et unidirectionnel59. Le 

modèle « centre-périphérie », qui définissait jusqu’alors ces processus de colonisation, est laissé de côté 

au profit de l’émergence de nouveaux concepts et idées, avec notamment le développement de la 

réflexion sur l’organisation socio-politique autour de chefferies locales et d’une « aristocratie » où les 

objets importés reflèteraient des phénomènes autres que « l’acculturation » telle qu’elle était entendue 

jusque-là60.  

Ces nouvelles dynamiques de recherche peuvent être perçues en Espagne à partir des années 80. 

Les méthodes et les techniques de fouilles et d’investigations s’affinent selon le modèle européen déjà 

en place. C’est à partir de cette période que la recherche archéologique espagnole a été enrichie par les 

travaux de nombreux spécialistes qui ont durablement marqué des étapes dans la recherche des cultures 

préromaines en péninsule Ibérique. Retenons les travaux de Francisco Burillo Mozota qui ont enrichi le 

dossier des Celtibères61, mais aussi ceux de Ricardo Olmos qui ont largement alimenté la réflexion 

autour de l’art ibérique (statuaire et iconographie)62, ou encore Enric Sanmartí Grego qui est l’un des 

spécialistes de la céramique campanienne en péninsule Ibérique63. Enfin, en 1995, Arturo Ruiz et 

                                                      
56 Colin 1988, p. 227. 
57 Gimeno Martínez 2007 : sur la législation nationale autour du patrimoine culturel et de l’archéologie, pp. 14-
20 ; et sur la législation de la Communauté Autonome de l’Aragon, pp. 20-27. 
58 Djindjian [2011] 2017, pp. 57-67 ; 61-63. 
59 Aranegui 2012, p. 49. 
60 Ces importations seraient des objets de prestiges, des dons aux divinités, ou bien encore des offrandes pour 
accompagner les morts dans les sépultures, sans oublier la sphère de la vie quotidienne. 
61 Il est un des plus grands spécialistes du monde celtibère. Parmi sa très riche contribution scientifique, on 
retiendra sur le sujet l’ouvrage de 1998 – Los Celtiberos. Etnias y Estados. Il a également travaillé sur les Ibères 
en Aragon (zone de contacts entre ces deux cultures). 
62 Il a réalisé de nombreux travaux sur l’iconographie et l’imagerie ibérique. Toutes ses contributions apparaissent 
dans la publication lui rendant hommage dirigée par Bádenas et al. 2014, pp. 5-19. Il a également mené des travaux 
sur la présence grecque en Péninsule Ibérique.  
63 Parmi l’ensemble de ses travaux, on retiendra sur le sujet la publication de 1978 – La cerámica campaniense de 
Emporion y Rhode, et celle de 1998 – Empúries. 
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Manuel Molinos ont publié un ouvrage important sur les Ibères, deux ans avant l’exposition : Los Iberos. 

Principes de Occidente. En se tenant dans plusieurs villes (Paris, Barcelone et Bonn, entre 1997 et 

199864), cette exposition a propulsé sur le plan international la connaissance de la culture ibérique auprès 

du grand public. Enfin, la réunion de nombreux spécialistes de l’archéologie ibérique lors de cet 

évènement a marqué la reconnaissance d’une culture autonome et originale, celle-ci étant définitivement 

dissociée du monde oriental et classique65. Il faut comprendre par-là que les Ibères ne sont plus pensés 

à travers le prisme des peuples colonisateurs. 

Des années 1900 à aujourd’hui, de nouvelles lignes de recherche ont été établies. Les céramiques 

ibériques sont désormais étudiées pour l’objet en lui-même tout en intégrant les aspects contextuels et 

non plus simplement pour leur iconographie. Les styles identifiés depuis les années 1930 sont 

déconstruits et on admet une réalité bien plus complexe avec l’identification de plusieurs ateliers pour 

un même ensemble66. Deux écoles espagnoles vont désormais étudier la céramique et son imagerie à 

partir de deux perspectives différentes. La première est celle de Madrid avec des chercheurs tels que R. 

Olmos, T. Tortosa ou encore J. A. Santos, lesquels intègrent l’étude des vases décorés d’appartenance 

clairement ibérique dans une méthode comparative avec le monde méditerranéen ancien. La seconde est 

celle de Valence avec notamment C. Aranegui, H. Bonet, C. Mata et J. Pérez Ballester, des chercheurs 

qui focalisent l’ensemble de leurs études sur les céramiques provenant du site de Tossal de San Miquel 

à Liria en proposant des études iconographiques et typologiques. Ces deux courants d’investigation ont 

débouché sur l’organisation de différents colloques, d’expositions et la production d’une riche 

documentation scientifique67. 

Différents projets de recherche ont enrichi nos connaissances de l’imagerie ibérique en abordant 

tous les supports. Des thèmes bien particuliers sont traités, tels que la représentation du cheval par 

Fernando Quesada Sanz68, ou encore la représentation de la femme par Lourdes Prados Torreira69. 

Concernant l’école valencienne, les chercheurs ont mis en place un catalogue sur la flore et la faune 

ibérique présentant les résultats de deux projets de recherche successifs dans lesquels l’interdisciplinarité 

fut mise à l’honneur70. À Madrid, R. Olmos et T. Tortosa ont proposé un projet de recherche sur le 

lexique de l’iconographie ibérique71.  

                                                      
64 Aranegui et al. (ed.) 1998 ; Catalogue d’exposition 1997 ; Aranegui 1998. 
65 Aranegui 2012, p. 52. 
66 Bonet 1995, pp. 440-443 ; Tortosa 2006, pp. 101-102 ; Abad, Sanz 1995 ; Grau 1999. 
67 La documentation est extrêmement riche. Pour reprendre seulement ceux qui viennent d’être cités, voir la 
bibliographie d’Olmos, Tortosa, Santos, Aranegui, Bonet, Mata et Pérez Ballester.  
68 1995-1998 : Quesada – El caballo en la Cultura Ibérica: un estudio arqueológico, social e histórico. 
69 2002-2004 : Prados – La imagen de la mujer en el mundo ibérico. Publication en 2011 Arqueología de Género. 
La imagen de la mujer en el mundo ibérico. 
70 Projet de recherche De lo real a lo imaginario. Aproximación a la flora ibérica durante la Edad del Hierro 
(2004-2007). Porteur du projet : C. Mata. Projet de recherche De lo real a lo imaginario. Aproximación a la fauna 
ibérica durante la Edad del Hierro (2009-2011). Porteur du projet : C. Mata. Ces projets ont abouti à la mise en 
ligne d’un catalogue http://www.florayfaunaiberica.org/. 
71 Projet de recherche Léxico de iconografía ibérica (2007-2011). Porteurs du projet Olmos et Tortosa.  

http://www.florayfaunaiberica.org/
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À une échelle plus restreinte et qui concerne directement la présente recherche – celle du Bas-

Aragon – des révisions documentaires (matérielles et bibliographiques) ont été publiées, notamment 

pour le site d’Azaila. En 2008, Alexis Gorgues et François Cadiou ont proposé une nouvelle 

interprétation chronologique de l’occupation de ce site autour de l’étude des céramiques romaines. Au 

même moment (en 2009), David Hourcade proposait une révision des indices archéologiques en rapport 

avec le siège de la ville. Enfin, en 2013, Miguel Beltrán Lloris dressait un bilan sur les différentes 

questions autour du site d’Azaila en étudiant des carnets de fouilles inédits de Juan Cabré. Nous 

terminerons en citant le projet de recherche autour d’un atelier de production céramique, celui du Mas 

de Moreno (Foz-Calanda, Teruel), dirigé par J. A. Benavente Serrano et A. Gorgues entre 2005 et 2015, 

qui permet d’aborder l’aspect de la production de la céramique ibérique à pâte claire peinte et non peinte 

dans sa globalité, chose qui n’avait pas été faite jusque-là, étant donné qu’aucun atelier de potiers de 

cette envergure n’avait été découvert dans la région de la moyenne vallée de l’Èbre.  

 

Pour conclure sur cette rétrospective des recherches, en 1993, A. Ruiz et M. Molinos proposaient 

dans leur introduction deux termes qui synthétisent parfaitement la vision qu’avait la communauté 

scientifique vis-à-vis des Ibères, tout au long des XIXème et XXème s. : « cultura infantil » et « cultura 

madura »72, qui peuvent être traduits par « culture enfantine » et « culture mature ». Cet antagonisme 

illustre parfaitement l’évolution du concept de culture ibérique dans le discours des chercheurs ; une 

évolution rendue possible grâce à la quantité et à la qualité des données sur le monde ibérique. La fin du 

XXème s. est marquée par un constat mitigé puisque les définitions de la culture ibérique varient selon la 

discipline (archéologie, linguistique, etc.). C’est d’ailleurs ce qu’indiquait M. Beltrán Lloris en 1996 à 

propos de la définition complexe du phénomène ibérique : en traversant plusieurs étapes, beaucoup de 

fausses théories nous auraient laissé une image floue et éloignée de la réalité73. Il faut ajouter à cela la 

difficulté de proposer une définition qui se rapproche de la réalité puisque selon le domaine de recherche 

ou selon les interprétations des chercheurs, les limites géographiques ou les critères définitoires varient. 

Par exemple, un des sites emblématiques de la région du Bas-Aragon, le Cabezo de Alcalá de Azaila, 

était absent de la carte de répartition des peuples et des sites de l’espace ibérique présentée lors de 

l’exposition de 1998, Los Iberos74. Ce manque s’explique sans doute par le fait que ce site se trouve 

dans une zone frontalière qui fait de lui un lieu de réception de deux cultures : Celtibère et Ibère75. 

D’ailleurs M. Beltrán Lloris n’hésite pas à exclure la Haute-Andalousie et la zone de Carthagène de 

                                                      
72 Ruiz et Molinos 1993, p. 11 : « (…), los iberos han dado lugar tanto a una imagen de cultura infantil, en un 
esquema biologicista de la arqueología, como de cultura madura y encuadrable en los grandes núcleos 
mediterráneos. », que nous traduisons par « les ibères ont donné naissance à la fois à une image de culture 
enfantine, dans un schéma d’archéologie biologique, et d’une culture mature qui peut prendre sa place parmi les 
grands foyers méditerranéens ». 
73 Beltrán Lloris M. 1996, p. 11. 
74 Aranegui 20112, p. 26. 
75 Benavente, Fatás 2009, p. 15. 
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l’espace ibérique76 alors que sur cette même carte ces espaces apparaissent. Ces délimitations de l’espace 

ibérique fluctuent donc selon l’approche : certains chercheurs prêtent une définition en partie technique 

à la culture ibérique, autrement dit essentiellement liée à la culture matérielle77, tandis que d’autres 

préfèrent faire intervenir les arguments du champ de la linguistique78.  

Toutefois, l’entrée dans le XXIème s. s’est faite avec une constante augmentation des données 

archéologiques, avec l’étude de contextes stratigraphiques mieux maîtrisés. C’est grâce à cela que 

l’ensemble de la communauté archéologique est arrivée à la conclusion à laquelle nous adhérons 

pleinement, celle d’un espace ibérique hétérogène qui rassemble différentes populations qui partagent 

des traits culturels et matériels, faisant de la frange orientale de la péninsule Ibérique le foyer d’une 

civilisation, certes, réceptrice d’influences extérieures mais qui a elle aussi influencé l’ensemble du 

bassin méditerranéen79.  

1.3. Le « problème » de la céramique ibérique 

Faute de source écrite, la culture matérielle est ce qui nous permet aujourd’hui de définir la 

culture ibérique. Parmi les éléments matériels, la céramique a joué un rôle central. Il s’agit en effet d’un 

des marqueurs les plus anciennement étudiés, comme on l’a vu. Les interrogations qui ont structuré son 

approche sont peu ou prou parallèles à celles ayant concerné la culture ibérique dans son ensemble. 

C’est pourquoi nous retrouvons dans la littérature scientifique le même mot pour aborder les thèmes de 

la céramique d’une part et de la culture ibérique d’autre part : celui de « problème ».  

La céramique tournée, à pâte claire et peinte de motifs rouges – qui est l’objet de notre recherche 

– a été au cœur de nombreux courants de réflexions avant d’être reconnue comme le marqueur matériel 

ibère le plus évident. En 1904, P. Paris fut le premier à en proposer une étude avec son Essai sur l’Art 

et l’industrie de l’Espagne primitive. Ce travail apparaît dans un contexte où les théories diffusionnistes 

dominaient la recherche, et P. Paris lui-même voyait pour cette production une origine mycénienne 

notamment en raison de la grande similitude des décors peints80. Mais comme nous l’avons vu plus tôt, 

il y a eu un éloignement progressif de ces modèles helléno-centrés. C’est le cas d’Edmond Pottier ou 

encore de Gaston Vasseur qui, en préférant les termes de « pseudo-mycénienne » pour qualifier cette 

                                                      
76 Beltrán Lloris M. 1996, p. 29. 
77 Aranegui 1997a, p. 195, « Ce que nous appelons culture ibérique c’est donc le système socio-économique propre 
à une partie de l’Ibérie, caractérisé par un développement technologique avancé en regard du contexte de l’Âge du 
Fer européen, avec des formes de cohabitation complexes articulées autour de la cité ». 
78 Sanmartí, Santacana 2005, p. 29. 
79 Aranegui 1998, p. 29. 
80 Paris 1904. Dans le tome II, p. 129, il précise que s’il identifie une origine mycénienne dans les céramiques 
ibériques, ce n’est pas pour parler d’importations sinon de copies des motifs et décors peints.  
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céramique s’opposaient ainsi aux premières hypothèses de P. Paris81. Finalement, le premier travail de 

systématisation sur la céramique a été réalisé par P. Bosch-Gimpera en 1915 à l’occasion de la 

présentation de sa thèse doctorale, El problema de la cerámica ibérica82. Ses idées furent alors admises 

pendant presque un demi-siècle puisqu’en 1955 encore83, il renouvelait ses hypothèses sur la question 

des origines avec notamment l’abandon total de l’hypothèse mycénienne – bien qu’elle connaissait déjà 

un net déclin avant cette date – et préférait alors parler d’influences grecques orientales et ioniennes sur 

la céramique ibérique. Il mit aussi l’accent sur d’autres points fondamentaux tels que la chronologie. 

Enfin, il évoquait pour la première fois un phénomène de régionalisation des productions des pâtes 

claires ibériques peintes.  

C’est donc à partir des années 1950 que la question de la chronologie a pu être précisée puisque 

les nouvelles études typo-chronologiques qui ont été réalisées sur les céramiques grecques et romaines 

ont permis des datations par recoupement assez précises pour finalement recaler les céramiques à pâtes 

claires dans une chronologie plus récente. À peu près au même moment, l’enrichissement des données 

archéologiques grâce aux fouilles dans les provinces d’Alicante et de Murcie84 a ravivé l’intérêt des 

chercheurs pour la céramique ibérique.  

En 1980, Miquel Tarradell et Enric Sanmartí publiaient un état de la recherche sur la céramique 

ibérique à partir des données produites au cours des trois décennies précédentes (1950 à 1980). Les 

auteurs indiquent l’année 1959 – réunion scientifique à Pampelune – comme point de départ de « la plus 

moderne recherche archéologique en Espagne »85. Cette synthèse leur donna l’occasion de faire un bilan 

de l’état des connaissances, mais aussi de rappeler à un public peu familiarisé avec le sujet que la 

céramique ibérique englobe en réalité un grand nombre de productions aux techniques et technologies 

différentes. Tarradell et Sanmartí sont d’ailleurs les premiers à admettre l’hétérogénéité des productions 

englobées sous la dénomination de céramique ibérique86. Bien que cette précision lexicale soit souvent 

omise dans les publications, elle est cependant fondamentale pour toute approche céramologique ou tout 

simplement pour toute personne débutant dans le domaine de l’archéologie ibérique. Malgré le caractère 

assez ancien de cette synthèse, nous la considérons comme un jalon important puisque c’est la première 

qui établit clairement un bilan des connaissances, mais aussi c’est une des rares publications qui rappelle 

les subtilités et les dangers des constructions catégorielles, ici notamment avec celle du concept 

englobant et vague de céramique ibérique.  

                                                      
81 Pottier 1918, pp. 282-283, tout le long de son article il qualifie la céramique ibérique de « pseudo-mycénienne » 
maintenant ainsi l’opposition avec l’hypothèse de P. Paris. Vasseur 1907 non vidi dans Boissinot 2010, p. 277. 
82 Bosch 1915 ; Lantier 1917, pp. 151-153. 
83 Bosch 1955 ; 1929 ; dans ces deux articles il reformule ses premières hypothèses proposées en 1915. 
84 Solveig Nordström dans la province d’Alicante et Emeterio Cuadrado Díaz dans la province de Murcie avec 
notamment le site du Cigarralejo.  
85 Tarradell, Sanmarti 1980, p. 308. 
86 Mata, Bonet 2009, p. 147. 
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La recherche sur la céramique ibérique connut ensuite un net ralentissement par rapport aux 

autres domaines d’investigations (tels que la sculpture ou la numismatique)87 jusqu’à ce que Consuelo 

Mata Parreño et Helena Bonet Rosado proposent une typologie générale en 1992 88 . Celle-ci sera 

présentée et discutée plus loin89, mais précisons dès maintenant que cette classification a marqué une 

étape décisive dans l’étude des céramiques ibériques, et que d’une certaine manière, en revendiquant 

cette ambition d’une typologie générale, les auteures ont mis en exergue la question des différents 

niveaux de « l’identité ibérique ».  

Il s’agit là du seul réel essai de classification générale de la céramique ibérique et, qu’il soit 

suivi ou non par les archéologues et les céramologues, ce travail s’est imposé comme la référence dans 

l’étude des formes des poteries ibériques à pâtes claires. Une autre personne s’est également illustrée en 

se spécialisant tout particulièrement sur le sombrero de copa aussi connu sous le nom de kalathos90, il 

s’agit de María Jóse Conde Berdós91. Ce vase de profil tronconique ou cylindrique, à bord évasé et à 

lèvre plate peut être considéré comme la forme emblématique de la céramique ibérique à pâte claire. 

Peu de vases ont fait l’objet d’études aussi détaillées que le kalathos. De même, les différentes 

productions de céramiques ibériques non peintes (céramique grise, rouge engobée, etc.) ont été laissées 

de côté pendant un temps. L’étude des différents répertoires morphologiques connaît donc à ce moment-

là un certain ralentissement. En revanche, les études sur les décors peints en rouge qui ornent ces vases 

foisonnent92.  

Plusieurs synthèses générales et spécialisées ont été publiées à partir de 199393. Finalement, le 

bilan le plus récent et le plus complet sur la céramique ibérique en général a été présenté par C. Mata et 

H. Bonet en 2008 à l’occasion d’un congrès international à Cadix94. Elles présentent cette fois-ci les 

différentes facettes de la recherche, comme celles liées à la typologie ou à la chronologie. Elles 

reviennent aussi sur les différentes productions céramiques (grises, engobées, non tournées, etc.) en y 

apportant des précisions sur la définition et sur l’avancement des recherches. Enfin, elles rouvrent la 

discussion sur le phénomène de régionalisation des productions en soulignant que l’usage d’une 

                                                      
87 Ibid., pp. 160-163. 
88 Mata, Bonet 1992 : Ensayo de tipología de la cerámica ibérica. En 1993, Adroher Auroux publia également un 
chapitre sur la céramique ibérique dans le Dicocer (Adroher 1993). La classification reprend et complète celle qui 
avait été proposée par C. Mata et H. Bonet en 1992. 
89 Voir chapitre suivant 3.3.2. 
90 Le Kalathos ou sombrero de copa est une forme emblématique du répertoire des céramiques ibériques. Il s’agit 
d’un vase tronconique ou cylindrique à bord évasé et à lèvre plate permettant une fermeture hermétique à l’aide 
d’une peau tendue par exemple. Cette forme à lèvre plate apparaît au IVème av. J.-C. et sa production se généralise 
sur l’ensemble de l’espace ibérique au IIème s. av. J-C. Il est également exporté sur l’ensemble du bassin 
méditerranéen.  
91 Conde 1990 ; 1991 ; 1922 ; 1993 ; 1998b. 
92 Mata, Bonet 2009, pp. 160-163. 
93 Sur la définition de la céramique ibérique et de sa grande variété de productions, voir Ruiz, Molinos [1993] 
1998, pp. 14-15. Ils dressent également une liste des principaux travaux typologiques régionaux depuis les années 
1960. Voir aussi la synthèse de Conde 1998a. 
94 Mata, Bonet 2009, pp. 148-169. 
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nomenclature ancienne dont la définition tient de la base stylistique de seulement trois ensembles 

régionaux (Liria-Oliva, Elche-Archena et Azaila-Alloza) était désormais inadaptée. 

Bien que nous ayons déjà présenté les différents projets qui ont vu le jour depuis95, une courte 

synthèse est nécessaire afin de comprendre la dynamique de recherche globale autour de la céramique 

ibérique. Depuis les premières approches de la céramique ibérique à pâte claire peinte, l’étude des décors 

a suivi des objectifs de recherche différents. Après avoir essayé d’identifier l’origine de ces céramiques 

– plus précisément celle des décors peints – à travers le prisme des cultures méditerranéennes, la question 

de la chronologie a été développée (à partir des années 1940), avant que celle des supports ne soit 

finalement abordée dans les années 1960. Néanmoins, depuis les années 1990 seuls des projets de 

recherches centrés sur l’étude des décors et des motifs peints ont été mis en place sous l’impulsion 

d’expositions et de colloques internationaux96. Les courants de recherche de Madrid et de Valence 

adoptent deux méthodologies différentes mais complémentaires puisque tous deux ont pour objectif 

d’identifier la nature et la fonction des motifs de l’iconographie ibérique. Sans émettre aucun jugement 

sur la portée scientifique de ces projets, force est de constater qu’ils perpétuent certaines pratiques dans 

le domaine de la céramologie en maintenant l’iconographie au centre de leur recherche, la morphologie 

des vases étant reléguée au second plan. 

Toutefois, ces études iconographiques ont elles aussi évolué, puisque désormais on trouve de 

plus en plus de publications portant sur les différents registres (géométrique, végétal et figuré). En effet, 

jusque-là, ils n’avaient pas généré le même intérêt : c’était d’abord la question de la figuration humaine 

et animale qui était étudiée, en pensant qu’elles permettraient de mieux comprendre les Ibères. Les 

problématiques autour du répertoire géométrique, quant à elles, étaient centrées autour de l’évolution 

chronologique des décors peints, puisque ces motifs apparaissent dès les premières productions des 

céramiques à pâte claire jusqu’à leur déclin (du VIème s. av. J.-C. au changement d’ère). Enfin, pour le 

répertoire végétal, il y a eu des études spécialisées sur un motif (exemple du motif dit de la feuille de 

lierre97), mais guère plus. Cependant, le projet interdisciplinaire réalisé par l’école de Valence dans les 

années 2000 a proposé pour la première fois une étude interprétative des motifs phytomorphes, puis 

dans un second temps, des éléments zoomorphes. Enfin, pour le Bas-Aragon, il existe depuis peu l’étude 

                                                      
95 Voir plus haut, chapitre I.1.2. 
96 Aranegui 1997b ; Exposition itinérante de 1992, La sociedad ibérica a través de la imagen ; Olmos 1999, Los 
Ibéros y sus imágenes, publication en CD-ROM ; Tortosa 1995, « La ambivalencia de los signos vegetales: el 
ejemplo de la cerámica de Elche (Alicante) », Ier Congreso de Arqueología Peninsular, acta IV, Porto, Sociedade 
Portuguesa de Antropologia e Etnologia, pp. 287-294 ; Tortosa 1996, « Los signos vegetales en la cerámica de la 
zona alicantina », Iconografía itálica: propuestas de interpretación y lectura, Madrid, Universidad Autónoma de 
Madrid, pp. 177-192 ; Pérez Ballester et Mata 1998, « Los motivos vegetales en la cerámica del Tossal de Sant 
Miguel (Llíria, Valencia). Función y significado en los Estilos I y II », Los iberos. Príncipes de Occidente. Las 
estructuras de poder en la sociedad ibérica, Saguntum, Extra-1, València, pp. 231-243. 
97 Burguete i Rescasens 1996 ; Cabré 1944, pp. 9-22. 
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réalisée par M. Fuentes qui reprend les derniers travaux cités pour développer et nourrir une réflexion 

centrée autour de l’iconographie du Bas-Aragon98, travaux sur lesquels nous reviendrons plus loin.  

2. Les productions ibériques 

Les synthèses que nous venons de voir ont permis de souligner les lacunes de la recherche 

concernant la céramique ibérique, en revenant notamment sur la grande diversité des productions qui 

composent ce vaste ensemble et qui reste peu mise en valeur. Pourtant, il s’agit de productions répondant 

à des procédés de fabrication différents, tant au niveau technique et technologique que des décors. Ces 

catégories ont été fabriquées entre les VIème et Ier s. av. J.-C., durant des périodes plus ou moins longues, 

dans des lieux de productions parfois identiques et par des populations qui partageaient certains traits 

culturels (expression à comprendre dans son sens le plus large). Une des caractéristiques communes 

principales est donc la fabrication de céramique tournée et à pâte claire, le plus souvent décorée de 

peinture rouge que l’on retrouve sur l’ensemble du domaine ibérique et qui, malgré les caractéristiques 

locales ou micro-régionales, constitue un important marqueur culturel. A. Gorgues avait mis en avant 

pour la zone du littoral nord-est de la péninsule Ibérique quatre sous-ensembles, dont celui du Bas-

Aragon qui sera au cœur de la présente recherche99. 

Sans détailler chacune de ces productions, nous allons présenter les ensembles qui ont un 

rapport, de près ou de loin, avec les lots de matériel étudiés dans le cadre de cette thèse. Pour certains 

d’entre eux, il existe différentes définitions sur lesquelles il faudra revenir avant de présenter celles qui 

seront retenues dans le cadre de cette recherche. Afin d’apporter plus de précision à notre démarche, ces 

productions seront renommées. Dans le groupe des céramiques cuites en cuisson oxydante, deux 

ensembles ont été retenus. Le premier est celui de la céramique ibérique à pâte claire qui devient donc 

la céramique à pâte claire ibérique peinte ou non peinte (PCIb-P ou PCIb). Les céramiques communes 

sont ici des céramiques ibériques communes à pâte claire (Com-Ib-Cl) ou à pâte sombre (Com-Ib-S). 

Le dernier appartient au groupe des cuissons réductrices dans lequel se trouve également celui des 

céramiques grises de la côte catalane dont le nom reste inchangé (Cot-Cat)100. La céramique non tournée 

ou finie au tour et dont les pâtes sont composées d’un dégraissant* dense et de taille moyenne sont 

également distinguées selon leur couleur : céramique non tournée et dégraissée claire ou sombre 

(CNTD-Cl ou CNTD-S).  

                                                      
98 Fuentes 2018. 
99 Gorgues 2010, pp. 168-171. 
100 Castanyer, Sanmartí, Tremoledad 1993b, pp. 391-397.  
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2.1. La céramique tournée 

2.1.1. La céramique tournée à cuisson oxydante 

Le tour aurait été introduit en péninsule Ibérique par les Phéniciens entre le VIIIème et le VIème 

s. av. J.-C.101 Il apparaît au sud dans un premier temps, avant d’être diffusé vers le nord en suivant la 

côte levantine pour finir par pénétrer dans les terres aragonaises102. Adopté puis adapté aux productions 

locales, cet outil a permis aux Ibères de développer des productions originales. 

2.1.1.1. Pâte claire ibérique : PCIb(-P) 

La plus connue est la céramique ibérique à pâte claire. Il s’agit d’une poterie tournée, cuite à 

très haute température dans une atmosphère oxydante, ce qui lui confère ladite pâte claire avec des 

couleurs allant du beige au rose et parfois rouge. La pâte est de texture serrée, compacte et homogène, 

et sans dégraissant apparent. Les poteries sont généralement agrémentées d’un décor peint en rouge, aux 

tons ocres ou lie-de-vin. Tout au long de cette étude, cette production sera nommée par son acronyme : 

PCIb (Pâte Claire Ibérique) ou PCIb-P lorsqu’elle est peinte. On dit souvent de ces céramiques qu’elles 

produisent un son métallique lorsque qu’on les choque, mais après vérification, ce critère ne se retrouve 

que sur les poteries aux parois très minces, et ne caractérise donc pas l’ensemble de la production.  

Elles sont produites sur l’ensemble du domaine ibérique, depuis le nord de l’Andalousie 

orientale jusqu’au Languedoc occidental, dès la fin du VIIème  mais surtout à partir du VIème s. av. J.-C., 

avec une perduration de certaines formes au Ier s. ap. J.-C.103. Malgré les variations morphologiques et 

stylistiques spatio-temporelles, le répertoire des formes garde un fond commun, tout comme la technique 

des décors peints. La technologie, quant à elle, semble également présenter des variations qui seront 

analysées par le biais de cette recherche. Le répertoire des formes englobe ici toutes les catégories, de 

la vaisselle de table en passant par le petit et le grand stockage (dont les dolia et les amphores). On y 

inclut aussi les objets artisanaux (pesons, fusaïoles, etc.), ludiques et cultuels (divers objets rituels, 

figurines, etc.) puisque, excepté pour la mise en forme, ils sont élaborés selon la même technique 

céramique (préparation et utilisation des mêmes argiles, pigment des décors semblables et même 

processus de cuisson). Si les amphores répondent à des logiques de productions et de distribution bien 

spécifiques, certaines d’entre elles présentent des pâtes propres aux poteries claires ibériques (c’est-à-

dire pâte claire, bien épurée et sans dégraissant apparent). D’un point de vue technique, elles partagent 

les mêmes séquences de la chaîne opératoire que les autres catégories et font donc parti du même 

                                                      
101 Ruiz, Molinos [1993] 1998, pp. 46-96. 
102 Gorgues 2013a, pp. 112-114. 
103 L’évolution de ces céramiques à pâtes claires sera présentée dans la partie suivante. 
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système productif104. Ce partage de la technique (des argiles, de la mise en forme et de la cuisson) nous 

oblige dans le cadre de notre recherche à ne pas les dissocier du répertoire des pâtes claires ibériques, 

même si la démarche traditionnelle voudrait qu’on les distingue de toute autre production105. 

Bien que cette céramique se retrouve sur l’ensemble du domaine ibérique, cette production ne 

doit donc pas être considérée comme homogène et uniforme puisque le répertoire des formes, celui des 

décors (technique et iconographie), mais aussi les logiques de fabrication propres aux artisans mettent 

en avant des faciès locaux et micro-régionaux que nous développerons plus tard. Un deuxième aspect 

qu’il ne faut pas oublier est que la nomenclature peut parfois gêner une approche globale de ces poteries 

ibériques. En effet, certains abus de langage sont retranscrits dans les publications, ce qui a pour 

conséquence d’entretenir une confusion déjà soulignée par Tarradell et Sanmarti en 1980106. Il s’agit du 

raccourci qui est souvent fait avec « céramique ibérique » pour parler des céramiques ibériques à pâte 

claire. Toutefois, l’utilisation systématique de PCIb(-P) pour parler de cet ensemble de productions 

apporte une solution, permettant d’une part de souligner leur parenté, mais aussi de faire l’hypothèse de 

leur hétérogénéité.  

 

                                                      
104 Gorgues 2010, pp. 192-193. 
105 Pour exemple : Castanyer et al. 1993c. 
106 Tarradell, Sanmarti 1980, p. 303. 
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Figure 1 : Ensemble de céramiques ibériques à pâte claire peinte et non peinte.  
a – Jarre à bord épais et convergent du Tiro de Cañón (Alcañiz) ; b – Fragment de coupe du Mas de Moreno (Foz-

Calanda) ; c – Coupe d’El Castelillo (Alloza) ; d – Onochoé de La Guardia (Alcorisa) ; e – Jarre de stockage, 
entonnoir, kalathos, tonneau et cratère de provenances exactes inconnues (de a à d : clichés C. Sacilotto ; e : musée 

provincial de Teruel, Benavente, Fatás 2009, p. 55). De a à d, les objets sont sans échelle et pour chacun d’entre eux, 
la taille a été modifiée pour l’illustration. 
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2.1.1.2. Commune ibérique : Com-Ib-Cl 

Il y a une autre catégorie de poteries tournées et cuites en atmosphère oxydante qui sont dites 

« céramique commune » mais aussi « céramique de cuisine ». La dernière sous-entend explicitement 

une identification fonctionnelle. Une grande prudence s’impose donc pour ce qui est de la définition qui 

varie selon les chercheurs.  

Dans le Dicocer, cette catégorie rassemble des céramiques dont les propriétés techniques des 

pâtes sont semblables à celles des céramiques ibériques à pâte claire qui sont peintes mais aussi à celles 

des amphores ibériques. La différence avec les PCIb-P est donc établie en fonction de l’absence de décor 

peint 107 . Or, cette distinction est discutable, notamment en raison de la surinterprétation des 

caractéristiques décoratives et fonctionnelles108. En contexte domestique, le risque est de classer en 

commune un fragment d’une partie non-peinte d’un vase peint. En contexte productif, les déchets de 

céramique ne permettent pas de reconnaître cette production puisque comme on le verra, s’ils ne 

possèdent pas de décor, c’est parce qu’ils n’ont pas été achevés.  

Une autre définition de la céramique commune peut être proposée. À partir du site du Castillo 

del Rio (Aspe, Alicante), Alfredo González Prats définit la céramique commune comme une poterie 

tournée d’aspect grossier, présentant des superficies rouges ou grises, avec un dégraissant composé de 

gros grains abondants qu’il compare à celui que l’on trouve dans les poteries des périodes de l’âge du 

Bronze 109 . Miguel Beltrán Lloris arrive au même constat concernant les poteries ibériques de 

« granulométrie grossière » du site de Castillejo de la Romana en Aragon110. Enfin, Joan Sanmartí et 

David Asensio tirent eux aussi les mêmes conclusions pour les céramiques de cuisines tournées de 

Catalogne pour les périodes ibériques111. Dans les trois cas (ensemble catalan, aragonais et valencien), 

la définition tient essentiellement à la présence d’un dégraissant et intègre à la fois les céramiques cuites 

en atmosphère oxydante et réductrice.  

Enfin, mentionnons un dernier exemple de définition de la céramique commune ibérique sur le 

site d’El Palao (Alcañiz, Teruel). Elena Maestro Zaldívar et José Mínguez Morales rassemblent ici les 

poteries cuites en atmosphère oxydante et réductrice112. Les fragments sont décrits comme étant de 

« technique ibérique », que nous comprenons selon la technique de fabrication des PCIb, pour les pâtes 

à cuisson oxydante, ou selon celle des céramiques non tournées et dégraissées pour les céramiques grises 

                                                      
107 Castanyer et al. 1993a, p. 351. 
108 Moret 2006c, p. 169. 
109 González Prats 1981, p. 8. 
110 Beltrán Lloris M. 1979, pp. 72-77. 
111 Sanmartí, Asensio 2017. 
112 Maestro, Mínguez 2003, p. 53. 
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et noires servant à la cuisson. Ici, la céramique commune ibérique correspond donc à une catégorie 

fonctionnelle rassemblant différentes productions et non à une production spécifique.  

Il existe donc plusieurs définitions qui dépendent des approches des archéologues. Mais en règle 

générale, il s’agit d’une approche fonctionnelle plus ou moins explicite. Afin de clarifier la question, 

nous devons tout d’abord mettre de côté les critères fonctionnels et morphologiques puisque certaines 

formes sont partagées avec d’autres productions (PCIb et autres). Celui de l’absence de décor peint est 

également inadapté dans le cas d’un atelier de potiers puisqu’on y étudie des objets sous une forme 

inachevée. Finalement, si nous voulons garder une logique d’ensemble uniforme permettant d’éviter de 

nouvelles confusions, il convient donc de ne garder que les aspects techniques pour identifier cette 

production, plus précisément, la composition des pâtes.  

La céramique ibérique commune à pâte claire (Com-Ib-Cl) sera donc définit ici selon la 

définition d’Alfredo González Prats 113  : il s’agit d’une poterie tournée ou finie au tour, cuite en 

atmosphère oxydante (ou alternée). Elle présente des pâtes plus ou moins épurées, dont la nature et la 

variété des inclusions est variable, mais excédant rarement les 0,3 cm. Les pâtes adoptent des teintes 

claires entre le beige et le rouge, avec parfois des pâtes dites « sandwich » (semblables aux PCIb). C’est 

donc la présence de petites inclusions relativement denses qui permettra de différencier cet ensemble 

des PCIb114. 

Le répertoire des formes devra être précisé – puisqu’il ne correspond plus à celui du Dicocer – 

mais il semble déjà assez restreint et désormais, il semble plus devoir être rapproché de celui des poteries 

à cuisson réductrice (qui vont être détaillées en suivant : Com-Ib-S et CNTD). On a donc des ollas ou 

marmites, des couvercles, des jarres à fermeture hermétique, des casseroles, ainsi que des mortiers. Il 

est intéressant de remarquer que cette céramique n’est pas la plus fréquente sur les sites, contrairement 

à ce que le nom indique : commun.  

                                                      
113 González Prats 1981, p. 8. 
114 Montserrat 1993. 

Figure 2 : Mortier a dediles découvert sur l’atelier du Mas de Moreno. 
À gauche, mortier n° 12 de l’US 14 175. Au milieu, agrandissement pour une observation des inclusions. À droite, 

agrandissement au microscope numérique permettant de voir la composition de la pâte dans la tranche. (C. Sacilotto). 
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2.1.2. La céramique tournée à cuisson réductrice 

La céramique grise ou noire acquiert sa couleur grâce à une cuisson en atmosphère réductrice. 

Il existe plusieurs groupes de céramiques grises associées à des faciès différents. En l’état actuel, ce qui 

permet d’identifier ces différents groupes est le répertoire morphologique mais aussi les décors. Dans le 

Dicocer, les auteurs du chapitre sur la céramique de la côte catalane admettent rassembler dans cette 

catégorie des productions différentes qui partagent la caractéristique d’être fabriquées dans des ateliers 

ibériques selon la technique de la cuisson réductrice, entre les IVème et la deuxième moitié du Ier s. av. 

J.-C. 115 . On trouve plusieurs appellations qui, selon les publications, peuvent être plus ou moins 

ambigües : « céramique grise emporitaine », « céramique grise », « céramique de la côte catalane »116. 

2.1.2.1. Côte catalane : Cot-Cat 

Citons d’abord les productions de la côte catalane. Il s’agit de poteries tournées à paroi fine, à 

pâte compacte présentant un dégraissant constitué de fines particules blanches. Les poteries rendent un 

son métallique quand on les choque. Les pâtes sont souvent de couleur gris-souris mais elles peuvent 

parfois avoir de tonalités plus claires117. Les foyers de production sont essentiellement localisés sur la 

côte catalane et commenceraient à entrer en activité dès le dernier quart du Vème s. av. J.-C. à Ullastret118. 

Néanmoins, cette production est rapidement imitée en pâte grise et en pâte claire dans d’autres ateliers 

de la côte et à l’intérieur des terres (Bas-Aragon et site de La Vispesa dans la province de Huesca où ont 

été mises en évidence des traces d’une production locale de ces céramiques grises, mais dans des ateliers 

toujours inconnus119). La forme emblématique de cette production est le gobelet bitronconique souvent 

décoré de listels sur le col. Cette production catalane connaît une large diffusion jusque vers l’Italie, en 

passant par le Languedoc, la Provence (la côte) et atteint même l’Aquitaine. 

Le groupe des céramiques dites « grises emporitaines » ne concerne que les vases élaborés à 

Ampurias ou dans sa périphérie, au cours des deux derniers siècles av. J.-C. Celui-ci peut être considéré 

comme une production caractéristique locale au sein de cet ensemble des céramiques grises catalanes.  

2.1.2.2. Commune ibérique sombre : Com-Ib-S 

Pour terminer avec les poteries tournées cuites en atmosphère réductrice, il faut encore une fois 

signaler l’existence de céramique dites « de cuisine », dont les pâtes contiennent un dégraissant plus ou 

moins dense de grosses inclusions de natures différentes (matériaux variables selon les lieux de 

                                                      
115 Castanyer, Sanmartí, Tremoledad 1993b, p. 391. 
116 Maestro et al. 2009, p. 125. 
117 Pour une illustration, voir Rodríguez Villalba 2003. 
118 Codina, Martín, De Prado 2015, pp. 379-380. 
119 Maestro et al. 2009, p. 146. 
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productions)120. Nous la nommons « céramique commune ibérique sombre » puisque celle-ci peut être 

noire ou grise : Com-Ib-S. Elle est directement liée par la fonction à d’autres catégories : céramique non 

tournée mais aussi céramique tournée à cuisson oxydante qui contient un dégraissant visible à l’œil nu 

(Com-Ib-Cl). C’est pourquoi certaines formes peuvent être identifiées dans plusieurs de ces catégories.  

Dans certains cas, il s’agit d’une adaptation technologique avec un passage d’un ensemble non 

tourné en des formes tournées. Cette évolution a déjà été soulignée par plusieurs chercheurs121. C. Mata 

et E. Bonet précisaient qu’entre le VIème s et le Ier s ; av. J.-C. il était possible d’observer ce processus 

dans certaines régions (exemple de la Catalogne), tandis qu’ailleurs ces productions non tournées 

pouvaient tout simplement disparaître avec leur répertoire morphologique (exemple : Andalousie). 

L’origine des formes de cette production est donc intrinsèquement reliée à celle de la céramique non 

tournée (CNTD). 

2.2. La céramique non tournée ou finie au tour 

2.2.1. La céramique non tournée à cuisson oxydante : CNTD-Cl 

Ici aussi, il faut signaler l’existence d’une céramique qui rassemble les mêmes caractéristiques 

que les précédentes (Com-Ib-Cl et Com-Ib-S), la seule différence étant que celle-ci est non tournée. La 

fonction et le répertoire des formes sont plus ou moins les mêmes. En revanche, les poteries non tournées 

à pâtes claires avec un dégraissant de grosses inclusions restent minoritaires par rapport à celles à cuisson 

réductrice. Il s’agit généralement d’éléments pour la préparation des aliments. 

                                                      
120 Sur le sujet, voir Sanmartí, Santacana 2005, pp. 117-119 et fig.57 ; Sanmartí, Ansensio 2017. 
121 Moret, Benavente, Gorgues 2006, pp. 206-208, pour la vallée du Matarraña. 
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2.2.2. La céramique non tournée à cuisson réductrice : CNTD-S 

C’est dans cette catégorie que les céramiques dites « de cuisine » sont le mieux représentées en 

raison de la composition des pâtes qui est faite pour résister aux fortes montées en température (cuisson 

des aliments). Elles sont de couleur noire ou grise et sont composées d’un dégraissant dense avec un 

grain de grosse taille. Le répertoire des formes est limité aux marmites, à leurs couvercles, et d’autres 

vases de type casserole ou urnes, ou encore parfois des gobelets. On les trouve sur la majorité des sites 

ibériques. Dans le cas du Bas-Aragon, ce sont des poteries non tournées, parfois finies au tour et cuites 

en atmosphère réductrice122 . Il s’agit d’une production spécifique qui ne semble pas partager son 

répertoire morphologique avec d’autres catégories123. 

                                                      
122 Pour le site du Castillejo de la Romana (Aragon), M. Beltrán Lloris (1979, pp. 72-77) dit qu’il s’agit de poteries 
tournées. Cependant, les formes, les décors ainsi que la description des pâtes correspondent étroitement avec les 
caractéristiques des céramiques noires de l’atelier du Mas de Moreno (Foz-Calanda). Cela laisse penser qu’il s’agit 
de poteries avec la même technique de fabrication : modelage à la main ou au colombin avec éventuellement une 
finition au tour.  
123  Voir par exemple le répertoire des formes de la CNT du site de Torre Cremada qui occupe une niche 
fonctionnelle à part. Moret, Benavente, Gorgues 2006, pp. 206-207, fig. 186-187. 

Figure 3 : Céramiques non tournées de l’atelier de potiers du Mas de Moreno (Foz-Calanda, Teruel.)  
A : dessins de fragments de l’US 14 75. B : photographies d’un fragment de l’US 12 183 ; à gauche : face externe ; au 

milieu : face interne ; à droite : cliché de la tranche faite avec un microscope numérique. (C. Sacilotto). 
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2.3. Les décors 

De manière générale, les catégories de céramiques que nous venons de décrire sont souvent 

agrémentées d’un décor, qu’il soit peint, imprimé ou incisé, parfois même par la présence de plusieurs 

techniques décoratives à la fois. Comme nous l’avons déjà précisé, le décor ne devrait pas être retenu 

comme un critère typologique, mais il s’agit toutefois d’un facteur permettant d’individualiser des 

groupes de poteries au sein d’une même catégorie.  

2.3.1. Décors peints monochromes 

2.3.1.1. Peinture rouge  

La technique de décoration la plus fréquemment utilisée sur les poteries ibériques est la peinture 

monochrome, plus particulièrement la peinture rouge aux tons ocres ou lie de vin. Les motifs peints 

(linéaires, géométriques végétaux et figurés) suivent une évolution plus ou moins globale pour 

l’ensemble du domaine ibérique mais avec des particularismes locaux et micro-régionaux qui seront 

développés plus tard. Bien que certains chercheurs aient tendance à parler de polychromie pour certaines 

de ces poteries en raison des nuances observées pour un même pigment124, nous verrons qu’il s’agit bien 

en réalité de décors monochromes dont la variation des tonalités dépend essentiellement de la charge de 

peinture sur l’outil au moment de son application.  

 

                                                      
124 Bonet, Mata 1997, p. 46. 

Figure 4 : Vases avec les différents registres de l’iconographie ibérique.  
De gauche à droite : kalathos avec des motifs linéaires (La Guardia, Alcorisa) ; vase avec des motifs géométriques (Tiro de 

Cañon, Alcañiz) ; coupe avec des motifs végétaux (Mas de Moreno, Foz-Calanda) ; kalathos avec un décor figuré (Castelillo, 
Alloza). La mention s.e. indique « sans échelle ». (Clichés, C. Sacilotto). 
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2.3.1.2. Peinture blanche 

Certaines poteries du nord-est de la péninsule sont décorées de peintures blanches, notamment 

autour d’Ullastret, dans une aire très restreinte. Cette technique semble être appliquée aussi bien sur des 

vases cuits en atmosphère oxydante que réductrice125. Elles sont élaborées dès la fin du VIème s. av. J.-

C., mais leur production s’intensifie entre le IVème et le IIIème s. av. J.-C.126. Dans l’ensemble, les motifs 

peints sont les mêmes que ceux qui se trouvent sur les pâtes claires. Il s’agit majoritairement de décors 

linéaires qui semblent très peu résister au temps. Il semble difficile d’identifier les centres de production 

de façon certaine : même si Ullastret en fait partie, ce n’est cependant pas le seul. Bien que restreinte, 

leur diffusion s’étend jusque sur des sites languedociens et roussillonnais127.  

2.3.2. Décors peints polychromes 

Une fois de plus, plusieurs catégories se prêtent à la polychromie, bien que les céramiques à 

pâte claire constituent le support privilégié. De même, plusieurs types de décors peuvent être associés, 

puisqu’on trouve des décors polychromes sur des vases à engobe blanc 128 . La technique de la 

polychromie est pratiquée aux VIème et Vème s. av. J.-C., puis disparaît totalement au IVème s. av. J.-C.129. 

Les motifs concernés sont exclusivement géométriques. D’après Arturo Oliver Foix, les premières 

manifestations seraient le résultat de la pénétration des productions tournées phéniciennes. Les 

populations locales auraient assimilé la technique et copié les décors phéniciens. Ceci le pousse à 

qualifier cette production de céramiques de tradition phénicienne, tandis que d’autres chercheurs 

préfèrent l’associer aux productions grecques (grecques occidentales et de tradition ionienne). A. Oliver 

dissocie alors les poteries polychromes de filiation phéniciennes d’un autre ensemble de filiation 

ibérique et polychrome130.  

De manière générale, la polychromie s’exprime de plusieurs façons. Certaines compositions 

sont dites bichromes, tandis que d’autres associent plusieurs couleurs, souvent trois. Il peut s’agir de 

couleurs bien différentes telles que le traditionnel pigment rouge ou lie-de-vin qui orne les productions 

à pâte claire ibérique, avec du noir, du blanc, ou encore du gris. Néanmoins, comme nous l’avons évoqué 

plus tôt, les auteurs parlent aussi de polychromie pour des décors dont la variation résulte uniquement 

dans les différences de tonalités d’un même pigment 131, ce qui repousserait donc la datation de l’usage 

de la polychromie jusqu’au Ier s. av. J.-C. La reconnaissance du caractère polychrome de ce type de 

                                                      
125 Martin Ortega 1978, p. 148. Pour une illustration, voir Sanmartí, Santacana 2005, p. 65. 
126 Cela 2006, p. 232 ; Castanyer, Sanmartí, Tremoleda 1996, p. 485. 
127 Castanyer, Sanmartí, Tremoleda 1996, p. 485. 
128 Bonet, Mata 1997, p. 46. 
129 Mata, Bonet 2008, pp. 149-151. 
130 Foix 1983, p. 195-197. À la page 197, A. Foix cite les chercheurs qui attribuent aux céramiques polychromes 
une origine grecque, ionienne ou autres.  
131 Bonet, Mata 1997, p. 46. 
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décor peut être discutée puisque dans certains cas il peut s’agir d’une réelle intention de différencier des 

motifs par des tonalités variables d’un même pigment ; mais il peut aussi très bien s’agir d’une 

conséquence technique : c’est-à-dire que la quantité de peinture sur le pinceau diminue au fur et à mesure 

de l’application et donne cet effet de polychromie sans qu’il soit volontaire. Manuela Raga y Rubio avait 

déjà souligné ce point en soulignant que cette explication était rarement précisée dans les études des 

décors132. Donc, si l’on choisit de retenir le terme de bichromie ou polychromie pour identifier cette 

caractéristique technique, alors ce sont toutes les céramiques à pâte claire décorées de peinture rouge 

qui seraient concernées, et il faudrait alors revoir le chronologie en étendant la pratique de cette 

technique jusqu’au Ier s. av. J.-C. Or nous préférons parler dans ce cas de variations de teintes, puisque 

au moins pour le faciès du Bas-Aragon, l’obtention de ce résultat paraît involontaire et ne constitue pas 

un effet recherché133.  

Quoiqu’il en soit, bien que les publications proposent l’idée d’une concentration de ces 

productions polychromes au sud et au Levant, on retrouve des cas de polychromie ailleurs, jusqu’à 

Ullastret134, avec des exportations au nord des Pyrénées135, en passant par l’Aragon, où l’on recense des 

exemples qui associent des pigments rouges et jaunes (Olriols, Tamarite de la Litera, Huesca) (Figure 

5) ou encore en Catalogne (la Ràpita, la Noguera, Lérida)136. 

                                                      
132  Raga 1995, p. 116. Pour le site de La Covalta (Alicante), l’auteur identifie une forte intentionnalité de 
distinction des motifs (bichromie concernant les bandes et les losanges disposés en registres horizontaux). 
133 Les productions de l’atelier de potiers ibérique du Mas de Moreno (Foz-Calanda, Teruel) que nous verrons plus 
loin présentent des décors peints que l’on pourrait qualifier de bichromes si l’on acceptait la première interprétation, 
mais cette variation des tonalités du même pigment rouge sur une poterie est en premier lieu le résultat d’un 
amenuisement de la charge de pigment sur le pinceau au fur et à mesure de son application, mais aussi la 
conséquence de différents moments d’application des décors peints (nous développerons ce point plus tard).  
134 Cela 2006, p. 246. 
135  Foix 1983, p. 197. Les avis divergent concernant l’origine et l’affiliation des céramiques polychromes 
d’Ensérune. Néanmoins, les auteurs les identifient comme des céramiques ibériques.  
136 Costa 2016. 

Figure 5 : Clichés de fragments de céramiques 
bichromes. 
Provenance : site d’Olriols (San Esteban de 
Litera, Huesca). Exposés au musée provincial 
de Huesca. (Clichés C. Sacilotto, sans échelle 
mais taille équivalente pour les deux fragments) 
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2.3.3. Le dessin des motifs peints 

Deux techniques de peinture sont identifiées dans l’iconographie ibérique : la tinta plana* ou la 

représentation en ombre chinoise de motifs en aplat de rouge uniforme avec peu ou pas de détails à 

l’intérieur, et la technique dite siluetada, ou du dessin des contours avec un remplissage très détaillé des 

motifs137. On trouve parfois l’utilisation de ces deux techniques pour un même vase, auquel cas on 

parlera de technique mixte. Dans le Bas-Aragon, c’est essentiellement la représentation en ombre 

chinoise qui domine.  

 

Les outils utilisés sont des pinceaux simples ou à brosses multiples qui permettent de tracer dans 

un même mouvement des lignes droites ou en zigzag et parallèles ou encore en combinant les brosses 

multiples et un compas de pouvoir obtenir des cercles et demi-cercles concentriques et bien d’autres. Le 

tour est également utilisé pour le traçage des bandes et lignes parallèles et horizontales puisque le 

mouvement rotatif permet d’obtenir des bandes régulières.  

2.3.4. Céramiques engobées  

Un engobe est obtenu par dilution de l’argile, souvent la même que celle utilisée pour la 

confection des vases. N’ayant aucune efficacité sur la porosité de la céramique, l’engobe constitue alors 

soit un décor en lui-même ou bien, il devient un support à une iconographie peinte.  

2.3.4.1. Engobe blanc  

La céramique ibérique à pâte claire porte souvent un engobe sur la paroi externe, mais celui-ci 

est très fragile et, comme nous le verrons, il peut être difficile à reconnaître. Dans la plupart des cas, 

celui-ci est beige et se confond aisément avec la couleur du vase. Mais il arrive qu’il soit blanc, 

notamment pour les productions de Catalogne, dans les ateliers de la région de Gérone, les mêmes que 

pour les céramiques à pâtes claires et grises138. Il s’agit d’une production assez tardive puisqu’elle 

apparaît autour de 150 av. J.-C. et perdure jusqu’au dernier tiers du Ier s. av. J.-C. Les vases sont cuits 

en atmosphère oxydante, ils présentent des parois relativement minces qui ont la particularité d’être 

couvertes d’un engobe blanc ou beige peu résistant. Le répertoire des formes se limite à des conteneurs 

de type urne et cruche. On trouve des traces d’engobe blanc et beige sur des vases du Bas-Aragon et sur 

tout type de support, mais avec une préférence pour les objets de taille moyenne et grande.  

                                                      
137 Pour la technique en aplat de rouge et ombre chinoise, voir les photographies des décors figurés dans le tome 
3. Pour la technique du dessin des contours avec un remplissage des motifs très détaillé, voir les décors figurés des 
vases de San Miquel de Liria, dans Bonet 1995. 
138 Castanyer, Sanmartí, Tremoledad 1993d, p. 156. 
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2.3.4.2. Engobe rouge  

Les céramiques à engobe rouge sont de deux sortes. Certaines sont dites de traditions 

phéniciennes et tartessiennes et n’ont qu’une diffusion très restreinte au IVème s. av. J.-C., puisque nous 

n’en retrouvons pas au-delà de Murcie et d’Alicante139. Les autres céramiques à vernis rouge sont dites 

Ilergètes140 et ne représentent qu’une minorité de la production face à d’autres ensembles comme les 

céramiques ibériques peintes et à pâte claire. Les céramiques à vernis rouge ilergètes ne connaissent 

qu’une diffusion très restreinte141. Cet engobe rouge est appliqué sur des vases cuits en atmosphère 

oxydante. Celles-ci sont produites essentiellement pendant le IIIème s. av. J.-C. dans la région méridionale 

entre la Catalogne et l’Aragon. Ci-dessous (Figure 6), il s’agit d’un fragment provenant du site d’Olriols 

(Huesca, Aragon) qui a été photographié à travers une vitrine au musée provincial de Huesca. En dépit 

de la qualité de la photographie, ce tesson* nous permet enfin de visualiser cette production pour laquelle 

il n’existe que des publications illustrées en noir et blanc.  

2.3.5. Décors imprimés ou incisés 

Quand on s’intéresse à la question des décors imprimés, on se rend vite compte que la grande 

majorité des Ibères exécutait cette technique décorative et sur tous types de supports (vases, pesons, 

fusaïoles, etc.). Mais cette pratique varie d’une région à l’autre, c’est pourquoi C. Mata et H. Bonet ont 

dressé une liste des travaux par régions : Catalogne, Meseta orientale, Murcie, Andalousie orientale et 

pays Valencien142.  

Certaines céramiques grises de la côte catalane portent un décor imprimé. Peu d’informations 

sont disponibles à ce sujet et elles sont relativement anciennes. C’est pourquoi nous nous contenterons 

                                                      
139 Tarradell, Sanmarti 1980, p. 304. 
140 Junyent 1974. 
141 Gorgues 2010, p. 180. 
142 Mata, Bonet 2009, pp. 148, 159. 

Figure 6 : Cliché d’un fragment de 
céramique à vernis rouge. 

Provenance : site d’Olriols (San Esteban 
de Litera, Huesca). Exposé au musée 

provincial de Huesca. (Cliché 
C. Sacilotto) 
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de citer les travaux de Miquel Cura Morera143 qui fut le premier à publier sur cette technique pour la 

Catalogne. Elle est datée entre la fin du IVème et la fin du IIIème s. av. J.-C.144. 

Les Oretans145 semblent avoir fabriqué une céramique estampillée caractéristique. En effet, sur 

le site du Cerro de las Cabezas, les archéologues ont identifié une aire de production céramique 

développant une série de motifs estampillés spécifiques. Surtout, la technique de l’impression* (ou de 

l’estampillage) serait ici la principale manifestation artistique de cette population. Les motifs estampillés 

et les motifs peints sont d’ailleurs répartis sur les mêmes vases. Cette production locale semble avoir 

connu une large diffusion vers le sud de la péninsule jusqu’à atteindre le Haut-Guadalquivir146. 

Un autre foyer de production est celui du territoire de Kelin (également connu sous le nom de 

Los Villares). Les céramiques constituent un corpus intéressant puisqu’ici, on retrouve autant de 

céramiques grises que de pâtes claires, les unes comme les autres portant les mêmes motifs estampillés 

et incisés147.  

On connait par ailleurs d’autres exemples de PCIb où peinture et incision s’entremêlent pour ne 

former qu’un seul décor. Le site de San Miquel de Liria a fourni plusieurs fragments de ce type148.  

La technique de l’estampillage concerne également la catégorie des imitations, notamment pour 

les céramiques méditerranéennes (grecques et italiques). Les imitations de céramique campanienne 

illustrent parfaitement ce point et dans certains cas, on trouve même une surreprésentation des motifs 

estampillés qui recouvrent alors entièrement la poterie 149 . Les raisons de cet usage intensif de la 

technique de l’estampillage demeurent inconnues et peuvent être multiples : pratique sociale, religieuse 

ou encore commerciale.  

Ce premier panorama des productions de céramiques ibériques nous aura permis de préciser la 

grande variété des productions. Ces ensembles hétérogènes et perméables caractérisent la culture 

matérielle des Ibères, qui a été soumise à différents phénomènes d’une région à l’autre avec un impact 

plus ou moins intense (exemple de la présence phénicienne, grecque et romaine qui ne concernent pas 

toujours les mêmes régions et n’ont pas la même temporalité). Les données archéologiques ont 

                                                      
143 Cura 1971. 
144 Tarradell, Sanmarti 1980, pp. 303-304 ; Mata, Bonet 2009, p. 148. 
145 Peuple habitant la région entre la Sierra Morena et le bassin de l’Anas. 
146 Fernández Maroto, Vélez, Pérez 2007, pp. 222-223. Voir un fragment peint et estampillé découvert sur le site 
du Cerro de las Cabezas (Valdpeñas) dans Fernández Maroto, Vélez, Pérez 2007, p. 221-f. 
147 Valor et al. 2005, p. 106. Voir un fragment de vase dont le bord a été incisé et estampillé dans Valor et al. 2005 
p. 108. 
148 Voir le fragment peint et incisé découvert au Tossal de San Miquel de Liria, dans Bonet 1995 p. 457. 
149 Voir un exemple d’une imitation de céramique campanienne avec une surreprésentation des estampilles dans 
Olmos 1989, p. 83.  
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également un impact sur la connaissance de ces productions, puisque nous le savons, l’intensité des 

travaux archéologiques (fouilles et prospections) est inégale entre les différentes communautés 

autonomes actuelles. C’est d’ailleurs une des raisons pour laquelle certains ensembles régionaux ont été 

reconnus tardivement. Cependant, le maintien de ces interrogations dans les problématiques de 

recherche a permis de dresser plusieurs bilans de l’état actuel des connaissances au sujet de la céramique 

ibérique à pâte claire.  

3. État actuel des connaissances sur la céramique ibérique à pâte claire (PCIb) 

La céramique ibérique à pâte claire a suivi une lente évolution entre le VIème et le Ier s. av. J.-C. 

L’émergence des ensembles régionaux au IIIème s. av. J.-C. marque le point culminant de cette 

production avec le développement de motifs peints figurés. Cette iconographie est parfois porteuse 

d’indices nous permettant de mieux appréhender les Ibères. Mais c’est également le moment où le 

répertoire morphologique s’enrichit considérablement, notamment en imitant et en adoptant certaines 

formes issues des répertoires étrangers. Nous allons essayer de synthétiser la dynamique d’évolution de 

cette céramique, de son apparition jusqu’à sa disparition150.  

3.1. Ibérique Ancien et Moyen : du VIème au IVème s. av. J.-C.  

Au VIème s. av. J.-C., la généralisation du tour permet la fabrication de céramiques à pâte claire 

mais aussi le développement plus ponctuel de quelques productions à pâte grise151 . Les premiers 

récipients à pâte claire sont alors des copies plus ou moins fidèles des céramiques phéniciennes 

importées. Le répertoire des formes est assez limité puisqu’il contient essentiellement des amphores, 

des grandes et petites jarres (tinajas, tinajillas), des plats à bord plat et court aussi connus sous le nom 

de plat à marli* (plato de ala corta), et des écuelles ou bols (escudilla)152. L’urne à oreillette perforée 

fait également son apparition. Elle est aussi connue sous le nom jarre (pour un grand modèle) ou pot 

(pour un modèle plus réduit) à fermeture hermétique. C’est une forme emblématique des VIème et Vème 

s. qui perdure jusqu’au IVème s. av. J.-C.153 Le nom – urne ou jarre – dépend simplement du contexte de 

découverte. Les premiers exemplaires ont été mis au jour dans des nécropoles et comme ils contenaient 

des cendres, alors on leur a donné le nom d’urne. Mais on en retrouve aussi en contexte domestique où 

on leur confère alors le nom de pot. Les appendices, qui peuvent servir à la préhension et qui sont situés 

sur le vase et le couvercle, sont perforés afin d’assurer une fermeture relativement hermétique à l’aide 

                                                      
150 La synthèse du chapitre I.3.1 a été élaborée à partir de plusieurs articles et bilans qui sont référencés tout du 
long.  
151 Mata, Bonet 2009, p. 149 ; Cela 2006. Pour les définitions, voir le chapitre I.1.2.1. 
152 Cela 2006, p. 259. 
153 Mata, Bonet 2009, p. 150. 
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d’une cordelette154. On trouve des décors peints monochromes et polychromes qui se développent sur 

toute la paroi externe du vase. Il s’agit essentiellement d’un décor linéaire, alternant des lignes fines et 

des bandes plus épaisses et parallèles, avec dans quelques cas, une association de cercles concentriques. 

L’apparente homogénéité de la production des céramiques à pâte claire depuis le nord de l’Andalousie 

jusqu’au sud de la France permet aux chercheurs qui travaillent sur ces périodes de supposer l’existence 

de traits matériels communs avant l’adoption du tour et de la fabrication des céramiques à pâte claire155.  

Au Vème s. av. J.-C.156, le répertoire morphologique des pâtes claires est le même. Mais la 

vaisselle de table se diversifie, avec notamment l’apparition des plats à bord plat et large (platos de ala 

ancha), les patères, les jattes (lebes), des vases caliciformes ou encore des vases en chardon157. Les bases 

des vases sont de plus en plus diverses puisqu’apparaissent des bases annulaires et des fonds concaves. 

C’est également le moment où apparaît le bord mouluré caractéristique de la céramique ibérique, aussi 

appelé « col de cygne » (« col de cisne » ou « cabeza de ánade »*). Les décors sont majoritairement 

peints, monochromes ou polychromes. Ces derniers se complexifient avec un enrichissement du 

répertoire géométrique comprenant des cercles, des demi-cercles, des segments de cercles, des séries de 

lignes ondulées, des losanges et bien d’autres motifs. Pour ce qui est de la céramique de cuisine, il y a 

un passage à une production tournée à certains endroits, mais le répertoire des formes reste constant 

avec des marmites et des couvercles.  

Au IVème s. av. J.-C., nous disposons d’un plus grand nombre de sites étudiés158. Le répertoire 

de la vaisselle de table continue de s’enrichir en même temps que les Ibères développent un goût pour 

les micro-vases (petites coupes, petits plats, petites bouteilles, gobelets, etc.). Durant ce siècle, on 

retrouve une grande quantité des formes du répertoire ibérique antérieur (à l’exception du vase en 

chardon et de l’urne à oreillettes qui disparaissent), ainsi que les premières productions de vases qui 

seront majoritairement fabriqués plus tardivement, à partir du IIIème s. tels que le kalathos – avec le 

kalathos à col étranglé qui peut être considéré comme un prototype159 – ou encore des formes dites 

tardives comme les vases caractéristiques du faciès du Bas-Aragon, notamment la grande jarre à paroi 

rectiligne, à bord épais et convergent dite de type Ilturatin (sur laquelle nous reviendrons plus tard). 

Enfin, les potiers ibères adoptent et adaptent certains vases grecs, de la sorte que l’on retrouve des 

imitations plus ou moins fidèles d’un point de vue morphologique, ou encore des décors typiquement 

ibériques sur des imitations de vases de morphologie non ibérique. Ces décors sont d’ailleurs désormais 

exclusivement monochromes, et le répertoire des motifs géométriques continue de se complexifier grâce 

notamment à l’apparition du pinceau multiple. C’est durant le IVème siècle que la céramique grise est 

                                                      
154 Mata, Bonet 2009, p. 150 ; Aranegui 2012, p. 123. 
155 Cela 2006, p. 232-234 ; Mata, Bonet 2009, p. 149. 
156 Mata, Bonet 2009, p. 149-150 ; Cela 2006. 
157 Cela 2006, p. 255 ; 260. 
158 Mata, Bonet 2009, pp. 150-153. 
159 García Cano 1996, p. 33. 
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produite en grande quantité sur la côte catalane, même si elle ne représente qu’une faible part par rapport 

aux pâtes claires (sur le reste de l’espace ibérique). Elle aura néanmoins un fort impact puisque dans le 

cas du Bas-Aragon, les potiers intégreront ensuite le gobelet biconique (caractéristique de cette 

céramique grise) dans le répertoire des PCIb.  

3.2. Ibérique récent : du IIIème au Ier s. av. J.-C. 

Le IIIème s. av. J.-C. marque une étape importante. Les répertoires des formes et des décors 

connaissent une grande évolution, notamment à partir de la seconde moitié du IIIème s160. C’est en effet 

le moment où l’on commence à distinguer des particularismes régionaux, spécialement à travers une 

iconographie complexe composée de motifs géométriques déjà connus, mais aussi de nouveaux motifs 

végétaux, et surtout l’apparition de la figuration humaine et animale. Cette stylisation des décors 

commence avec deux grands foyers : un sur le site de Tossal de San Miquel de Liria (Edeta), où ont été 

enregistrés pas moins de 225 vases aux décors végétaux et anthropomorphes ; et un autre à la Serreta 

d’Alcoy. La production de kalathos se généralise pour devenir la forme emblématique du répertoire des 

PCIb, notamment à travers la version dite sombrero de copa qui présente un bord évasé à lèvre plate 

avec disparition du col. Le répertoire morphologique est également enrichi de nouvelles formes comme 

les ruches à abeilles, les gourdes, ou encore les pyxis. Au IIème s. av. J.-C. il y a une introduction massive 

de la céramique campanienne de type A qui est ensuite imitée dans des ateliers locaux161. On enregistre 

aussi au même moment le fleurissement de productions céramiques qui étaient déjà apparues au siècle 

précédent : les céramiques aux décors imprimés (région de Kelin, à Murcie, celles produites par les 

Oretani, etc.) et les céramiques à engobe rouge (Ilergètes, de Murcie, etc.).  

Enfin aux IIème et au Ier s. av. J.-C., d’un point de vue général, le répertoire des formes est le 

même, à l’exception de quelques-unes qui se développent à échelle locale ou régionale, comme c’est le 

cas dans le cours moyen de la vallée de l’Èbre où se développent quatre formes propres au faciès du 

Bas-Aragon162. Le IIème s. représente le point culminant de la production des céramiques ibériques à 

pâtes claires avant leur disparition progressive vers la fin du Ier s. av. J.-C. Les potiers et / ou peintres 

développent une iconographie riche et complexe combinant des motifs anthropomorphes, zoomorphes, 

phytomorphes et géométriques. Ce fleurissement de l’iconographie tend vers la création de foyers 

stylistiques qui se démarquent les uns des autres par certaines techniques (ombre chinoise et dessin des 

contours) mais aussi par les registres qui sont tantôt narratifs, tantôt symboliques, ou parfois même les 

deux. Parmi les sites emblématiques ayant livré ce type d’iconographie il faut retenir ceux de la Alcudia 

                                                      
160 Mata, Bonet 2009, p. 153-156. 
161 Codina, Martín, de Prado 2015, p. 384. 
162 Il s’agit de la jarre à paroi rectiligne, à bord épais et convergent, le pot à deux anses et le porte lampe. Nous 
présenterons largement ces trois formes plus loin. 
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de Elche et la nécropole du Tío Pío d’Archena163. Enfin, le troisième grand foyer identifié se situe dans 

le Bas-Aragon avec notamment le site du Cabezo de Alcalá de Azaila164 (découvert à la fin du XIXème) 

qui a fourni une très grande quantité de céramiques peintes avec de la figuration humaine et animale. 

Pour ce même faciès céramique, il faut retenir également le site du Castelillo de Alloza (fouillé au milieu 

du XXème s.) qui a lui aussi prêté son nom au style dit « d’Azaila-Alloza » 165.  

À partir du milieu du XXème s, les archéologues ont finalement identifié plusieurs autres foyers 

stylistiques pour les IIIème et IIème s. av. J.-C. Leur identification ainsi que le réexamen des premiers styles 

permirent de renouveler les hypothèses et de proposer l’abandon des étiquettes de « Liria-Oliva », 

« Elche-Archena » et « Azaila-Alloza » 166. 

3.2.1. Le littoral sud-est de la péninsule Ibérique.  

Aujourd’hui, c’est donc une nouvelle carte des productions de céramiques ibériques à pâte claire 

qui se dessine. Pour le sud-est, région considérée comme le premier foyer de développement de cette 

iconographie, la multiplication des études locales et micro-régionales a permis d’identifier des 

ensembles micro-régionaux. Dans un de ses articles, I. Grau Mira a réalisé une carte du littoral sud-est 

où six faciès céramique ont été signalés167. Il s’agit des ensembles regroupés sous les noms d’Edeta, de 

Kelin, de La Serreta, d’Ilinum, d’Ilici et de l’aire de Murcie. Ces derniers – dont l’existence a été 

déterminée à partir de données antérieures à 2005 – reposent sur une corrélation entre organisation 

territoriale et diffusion des différents styles peints. Le but n’est pas ici de détailler les caractéristiques 

de chacun de ces ensembles mais plutôt de les introduire avec les renvois bibliographiques les plus 

pertinents et représentatifs.  

Le style dit de « Liria-Oliva » ou encore « d’Edeta » est daté entre le milieu du IIIème et le Ier s. 

av. J.-C. C’est dans les années 1930 que cette appellation fut attribuée en référence à deux sites : Tossal 

de San Miquel de Liria et Castellar de Oliva168. Dans les années 40, les chercheurs précisèrent la 

définition avec la nouvelle dénomination de « style narratif »169. Mais dans les faits, la définition de ce 

                                                      
163 Pour les sites d’Elche et d’Archena : Tortosa 2004 ; Tortosa, Santos 1998 ; García Hernández 1987 ; Ramos 
1982. 
164 Cabré 1944 ; Beltrán Lloris M. 1976.  
165 Atrían 1957, 1959, 1966 ; Ortego Frías 1945 ; Lucas 1991 ; Ezquerra, Herce (coord.) 2007, pp. 177-180 ; 
Benavente, Fatás 2009, pp. 196-197. 
166 Mata, Bonet 2009, p. 160. Bien qu’aujourd’hui les chercheurs s’accordent sur le caractère désuet de ces 
étiquettes, il semble bien difficile de s’en défaire totalement puisqu’on continue de les employer dans de 
nombreuses publications. Voir Aranegui 2012, pp. 272-273.   
167 Voir la carte proposée par I. Grau Mira en 2007 (p. 121). 
168 Colominas 1925 ; Ballester 1935, p. 46 ; Pericot 1936, non vidi dans Mata, Bonet 2009, p. 155. Les auteurs 
rappellent les publications référant cette première dénomination du style « Liria-Oliva ». 
169 García y Bellido 1943, p. 89, non vidi dans Mata, Bonet 2009, p. 155. 
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style tient plus des céramiques à pâte claire d’un seul site – celui de San Miquel de Liria aussi connu 

sous le nom antique d’Edeta – que d’un ensemble.  

Ce site a été fouillé entre les années 1933 et 1953. Au total, 225 vases avec un décor peint 

complexe (géométrique, végétal et / ou figuré) y ont été enregistrés, ce qui représente une base 

documentaire considérable. Ces décors se développent en bandeaux ou en métopes170. Ce sont des scènes 

à caractère héroïque ou cultuel avec une charge symbolique assez forte, mêlant des personnages 

aristocratiques tels que des cavaliers, des dames ou des guerriers, ou bien encore des animaux 

fantastiques, des divinités, etc. Les thèmes les plus fréquents sont les scènes de chasse, les défilés 

militaires, les combats guerriers et les danses. Ces scènes sont également l’occasion de mettre en scène 

l’aristocratie.  

Les chercheurs s’accordent pour identifier plusieurs styles, mais les avis divergent sur 

l’attribution de ces derniers à des peintres ou à des écoles, même s’il est difficile, voire impossible 

d’identifier l’un ou l’autre puisqu’aucune signature ni aucun signe distinctif n’a été observé171. En 1943, 

Isidro Ballester Tormo avait déjà identifié deux styles : la technique de la tinta plana comparable à la 

représentation en ombre chinoise de personnages de profils et remplis de rouge sans détail à l’intérieur 

qui apparaît plus « grossière », et celle du dessin des contours avec un remplissage détaillé qui donne 

un rendu plus riche et baroque172. En 1979, Miguel Elvira attribua chaque vase à un peintre différent, de 

la sorte qu’un peintre n’apparaissait jamais deux fois173. En 1989 Elena Maestro arrivait à la conclusion 

qu’il existait plusieurs peintres et ateliers, dont certains exerçaient en même temps, justifiant ainsi la 

grande variété des styles sur le seul site de San Miquel de Liria174. Enfin, en 2009, C. Mata et H. Bonet 

renouvelaient une hypothèse formulée précédemment (1995) par H. Bonet qui distinguait deux ateliers 

qui partageraient les mêmes techniques, mais qui se différencieraient au niveau de la richesse des 

décors175. Le premier utilise la technique des ombres chinoises remplies de rouge pour représenter les 

motifs anthropomorphes et zoomorphes et il est dit de facture grossière. Les décors sont assez pauvres 

puisqu’il y a peu de motifs géométriques et végétaux qui remplissent les scènes, qui sont majoritairement 

orientées autour du thème de la chasse176. Le deuxième atelier utilise la technique du dessin des contours 

ou des silhouettes avec un remplissage très détaillé et les scènes sont remplies de motifs géométriques 

                                                      
170 Mata, Bonet 2009, pp. 155-156. 
171 Bonet 1995, p. 440. 
172 Ballester 1943, « Notas sobre la cerámica de San Miguel de Liria : las barbas de los Iberos », Ampurias, V, 
pp.109-116, non vidi dans Bonet 1995, p. 440. 
173 Elvira 1979, « Aproximación al Estilo florido o rico de la cerámica de Liria », Archivo Español de Arqueología, 
52, pp. 205-226, non vidi dans Bonet 1995, p. 440. 
174 Maestro 1989, p. 345. 
175 Bonet 1995, p. 440 ; Mata et Bonet 2009, p. 156. L’idée de l’existence d’ateliers permet de rester prudent en 
l’absence de preuves favorisant les théories précédentes (un vase pour un peintre).  
176 Pour le premier atelier, voir le vase de la chasse, pêche et cueillette correspondant au numéro 6D15 dans Bonet 
1995, p. 445. 
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et végétaux177. Les thèmes représentés sont plus variés. C’est cet atelier qui semble le plus répandu sur 

le site.  

Toutefois, une observation d’ensemble des céramiques suffit à constater que ces critères 

stylistiques se retrouvent dans l’un et l’autre des ateliers identifiés par ces mêmes auteurs178. Sans 

remettre en question leur hypothèse, nous émettons des réserves sur l’existence de seulement deux 

ateliers, cette vision étant conditionnée par notre vision moderne de la structuration des écoles de 

peinture, qui veut que chaque œuvre appartienne à un style. Rien n’empêche de considérer que les 

artisans peignaient selon la mode du moment, s’inspirant de ce qu’eux-mêmes voyaient sur les 

céramiques du site où ils vivaient, chacun apportant sa touche personnelle, tantôt mêlant les différentes 

techniques et motifs, tantôt s’inscrivant dans la tendance d’un autre artisan.  

Le deuxième site à avoir prêté son nom à cet ensemble stylistique est la nécropole du Castellar 

de Oliva179, datée de la fin du IVème – début du IIIème s. av. J.-C. Les poteries qui y ont été découvertes 

lors des campagnes de fouilles de 1924 – 1925 présentent de très fortes similitudes stylistiques avec 

celles d’Edeta180. Ces deux sites étaient à ce moment-là (années 1930) ceux ayant livré le plus de 

céramiques de ce type, ce qui explique que les archéologues aient utilisé ces toponymes pour identifier 

le style dit de « Liria-Oliva ».  

Ce modèle a donc été révisé, comme l’atteste la nouvelle carte proposée par I. Grau, et ce sont 

désormais plusieurs faciès stylistiques qui sont identifiés. Ces derniers sont certes très proches, mais ils 

se distinguent les uns des autres en raison des choix thématiques, décoratifs et techniques, l’ensemble 

répondant à une organisation territoriale qui se dessine à une échelle micro-régionale. À La Serreta 

(Alcoy, Alicante), l’iconographie sur les vases serait un moyen de représenter les élites locales qui 

seraient des élites guerrières à travers la représentation privilégiée du thème du cavalier181. Sur le 

territoire de Kelin nous avons vu plus tôt que se développait une production originale de céramique à 

cuisson oxydante et réductrice portant des décors imprimés caractéristiques de la zone182. Enfin, le site 

de Tolmo de Minateda (Hellín, Albacete) développerait un style lié aux ateliers de Liria et à ceux d’Elche 

mais présentant des spécificités visibles dans les choix techniques et dans la représentation du domaine 

rural183. Les deux dernières zones identifiées sur la carte (5 et 6) correspondent au style anciennement 

connu sous le nom « d’Elche-Archena ».  

                                                      
177 Pour le deuxième atelier, voir le lebes des guerriers avec les cœurs agrémentés de volutes correspondant au 
numéro 1D12 dans Bonet 1995, p. 441. 
178 Pour une vision de l’ensemble des vases de Liria, voir Bonet 1995 et Pericot, Ballester 1954. 
179 Colominas 1944. 
180 Fouilles menées par l’Institut d’Estudis Catalans, sous la direction de Josep Colominas Roca.  
181 Grau Mira 2007 ; 1999 ; Mata et Bonet 2009, p. 156. 
182 Valor et al. 2005 ; Voir plus haut, p. 47. 
183 Abad, Sanz Gamo 1995, pp. 77-78. 



55 
 

Ce nom fut attribué dans les années 1940184, à partir des sites de La Alcudia de Elche et du 

Cabezo del Tío Pío de Archena. La publication d’un ensemble clos de céramiques dont la moitié étaient 

ibériques permit de préciser la chronologie du premier de ces sites, entre la fin du IIème et le début du Ier 

s. av. J.-C.185. Cette datation permit d’ancrer la chronologie de ces céramiques entre le milieu du IIème s. 

Av. J.-C. et le milieu du Ier s. ap. J.-C.186 Ce style, autrefois caractéristique de la Contestanie, est 

désormais redéfini et divisé en plusieurs ateliers187. Tous partagent le même fond iconographique (style, 

technique, etc.), mais chacun présente suffisamment de particularités pour que l’on puisse les distinguer 

les uns des autres188.  

Bien évidemment, tous ces styles sont perméables les uns aux autres et certains présentent des 

liens très nets comme ceux de La Serreta et ceux des ateliers de Liria-Oliva189, ceux-là mêmes qui sont 

à rapprocher des ateliers d’Elche. Mais finalement, on constate que les publications ne donnent que très 

peu d’importance au répertoire morphologique dans la définition de ces faciès céramiques.  

3.2.2. Le nord-est de la péninsule Ibérique  

Contrairement à ce que l’on vient de constater pour le sud-est, dans le cas du nord-est 

péninsulaire, Alexis Gorgues a publié en 2010 une synthèse qui propose une répartition des « cercles de 

production » en mettant totalement de côté la question de l’iconographie des décors peints pour ne se 

concentrer que sur les catégories de céramiques qui, pour cette étude, sont définies à partir du répertoire 

morphologique et de la technique de fabrication190. Dans le cercle de production dit « groupe Ibérique » 

– qui définit sa zone d’étude (tout le nord-est ibérique) – il identifie donc quatre sous-ensembles. 

Le premier (dans l’ordre de présentation) est le « sous-ensemble nord-est catalan » qui s’étend 

sur le littoral au nord de la Catalogne jusqu’au nord de Barcelone191. Si les productions de céramiques 

ibériques peintes sont rares, c’est sans doute en raison du développement de la céramique grise fine qui 

occupera une place très importante en Ampurdán (équivalent à la catégorie « Cot-Cat » du Dicocer) 

avec d’ailleurs un répertoire des formes proche de celui de la vaisselle de la céramique ibérique à pâte 

claire peinte (que nous abrégerons tout au long de ce travail par PCIb(-P)). En s’éloignant d’Ampurias, 

A. Gorgues avait relevé la production importante de céramiques communes ibériques qu’il définit 

comme étant une production à pâte claire proche des céramiques claires du Languedoc occidental (CL-

                                                      
184 En 1929, d’après F. García Hernández 1987, p. 5. Date contredite par Trinidad Tortosa Rocamora qui avance 
la décennie 1940 (Tortosa 1998, p. 207). 
185 Sala 1992 ; Abad, Gamo 1995, p. 81. 
186 Abascal 1987, p. 361 ; Guérin 1986, p. 32. 
187 Tortosa 1998 ; Pérez Blasco 2011. 
188 Ibid., pp. 208-213. Sur le site d’Elche, T. Tortosa identifie trois codes iconographiques.  
189 Grau 2007, p. 112. 
190 Gorgues 2010, pp. 159-171. Il définit un « cercle de production » comme un groupe où « la fabrication de 
céramiques répond à des critères communs ». 
191 Ibid., pp. 164-165. 
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ANC-LOC). Des imitations sont également attestées, notamment des imitations de céramique à vernis 

noir d’Italie méridionale ou de Rosas dans la production des céramiques grises. Toutefois, ces imitations 

dépassent le cadre géographique de cet ensemble puisqu’on en retrouve au nord et au sud notamment 

sur le site de San Antonio de Calaceite (Matarraña, Teruel). Par ailleurs, la production de la céramique 

indikète, certes marginale, mais avérée, constitue un trait unificateur de la zone. C’est une céramique 

rouge décorée de peinture blanche. Enfin, concernant les usages culinaires, c’est la céramique non 

tournée qui est majoritairement représentée.  

Le second groupe dit « Catalogne Centro-méridionale » s’étend du Vallès à l’Èbre192. Dans la 

région de Badalona et dans le Penedès, la production de PCIb(-P) est plus importante qu’au nord de la 

Catalogne, à côté, ici aussi, de la céramique grise. La céramique commune ibérique est bien représentée, 

même si la céramique culinaire est exclusivement non tournée. Cependant, le site de Castellet de 

Banyoles (Tivissa) montre une tendance inverse, c’est-à-dire une préférence pour les céramiques à pâte 

claire non peintes au détriment des céramiques grises. Sur ce même site, on relève la mention de la 

présence d’une jarre dite de type Ilturatin, une forme caractéristique du répertoire du Bas-Aragon et qui 

correspond aux grandes jarres de stockage cylindriques, à bord épais et convergent. On trouve autant de 

céramiques de cuisine tournées et non tournées sur toute la zone.  

Plus à l’intérieur des terres, au nord, se trouve le « sous-ensemble Catalan occidental »193. Moins 

bien documenté que les deux précédents, on identifie tout de même un répertoire de PCIb-P lié au 

transport et au stockage. Pour ce qui est de la vaisselle de table, on la retrouve dans la production de 

céramique commune ibérique, dans laquelle il faut aussi compter quelques éléments de petit stockage 

tels que le kalathos. Les céramiques grises fines sont ici beaucoup moins représentées et la céramique 

de cuisine varie entre des formes tournées et non tournées. Il faut également retenir une production qui 

ne se trouve que dans la zone et constitue de fait un trait spécifique, c’est la céramique à vernis rouge 

ilergète. Celle-ci présente une pâte très dure et très cuite avec des tonalités marrons. Elle est recouverte 

par engobe rouge vif (une fois cuit). Le répertoire de cette production reprend des formes des différents 

autres catalogues : Cot-Cat, Com-Ib – qui sont les catégories du Dicocer – et PCIb-P. Ici aussi on trouve 

la jarre à bord épais et convergent caractéristique des productions du Bas-Aragon194.  

Enfin, le dernier groupe identifié est celui qui nous intéresse plus directement, le « groupe Bas-

Aragon » 195 . Toutefois, il faut préciser que les limites géographiques retenues et observées ne 

correspondent pas à celles que nous donnons pour le faciès du Bas-Aragon que nous étudions (mais 

nous reviendrons en détail sur cet espace à partir d’une publication plus récente). C’est pourquoi, pour 

                                                      
192 Ibid., pp. 165-166. 
193 Ibid., pp. 166-167. 
194 Alonso 1999, pp. 225-227, non vidi dans Gorgues 2010, p.167. Sur la jarre à bord épais et convergent comme 
élément de stockage privilégié.  
195 Gorgues 2010, pp. 167-168. 
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l’espace délimité par A. Gorgues et qui s’avère être plus restreint et plus à l’est de notre zone d’étude 

(la partie ouest de la vallée du Matarraña est exclue), les données peuvent être différentes. Ainsi, il 

n’avait relevé aucune trace de céramique grise fine. Il observait également que la PCIb(-P) offrait un 

répertoire des formes très diversifié, notamment pour la vaisselle ; la vaisselle noire d’importation étant 

relativement rare. Un fait important concerne la conclusion sur la reprise de formes traditionnelles de la 

céramique non tournée en des formes tournées (quelle que soit la production). Ce changement de formes 

non tournées en des formes tournées témoignerait de l’introduction du tour dans la zone.  

Pour conclure, bien qu’ils soient hétérogènes, A. Gorgues démontre que ces ensembles 

traduisent – au moins pour le IIIème s. av. J.-C. – une certaine « unité dans les pratiques de production » 

que l’on retrouve au niveau d’un répertoire morphologique commun et d’une céramique de technique 

similaire196. Il identifie une certaine compartimentation économique et une autosuffisance relative des 

micro-régions, avec des ateliers diffusant dans un rayon maximal de 50 km de diamètre environ. La 

question des décors n’est ici évoquée que d’un point de vue technique. Nous ajouterons un mot sur 

l’iconographie avec les productions de Fontscaldes qui développent un style végétal simplifié mais qui 

lui est propre. Celui-ci lui permet d’être reconnu dans une aire de diffusion relativement large. 

D’ailleurs, nous retrouvons ces motifs sur les céramiques du Bas-Aragon, tant sur des imitations que 

des importations 197 . Les kalathoi de ces ateliers sont également diffusés à une échelle 

méditerranéenne198.  

3.2.3. Le Bas-Aragon 

La zone qui concerne notre étude, comprend le canton du Bas-Aragon sur la rive droite de l’Èbre 

et elle englobe les vallées entre les cours d’eau Aguavivas et Guadalope, et à l’est la vallée du Matarraña 

(voir carte Figure 8). Concernant les céramiques ibériques à pâte claire de cette région, nous le verrons 

au chapitre suivant, mais peu d’études typologiques ont été faites pour le faciès céramique régional, 

comme nous le verrons au chapitre suivant. Ce n’est que très récemment que les travaux de María de 

Las Mercedes Fuentes Albero ont comblé ce manque documentaire qui creusait un fossé entre les 

régions côtières et la vallée de l’Èbre199. Cette étude sur les décors peints des céramiques ibériques du 

Bas-Aragon, rassemble des poteries de nombreux sites de la région qui ont permis d’identifier pour le 

style pictural qui se développe dans le Bas-Aragon quatre écoles avec plusieurs ateliers200.  

                                                      
196 Ibid., p. 168. 
197 Sanz 2004, pp. 175-177. 
198 Colominas 1923 ; Conde 1990, 1991, 1992, 1993, 1998a, 1998b. 
199 Fuentes 2018. 
200 Ibid., pp. 257-263. 
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Le premier groupe à se développer est nommé le groupe « Bajo-Aragón I »201. D’après les 

données actuelles, il se manifesterait uniquement sur le site de San Antonio de Calaceite (Matarraña) 

entre le IIIème et le début du IIème s. av. J.-C. La technique utilisée est celle de la tinta plana ou des ombres 

chinoises remplies de peinture uniforme mais aussi la technique mixte, c'est-à-dire la technique 

mentionnée combinée avec celle du dessin des contours avec un remplissage détaillé. Les supports 

enregistrés sont des jarres à fermeture hermétique, des œnochoés, un plat et des couvercles. Ce style, 

qui est qualifié de synthétique, se singularise avec une compartimentation en métopes de la frise 

inférieure des jarres à fermeture hermétique, ou encore par l’apparition à plusieurs reprises d’un motif 

phytomorphe identifié comme une herbe et qui serait d’après l’auteur un motif caractéristique de la zone. 

La typologie des œnochoés décorées serait également propre à San Antonio de Calaceite. Certains 

éléments rappellent le style dit de la Nouvelle Catalogne (les motifs phytomorphes enregistrés par 

l’auteur sous le nom de HOJA 2.2 et 2.5) et sur d’autres, on observe des traditions édétanes (exemple 

de la scène interprétée comme un homme dressant un cheval).  

Le second groupe est associé au style de Fontscaldes202. Plus précisément, l’auteur a identifié 

sur le site du Cabezo de Alcalá de Azaila deux fragments qui pourraient provenir de contextes exogènes, 

notamment des ateliers de Fontscaldes, tandis que sur deux autres sites (la Guardia à Alcorisa et Tiro de 

Cañón à Alcañiz) elle associe les décors peints de deux kalathoi à ce style mais sur des vases qui auraient 

été fabriqués sur place ou dans des ateliers proches de ces sites. L’iconographie de ces productions se 

caractérise par une division de l’espace en deux frises avec sur le registre du haut, un décor complexe et 

sur celui du bas, un décor exclusivement géométrique, marqué par l’utilisation de la technique mixte, 

avec une prédominance des ombres chinoises (tinta plana). Les productions de l’atelier de Fontscaldes 

débutent à la fin du IIIème s. av. J.-C. ce qui permet d’envisager une diffusion stylistique dans les ateliers 

du Bas-Aragon au IIème s. av. J.- C.  

M. Fuentes identifie ensuite un groupe qu’elle nomme celui du « Bajo Aragón II » qui comprend 

deux exemplaires en provenance du site de Alto Chacón (Teruel) : un vase globulaire muni de deux 

anses* verticales, avec un épaulement et un bord épais et évasé, puis un vase tronconique, à fond 

concave, muni de deux anses plaquées au milieu de la panse et avec un léger point d’inflexion* marquant 

peut-être un rétrécissement du col (le bord est manquant) 203. Ce dernier vase est identifié comme un 

kalathos. La technique de peinture est mixte avec une répartition sur les vases en un ou deux registres. 

Le style est synthétique, sans recours au style narratif. Il y a quelques représentations de fleurs et les 

motifs zoomorphes sont limités aux représentations d’oiseaux et de poissons, ces derniers étant très 

                                                      
201 Ibid., pp. 258-259. Pour le motif phytomorphe caractéristique, fig. 154 HERB 1.1 et HERB 3.2, fig. 155 HERB 
14.2 ; pour les œnochoés, fig. 49 ; pour le style de la Nouvelle Catalogne, fig. 155 ; pour l’homme dressant un 
cheval, fig. 146. 
202 Ibid., pp. 259. Pour les fragments d’Azaila correspondant à des importations de Fontscaldes, pp.81-82 et 259 ; 
pour les kalathoi de production locale mais portant des décors d’influence catalane, fig. 59 et 60. 
203 Ibid., pp. 259-260, fig. 48 et 55. 
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schématisés. Ces vases sont mis en parallèle avec ceux relevant du style dit symbolique du Levant et de 

l’aire valencienne qui sont produits aux IIème et Ier s. av. J.-C. 

Le dernier style identifié est celui qui se trouve être le plus richement documenté dénommé style 

d’Azaila204. Bien qu’il concerne plusieurs sites, l’auteur a fait le choix de garder le nom de ce site 

éponyme puisque c’est sans conteste celui qui fournit le plus grand nombre de pièces arborant ce type 

de décor peint. Ce style connaîtrait deux temps de développement et plusieurs ateliers.  

Tout d’abord, ce sont quatre ateliers qui semblent se manifester à partir du début du IIIème s. av. 

J.-C. avec celui du Cabezo de Alcalá de Azaila (Bajo-Martín, Teruel), celui du Castelillo de Alloza 

(Andorra-Sierra de Arcos, Teruel), un autre à San Cristobal de Mata de los Olmos (Bajo-Aragón, 

Teruel), et un dernier qui comprend les sites de la Guardia de Alcorisa (Bajo-Aragón, Teruel) et du 

Palomar de Oliete (Andorra-Sierra de Arcos, Teruel). La technique employée est celle de la 

représentation en ombres chinoises avec un remplissage uniforme sans ou avec peu de détails à 

l’intérieur (souvent juste un œil est représenté). Mais il y a aussi quelques exemples de motifs dont seuls 

les contours ont été peints. Les récipients sont variés puisqu’on recense des kalathoi, des jarres à 

fermeture hermétique, des jarres, des plats, des coupes, des couvercles, des pots à deux anses et des 

thymiateria. L’iconographie se développe en frise continue ou en métopes, selon les supports. Le motif 

le plus récurrent est celui que nous nommons le thème de la tige ondulée sur laquelle se développent 

d’autres motifs phytomorphes, aussi connue en espagnol comme el tallo serpenteante ou ondulado. 

Parmi les décors faisant intervenir la figuration animale, on retrouve très souvent le thème des canidés 

(loup ou chien) attaquant des cervidés. Sur le site du Castelillo, apparaît la première représentation d’un 

hibou de profil mais avec la tête représentée de face. La figuration humaine se limite à des personnages 

masculins en mouvement, dans des scènes de chasse ou en affrontement.  

Le second temps d’épanouissement de ce style se fait au IIème et Ier s. av. J.-C. avec pas moins 

de neuf ateliers : le Cabezo de Alcalá de Azaila, la Guardia de Alcorisa, Masada de la Cerrada de Foz-

Calanda (Bajo-Aragón, Teruel), Tiro de Cañón et El Palao de Alcañiz (Bajo-Aragón, Teruel), Piquete 

de la Atalaya de Azuara (Campo de Belchite, Zaragoza), La Corona de Fuente de Ebros et Cabezo de 

las Minas de Botorrita (Zaragoza, Zaragoza), Durón de Belmonte de Belmonte de Gracián (Comunidad 

de Catalayud, Zaragoza). Les artisans ont utilisé la technique mixte. Les supports privilégiés sont les 

couvercles, les kalathoi et les jarres à fermeture hermétique. La structure des décors sur les vases varie 

en fonction des supports et on trouve ainsi les frises continues et les métopes205. On observe également 

des compositions végétales à base de ramifications ondulées, et le thème des prédateurs et des proies est 

récurrent. Certains motifs phytomorphes sont à mettre en relation avec le style de la Nouvelle Catalogne 

                                                      
204 Ibid., pp. 260-263. 
205 Ibid., p. 261. 
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(le feuille cordiforme*)206. Les décors peints des kalathoi sont surchargés de motifs. La figuration 

humaine est à ce moment-là moins présente mais c’est là qu’on enregistre les deux kalathoi aux décors 

similaires d’Azaila et d’Alcorisa et un fragment d’el Palao.  

Cette synthèse présente les principales caractéristiques des ateliers identifiés dans le Bas-Aragon 

entre les IIIème et Ier s. av. J.-C. et nous permet de mieux situer les céramiques de notre corpus à partir 

des décors peints, qui d’après les éléments que détaillerons dans les parties suivantes, appartiennent sans 

surprise au style ici nommé : « style d’Azaila », qui présente une nette parenté avec les décors peints de 

la zone levantine (mais sans la même charge symbolique) et quelques décors végétaux de Catalogne.  

Pour résumer, il faut retenir que l’étude des céramiques ibériques à pâte claire n’a pas connu les 

mêmes dynamiques de recherche d’une région à une autre. Cette différence dans la nature et la masse 

des informations dont nous disposons aujourd’hui résulte tout d’abord du découpage géopolitique actuel 

de l’Espagne, lequel accorde une forte autonomie régionale dans la gestion des fouilles archéologiques, 

ainsi que dans la recherche d’une d’identité régionale qui a été fortement présente dans certaines régions 

plus que d’autres, notamment avant et après la Guerre Civile espagnole. L’étude de l’iconographie a été 

particulièrement poussée dans la région du Levant, en raison du fort potentiel documentaire (les 

céramiques peintes découvertes y sont particulièrement nombreuses). Pour le nord-est (la Catalogne), 

on est confronté à une plus grande hétérogénéité des productions, ce qui a conduit les chercheurs à se 

concentrer dans un premier temps sur l’analyse de productions spécifiques telles que la céramique grise, 

ou encore les productions de kalathoi des ateliers de Fontscaldes. Concernant la vallée de l’Èbre, les 

études locales se concentrant sur certaines vallées ont amélioré les connaissances de la zone, mais 

jusqu’à la publication de M. Fuentes, il manquait une synthèse sur les décors peints à partir de données 

récentes et donc avec des contextes et des stratigraphies bien renseignées et fiables. Ainsi, ce panorama 

des productions de la côte orientale et de la vallée de l’Èbre permet d’ores et déjà de dresser un tableau 

avec une multitude de productions céramiques, associées à des traditions communes bien que 

différenciées, qui témoignent d’une véritable interconnexion.  

3.3. Les typologies de référence : analyse et critique 

Finalement, si une relative homogénéité semble apparaître concernant la production de PCIb, 

qu’en est-il des typologies ?  

                                                      
206 Ibid., p. 262. 
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3.3.1. Les typologies régionales 

Concernant les typologies micro-régionales ou locales (à l’échelle d’un site), les données sont 

disparates d’une région à l’autre207. Le Levant péninsulaire bénéficie d’une littérature très abondante sur 

le sujet qui s’explique par la formidable base documentaire qu’offrent les sites de San Miquel de Liria, 

de la Serreta de Alcoi et de la Alcudia de Elche. Pour la céramique ibérique à pâte claire, il faut retenir 

la publication de Solveig Nordström en 1969 et 1973 pour la province d’Alicante à l’Ibérique Plein et 

Récent, qui est une des rares systématisations qui propose une typologie des anses et des bases en plus 

de celle des bords208. En 1972, E. Cuadrado a introduit la morphométrie dans sa classification céramique 

et réussit ainsi à ne pas définir une poterie par sa fonction, la question de son utilité étant alors traitée à 

partir des morpho-types établit209.  

Il y a également les travaux de C. Aranegui et E. Pla pour le site de La Bastida de les Alcuses 

(Mogente, Valencia)210. Pour la Catalogne, nous l’avons vu, les données sont plus disparates : les travaux 

de X. Cela sur le Penedés occupent une place centrale. Ce chercheur a aussi proposé une typologie pour 

l’Ibérique Ancien, avec un élargissement jusqu’à l’Andalousie211. Pour cette dernière région, il y a 

également les travaux de M. Belen, J. Pereira et C. Rísquez212. Enfin, pour la vallée de l’Èbre les données 

sont aussi assez limitées, bien que l’on sache que dans le Bas-Aragon a été développée une production 

régionale de céramique à pâte claire à partir du IIIème s. av. J.-C.213 

En 1944, la publication de J. Cabré sur le site du Cabezo de Alcalá de Azaila devient une 

référence pour les céramiques ibériques à pâte claire de la région, même si ce dernier ne propose ni 

typologie ni classification à travers cette monographie. En 1962, M. Pellicer Catalán proposa une 

périodisation des PCIb de la vallée de l’Èbre. Finalement, c’est M. Beltrán Lloris qui, en 1976, reprendra 

ce projet de systématisation des céramiques d’Azaila en proposant une classification en 50 types (en 

incluant les imitations de céramique campanienne). Dans la moitié nord de l’Aragon, sur la rive gauche 

de l’Èbre, I. Garcés proposa en 2000 une classification des céramiques ibériques peintes qui ont été 

découvertes sur plusieurs sites répartis entre le Segre et le Cinca, au niveau de ce qui est aujourd’hui la 

limite entre les communautés autonomes aragonaise et catalane, sur l’ancien territoire des Ilergètes. 

La multiplicité des typologies régionales a finalement abouti à la création d’un projet de 

typologie générale. Toutefois, nous allons voir que cette typologie générale – qui a été proposée par C. 

                                                      
207 Pour les synthèses sur les travaux de systématisation existant, voir Mata, Bonet 2008 et Sanz 2004. 
208 Nordström 1969-1973, vol. 2, pp. 221-224. 
209 Cuadrado 1972 ; Ruiz, Molinos 1998 [1993], pp. 22-23. 
210 Aranegui, Pla 1979. 
211 Cela 1994, 2006. 
212 Belen, Pereira 1985 ; Pereira 1988, 1989 ; Pereira, Rísquez 2006. 
213 Pellicer 1962 ; Beltrán Lloris M. 1976. Sur la vallée du Segre et du Cinca : Garcés 2000. Sur la vallée du 
Matarraña : Moret, Benavente, Gorgues 2006.  
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Mata et H. Bonet en 1992 – nous oblige à reconsidérer le modèle de classification ou de systématisation 

à l’échelle régionale qui avait donc été momentanément laissé de côté en faveur de ce projet plus 

ambitieux.  

3.3.2. Typologie générale de Mata et Bonet 

En 1992, un essai de typologie générale a été proposé par Consuelo Mata Parreño et Helena 

Bonet Rosado. La typologie se présente de la façon suivante : deux classes distinctes, A et B, sont 

établies en fonction de la technologie. La première comprend les céramiques dites fines, qu’elles soient 

de cuisson oxydante (à pâte claire) ou réductrice (à pâte grise). Dans la classe B on trouve toutes les 

productions dites grossières, en raison de finitions sont peu soignées, bien qu’elles soient réalisées au 

tour. Le dégraissant est très souvent visible dans les pâtes. Cette classe B correspond à l’ensemble qui 

est souvent associé à une fonction culinaire, soit les céramiques dites « de cuisine ». Au second niveau 

de la classification on trouve le critère fonctionnel qui permet de catégoriser les poteries et autres objets 

céramiques selon leur fonction principale et qui ont été réparties en 6 groupes. Les attributs métriques 

et morphologiques n’interviennent qu’après la fonction et varient d’un groupe à l’autre214.  

Pour donner un exemple, on peut présenter la codification d’un plat présentant un bord à marli 

vers l’extérieur, avec un ressaut vertical du côté interne, une vasque à profil convexe et un fond 

annulaire, identifié en A3811e ou A.III.8.1.1e215. Dans ce cas, la lettre indique la classe de céramique 

dite fine. Le chiffre III correspond au troisième groupe fonctionnel, soit celui des éléments de vaisselle 

et de service. Le 8 indique le type qui est déterminé par des attributs métriques (hauteur, indice de 

profondeur* – IP –, diamètre du bord et indice d’ouverture – IO –), il s’agit donc ici des plats. Le 1 

indique le sous-type en fonction de l’orientation du bord. Le dernier 1 indique la variante qui dépend du 

diamètre d’ouverture (ici supérieur à 15 cm). Enfin, la lettre précise le numéro de dessin qui apparaît 

dans la publication de 1992.  

Dans leur introduction, Mata et Bonet avaient précisé qu’il s’agissait d’une ébauche et que des 

ajouts et des modifications seraient nécessaires dans le futur216. Aujourd’hui certains chercheurs utilisent 

cette typologie et la complètent encore217, tandis que d’autres préconisent le recours à des typologies 

locales218. Les raisons qui alimentent le débat autour de l’utilisation de cette typologie générale sont 

multiples.  

                                                      
214 Mata, Bonet 1992, pp. 119-124. 
215 Ibid., p. 134 et fig. 14. 
216 Ibid., p. 117. 
217  En 1993, plusieurs chercheurs complétaient cette typologie dans le Dicocer (Adroher 1993 ; Castanyer, 
Sanmartí, Tremoledad 1993a). Plus récemment, M. Fuentes l’a également reprise et complétée pour l’étude des 
céramiques peintes du Bas-Aragon (Fuentes 2018). 
218 Diloli 2008, pp. 239-240. 
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Tout d’abord, en revendiquant un caractère général, elle lisse les caractéristiques locales ou 

régionales et donne ainsi une vision beaucoup trop lisse et homogène de la culture Ibérique. Ensuite, 

elle intègre dès les premiers niveaux de la classification le critère fonctionnel qui implique une 

interprétation de l’objet alors qu’une typologie doit être un outil exempt de toute interprétation. Enfin, 

des incohérences peuvent apparaître d’un groupe à l’autre par rapport aux critères typologiques mis en 

place. Par exemple dans le groupe des imitations – le groupe VI – la fonction n’est plus du tout prise en 

compte et on y rassemble toutes les formes considérées comme des imitations sans tenir compte de la 

pleine appropriation de ces formes dans le répertoire ibérique. C’est le cas notamment de certaines 

formes caractéristiques du Bas-Aragon comme le pot à deux anses et le porte-lampe.  

De plus, les éléments morphologiques et morphométriques retenus changent d’un groupe à 

l’autre. Par exemple, pour distinguer les plats des coupes, c’est le calcul de l’IP qui est retenu dans un 

premier temps. L’orientation du bord définit ensuite des sous-groupes et enfin, la morphologie de la 

panse ou du fond intervient au dernier niveau. À l’inverse, pour les kalathoi, c’est d’abord la 

morphologie de la panse qui est retenue, tandis que la morphologie du bord intervient en dernier. Nous 

rejoignons les auteurs sur le fait que les éléments de forme significatifs sont variables d’un objet à un 

autre. En effet, entre un kalathos, un pot à deux anses, une jarre de stockage ou encore une coupe et un 

plat, ce sont à chaque fois différentes parties du vase qui peuvent être considérées comme 

caractéristiques de la forme (bord, vasque, col, etc.). Toutefois, une telle fluctuation des critères de 

classification est susceptible de rendre caduque toute intention de systématisation.  

C’est pourquoi, il serait préférable de structurer une typologie en fonction d’éléments descriptifs 

constants. Pour être utilisable dans le cadre de la pratique archéologique, cette typologie doit par ailleurs 

permettre une reconnaissance des éléments fragmentaires, notamment des plus caractéristiques : les 

bords. Ce dernier point – qui avait déjà été souligné dans une étude sur les productions tournées du cours 

inférieur de l’Èbre219 – prend tout son sens lorsqu’on travaille sur des ensembles caractérisés par des 

taux élevés de fragmentation (site d’habitat occupé dans la durée et abandonné progressivement, 

dépotoir d’ateliers de potiers, etc.) En revanche, quel que soit le contexte, il est de notre avis que la 

fonction ne devrait pas être un critère apparaissant dès les premiers niveaux de classification.  

En dépit de ces points qu’il est possible de critiquer, la classification de Bonet et Mata reste 

d’une grande utilité. On peut d’ailleurs souligner que l’idée d’une typologie générale est pertinente 

puisqu’il est question d’un grand ensemble uni par la technologie ou la technique, dont les répertoires 

morphologiques et décoratifs gardent des traits communs d’une région à l’autre. Elle autorise également 

la réalisation d’un pré-classement pour l’étude de lots importants de céramique pour lesquels il n’existe 

pas encore de classification adaptée, par exemple pour des déchets de production. Mais comme nous 

                                                      
219 Ibid., p. 239. 
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l’avons souligné, cette typologie générale efface complètement les particularismes locaux et régionaux, 

et permet difficilement le croisement des données chronologiques pour une culture qui s’étale tout de 

même sur environ six siècles. C’est pourquoi les modèles de systématisation régionales des céramiques 

ne doivent pas être abandonnés, d’ailleurs, c’est très probablement à partir de ces derniers que le 

perfectionnement de cette typologie générale pourra être envisagé.  

Ainsi, on trouve aujourd’hui deux écoles avec d’un côté l’utilisation de cette typologie générale 

et d’un autre le retour aux typologies locales. Dans le cadre de la présente recherche, cette typologie a 

été utilisée afin de réaliser un pré-classement avant d’appliquer une nouvelle classification élaborée en 

fonction des spécificités qui ont été observées sur le matériel du corpus. Des manques typologiques et 

des incohérences ont ainsi pu être soulignées. Par exemple, la catégorie des imitations apparaît comme 

une interprétation et non comme un groupe fonctionnel alors même que cette typologie est basée sur des 

attributs fonctionnels. Une nouvelle organisation des catégories basée sur des attributs morphologiques 

a donc été proposée. Cette classification sera détaillée dans la partie II.  



65 
 

4. Présentation de la zone d’étude 

La géographie actuelle de l’Espagne est marquée par des hauts plateaux et des plaines qui 

concernent une grande partie du centre du territoire : la Meseta. Les chaînes montagneuses se 

développent principalement au nord avec la chaîne Cantabrique et les Pyrénées, et sur la moitié est avec 

le système Ibérique qui délimite la Meseta au nord et au nord-est, et le système Bétique au sud-est.  

L’Aragon est l’une des dix-sept Communautés Autonomes d’Espagne. Cette région est 

frontalière avec la France au nord, la Catalogne et la Communauté Valencienne à l’est, et à l’ouest, la 

Navarre, la Rioja, Castille-et-Léon et Castille-La Manche. Elle est subdivisée en trois provinces, Huesca 

au nord, puis Saragosse et Teruel au sud. Au total, l’Aragon rassemble trente-trois comarcas ou 

cantons220. Cette Communauté Autonome est bordée au nord par les Pyrénées qui occupent une majeure 

                                                      
220 Une comarca (en espagnol) est un regroupement de municipalités avec un rôle administratif. Elle est le dernier 
échelon de la subdivision du territoire espagnol. Elle est rattachée à la province, elle-même rattachée à la 
Communauté Autonome. Il n’y a pas de traduction de ce mot en français mais elle est plus ou moins équivalente 
à ce que nous appelons un canton.  

Figure 7 : Géographie actuelle de l’Espagne et localisation de la zone étudiée.  
(Fond de carte d’après R. Valette) 
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partie de la province de Huesca et au sud par le Système Ibérique qui occupe une partie des provinces 

de Saragosse et de Teruel. Elle est traversée par l’Èbre, dont la vallée marque un axe majeur, 

d’orientation globalement est-ouest, au nord de l’Espagne. Ce fleuve est celui ayant le plus fort débit en 

Espagne. Il est alimenté par les nombreux cours d’eau qui prennent leur source dans les Pyrénées pour 

la rive gauche et dans les monts Ibériques pour la rive droite. Il prend sa source dans la cordillère 

Cantabrique et parcours environ 920 km avant de se jeter dans la Méditerranée. L’Aragon est ainsi 

caractérisé par des paysages et des climats variés et marqués, allant d’une grande aridité dans la vallée 

de l’Èbre – qui est d’ailleurs considérée comme l’une des régions les plus chaudes d’Espagne – à des 

neiges permanentes dans les Pyrénées221.  

4.1. Géographie et géomorphologie de l’Aragon, sur la rive droite de l’Èbre 

La zone d’étude se situe sur la rive droite de l’Èbre, entre ce fleuve au nord et le piémont du 

Système Ibérique au sud. Le Bas-Aragon fait partie d’un ensemble plus grand avec un registre matériel 

                                                      
221 Cuadrat 2004, p. 16. 

Figure 8 : Carte de la zone d’étude avec les reliefs et les cours d’eau.  
(Fond de carte d’après R. Valette). 
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qui s’inscrit dans une tradition régionale. Trois cantons peuvent donc être associés : le Bajo Aragón, le 

Bajo Martín et Andorra Sierra de Arcos. Les limites administratives actuelles ne fournissent qu’un cadre 

de raisonnement très imparfait, et comme on le verra, les ensembles archéologiques sont d’extension 

nettement plus importantes et de délimitation différente que les circonscriptions modernes. De nos jours, 

la vallée de l’Èbre connaît des étés chauds et longs au cours desquels les températures maximales 

dépassent souvent les 40°C, et des hivers froids. Le Bas-Aragon est parcouru par des vents aux 

conséquences néfastes sur la végétation : le Cierzo (direction ouest-est) qui est un vent froid et sec, 

parfois très violent dans la dépression centrale, et le Bochorno (provenant du sud-est) qui est un vent 

chaud et sec en été et qui provoque des orages et des averses. Les paysages actuels de ces trois cantons 

sont assez similaires et peuvent être qualifiés de steppes et de garrigues222. Les bosquets occupent 

principalement les bords de rivières, le reste étant aménagés en terrains agricoles et arboricoles, ainsi 

qu’en des zones pastorales pour le bétail sur les collines qui constituent les premières hauteurs du 

Système Ibérique.  

Des études géomorphologiques ont mis en évidence des variations climatiques entre l’âge du 

Bronze et la période moderne dans le nord-est de l’Espagne. Tout d’abord, la transition entre l’âge du 

Bronze et l’âge du Fer serait marquée par le début d’un épisode froid et humide qui aurait favorisé 

l’augmentation de la couverture végétale et des ressources hydrauliques223. Ainsi, la vallée de l’Èbre 

aurait été, contrairement à aujourd’hui, une vallée fertile et boisée. Aux alentours de 300 av. J.-C. aurait 

débuté un réchauffement climatique dont les conséquences seraient une diminution constante des 

ressources naturelles (recul de la végétation), accentuée par une action anthropique sur le paysage224, 

notamment en raison d’une nouvelle organisation territoriale et surtout d’une exploitation plus intensive 

des ressources naturelles coïncidant avec l’implantation romaine. 

4.2. La recherche archéologique en Aragon 

La connaissance du patrimoine archéologique du Bas-Aragon remonte au début du XIXème s. 

avec les travaux inédits d’Evaristo Cólera Soldevilla (entre 1804 et 1832)225. À la fin de ce même siècle, 

les érudits locaux multiplièrent les mentions de sites. Les premières concernaient le site de San Pedro 

près d’Oliete et le Cabezo de Alcalá de Azaila, fouillé par Pablo Gil y Gil (1885)226. Les recherches de 

E. Cólera étaient d’abord essentiellement centrées sur la zone de Fabara et de Valdeltormo, avant de 

prendre en compte quelques affluents de l’Èbre – le Guadalope et le Matarraña – et le territoire du 

                                                      
222 Frèrebeau 2015, p. 51. 
223 Gutiérrez, Peña 1998, p. 214. 
224 Ibid., p. 214-215. 
225  Sur l’historiographie de la recherche archéologique dans le Bas-Aragon, voir Vallespí 2001, pp. 58-59 ; 
Benavente (dir.) 2005 ; Benavente, Fatás 2009, pp. 19-23. 
226 Benavente, Fatás 2009, p. 19. 
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Maestrazgo227. Le Boletín de Historia y Geografía del Bajo Aragón fut créé en 1907. Il réunit de 

nombreux historiens et archéologues amateurs avec à leur tête Santiago Vidiella Jasá, qui mirent en 

lumière la découverte de nombreuses peintures rupestres ainsi que les résultats de quelques fouilles 

archéologiques dans la zone du Matarraña, dont San Antonio de Calaceite, le Piuró del Barranc Fondo 

de Mazaleon ou encore le site Els Castellans de Cretas. En 1914, l’Institut d’Estudis Catalans lança une 

intensive campagne de recherche sous la direction de Pere Bosch Gimpera228. Ces fouilles s’appuyaient 

sur de nouvelles méthodologies, plus fines, et résultèrent dans l’élaboration d’une documentation 

soignée. Elles durèrent quasiment dix ans et alimentèrent de façon considérable la connaissance 

archéologique sur les Ibères du Matarraña et du Bas-Aragon. Les travaux de Lorenzo Pérez Temprado 

pour la vallée de l’Algars et la fouille du site de la Puebla de Híjar (Bajo Martín) contribuèrent à cet 

enrichissement des données archéologiques229. P. Bosch Gimpera reprit les fouilles du site de San 

Antonio de Calaceite (Matarraña, Teruel), entamées par J. Cabré en 1902. Parallèlement, les recherches 

autour d’Alcañiz dirigées par l’archéologue local Vicente Bardavíu ou encore le français Pierre Paris230, 

apportèrent d’importantes informations sur les sites d’El Palao, El Taratrato, Alcañiz el Viejo ou encore 

El Cascajuro. En 1919, les fouilles du site d’Azaila reprirent sous la direction de Juan Cabré jusqu’en 

1944 avec une interruption durant la Guerre Civile.  

Il faudra ensuite attendre une reprise des activités archéologiques autour des années 1950 pour 

retrouver la dynamique de recherche qui impulsa la création de nouvelles institutions et les travaux 

actuels231. C’est surtout à partir des années 1970 que les données de fouilles se sont faites plus précises, 

notamment grâce à une approche et une analyse plus précise de la stratigraphie232. C’est dans ces 

conditions que le site de la Guardia de Alcorisa a été fouillé en 1976. De nouvelles prospections ont 

tenté de palier aux vides géographiques que supposaient les anciennes cartes de répartition des sites, 

                                                      
227 Pour le détail des sites recensés à ce moment-là, voir Vallespí 2001, p. 59. 
228 Sur la contribution de P. Bosch Gimpera à l’archéologie ibérique du Bas-Aragon : Rovira 2005. 
229 Moret 2002a, p. 113 ; Vallespí 2001, p. 59-60, 73. 
230 Sur la contribution de P. Paris à l’archéologie ibérique du Bas-Aragon : Moret 2005b. 
231 Sur les institutions voir Benavente, Fatás 2009, pp. 20-21 : l’Instituto de Estudios Turolenses, a été créé en 
1949 par Martín Almagro ; le musée provincial de Teruel le fut en 1955 avec Purificación Atrían Jordán qui entama 
un projet de revalorisation des sites archéologiques et initia de nouvelles fouilles ; le musée provincial de Saragosse, 
avec les travaux de Miguel Beltrán Lloris. Des études sur le monde ibérique ont été menées par différents 
chercheurs rattachés à l’Université de Saragosse comme Manuel Pellicer Catalán ; sur El Palao et sur les stèles, 
voir les travaux de Francisco Burillo et Francisco Marco ; Elena Maestro a étudié la figuration humaine peinte sur 
les céramiques ; José Angel Asensio a étudié les villes ibériques ou encore, Luis Fatás a contribué en menant des 
fouilles autour de Mazaleón. Enfin, le Taller de Arqueología de Alcañiz dirigé principalement par José Antonio 
Benavente (directeur du Consorcio Patrimonio de Aragón) et Santiago Martínez, en collaboration avec Pierre 
Moret (DR CNRS – UMR 5608), Alexis Gorgues (MCF – Bordeaux Montaigne) et Francisco Marco (Université 
de Saragosse). Sur le Taller de Arqueologia de Alcañiz, voir : Martínez, Diez de Pinos 2012.  
232 Moret 2002a, p. 113. 
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notamment dans la vallée du Regallo (à l’ouest d’Alcañiz)233, au sud de la Terra Alta ainsi qu’aux 

alentours de Valderrobres234 et enfin dans la dépression de Mas de las Matas235. 

Aujourd’hui, la principale institution œuvrant pour la valorisation du patrimoine archéologique 

est le Consorcio Patrimonio Ibérico de Aragón qui, en réunissant vingt-deux entités publiques, a permis 

la mise en place du projet « Iberos en el Bajo Aragón. Le dessein principal de ce projet est la 

revalorisation du patrimoine archéologique pour favoriser l’essor du tourisme à travers la création, en 

2004, d’un circuit touristique culturel organisé autour d’une vingtaine de sites archéologiques et de onze 

centres de visites, répartis dans les cinq cantons participants (Bajo Aragón, Bajo Aragón Caspe, 

Matarraña, Bajo Martín et Andorra Sierra de Arcos)236.  

4.3. L’Âge du Fer en bas-Aragon : chronologie et évolution 

Notre recherche porte sur le faciès céramique du Bas-Aragon entre la fin de l’Ibérique Moyen 

et l’Ibérique Final. La partie ouest de cette aire géographique constitue un point de contact entre les 

cultures ibérique et celtibérique, et dans une moindre mesure, basque237. Il faut donc considérer le faciès 

culturel du Bas-Aragon non pas comme un ensemble hermétique et homogène mais bien comme un 

ensemble de populations entre lesquelles il existe des réseaux d’échanges et de communications qui 

rendent perméable la culture matérielle avec celles de ses voisins. La synthèse chronologique qui suit 

concerne la partie orientale de la région, le Matarraña. La disponibilité des données ainsi que le caractère 

systématique des travaux déjà effectués ont permis à une équipe franco-espagnole de proposer une 

chronologie assez précise qui peut être étendue à l’ensemble du Bas-Aragon238. 

 Proto-ibérique (650/625 – 575/550 av. J.-C.).  

Dans la vallée du Matarraña, on trouve dès le VIIème s. av. J.-C. des villages clos avec des habitats 

agglutinés constitués de maisons mitoyennes et à pièce unique s’organisant autour d’une rue et d’une 

placette. Il s’agit d’un modèle indigène avec l’utilisation de matériaux de construction locaux : la pierre 

et l’adobe (brique crue moulée) 239. Dans cette vallée, les sites sont situés en bordure de coteau, à de très 

faibles distances les uns des autres.  

                                                      
233 Benavente 1984, Benavente et al. 1991, non vidi dans Moret 2002a, p. 113. 
234 Puch 1996 ; Puch, Ortonoves 1988, 1992, non vidi dans Moret 2002a, p. 113. 
235 Martín Costea 1984, non vidi dans Moret 2002a, p. 113. 
236 Benavente 2012 ; Benavente, Fatás 2009. 
237 Benavente, Fatás 2009, pp. 15-17. 
238 Moret, Benavente, Gorgues 2006 ; Moret 2005a ; Benavente, Fatás 2009, pp. 23-26. 
239 Moret 2002d, p. 339. 
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Durant cette phase d’occupation, les populations fabriquent exclusivement de la céramique non 

tournée240 mais on trouve également quelques importations méditerranéennes et levantines241 (amphores 

phéniciennes qui auraient été importées en remontant la vallée de l’Èbre, de type Ramon T-10.1)242. 

 Ibérique ancien (575/550 – 500/475 av. J.-C.) 

Aussi brève soit-elle, cette période montre de profondes mutations sociales avec notamment 

l’affirmation d’une aristocratie qui réside dans des maisons tours (la Guardia de Alcorisa, Tossal 

Montañés par exemple) 243. Parallèlement à ce nouveau type d’architecture, on continue de trouver des 

villages plus ou moins grands tels que Piuró del Barranc Fondo, El Cabo de Andorra, Alcalá de Azaila, 

La Guardia de Alcorisa, El Palao de Alcañiz, ou encore El Castelillo de Alloza244. Ces mutations sociales 

s’accompagnent de l’apparition de très riches tombes aristocratiques. 

La céramique n’évolue pas tellement par rapport à celle de la fin du VIIème s.245 On continue de 

retrouver majoritairement des productions non tournées, mais certains vases trouvés au Tossal Montañés 

caractérisent probablement les premiers temps d’une production locale ou régionale de quelques formes 

tournées et peintes (une jarre ou cruche à bouche trilobée et un vase hémisphérique à col long 

tronconique)246. 

 Ibérique moyen (500/474 – 218 av. J.-C.) 

Le début de l’Ibérique Moyen est à ce jour encore discuté. Certains chercheurs avancent l’idée 

d’une crise survenant à la fin de l’Ibérique Ancien, entre 500 et 450 av. J.-C., moment où disparaîtrait 

l’élite aristocratique qui résidait dans les maisons tours et était enterrée dans les riches tumuli247 . 

Toutefois, cette hypothèse a été discutée sur la base des nouvelles données archéologiques qui se sont 

accumulées ont démontré que cette théorie ne tenait plus face aux arguments apportés par les données 

archéologiques accumulées dans les années 1990 et 2000. En effet, pour Pierre Moret, le précédent 

épisode aristocratique doit être considéré comme une parenthèse et il met en avant tous les éléments qui 

attestent d’une continuité des traditions matérielles et de peuplement et non une rupture. Son 

argumentation repose en partie sur la céramique : il y a une reprise des formes non tournées indigènes 

dans les céramiques ibériques tournées et à pâte claire. Il est également question des constructions et 

                                                      
240 Moret, Benavente, Gorgues 2006, fig. 189-191. 
241 Benavente, Fatás 2009, p. 23. 
242 Moret 2005, p. 277. 
243 Benavente, Fatás 2009, pp. 23-24. Sur les « maisons tours » : Moret 2002a, 2002c, 2005a, pp. 277-279, 2006b ; 
Bea et al. 2012, pp. 64-69. 
244 Benavente, Fatás 2009, p. 24. 
245 Moret 2005a, p. 278. 
246 Moret, Benavente, Gorgues 2006, fig. 189, 190, pp. 213-215. 
247 Burillo 2012, pp. 103, 105-106. 
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des plans d’habitats qui montrent très peu de différences significatives avec les périodes précédentes. 

Enfin, les pratiques funéraires se maintiennent248.  

Néanmoins, au début du Vème s. l’adoption du tour est nettement identifiée et elle est 

accompagnée par la fabrication de poteries selon une nouvelle technique. C’est l’apparition, à l’échelle 

régionale, de la céramique ibérique à pâte claire. Cette nouvelle technique a contribué à l’enrichissement 

du répertoire morphologique249. Ces productions concernent dans un premier temps les vases de petit et 

moyen stockage, le service de consommation individuelle et collective ainsi que la présentation des 

aliments. D’ailleurs, dès le début de cette période apparaît un prototype de la grande jarre de stockage à 

bord épais et convergent (dite de type Ilturatin) sur le site de Tossal Montañés dans la municipalité de 

Valdeltormo (Matarraña, Teruel)250.  

Entre la seconde moitié du Vème s. et une partie du IVème s. (entre -450 et environ -350), la part 

des vases issus de cette production s’accroît251. C’est d’ailleurs en partie ce qui caractérise cette période 

qui est souvent nommée « Ibérique Plein » en référence à une céramique pleinement développée et 

maîtrisée, avant que la culture matérielle romaine soit peu à peu intégrée dans les productions (avec les 

imitations). Dès 450 av. J.-C. (jusqu’en -300), il y a une consolidation du modèle villageois (une 

agglomération occupant une place centrale au sein de son terroir) accentuée par une forte expansion 

démographique avec une hiérarchisation des sites qui s’organise autour d’agglomérations qui 

centralisent le pouvoir252 (exemple de San Antonio de Calaceite ou encore d’El Palao de Alcañiz et El 

Cabezo de Alcalá de Azaila). Il y a une nette modification des rites funéraires, notamment avec la 

disparition des tombes dans des structures en pierre253.  

Le IIIème s. est marqué par la seconde guerre punique (-218 à -202) à l’issue de laquelle se finalise 

la conquête romaine. Les productions de céramiques ibérique à pâte claire se régionalisent au niveau 

des formes et des décors peints ; les stèles décorées apparaissent alors ; c’est aussi le moment, dans cette 

région, du développement de la pratique de l’écriture, illustré par une inscription murale sur le site de 

San Antonio de Calaceite datée entre la fin du IIIème et le tout début du IIème s. av. J.-C. 

 Ibérique Récent (218 – 44 av. J.-C.) 

À partir de la fin du IIIème s. av. J.-C., il semblerait qu’une restructuration du schéma 

d’occupation du territoire ait été entamée254. Elle se traduit par l’abandon de nombreux sites ibères en 

                                                      
248 Moret 2002a, pp. 119-121. 
249 Moret 2005a, p. 279 ; Moret, Benavente, Gorgues 2006, fig. 189-191. 
250 Moret 2002a, p. 119. 
251 Ibid., p. 115. 
252 Moret 2005a, pp. 279-280. 
253 Ibid., p. 279. 
254 Benavente, Marco, Moret 2003, p. 241 ; Benavente, Fatás 2009, pp. 25-26 ; Moret et al. 2012, pp. 203-205. 
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faveur d’agglomérations plus importantes, les mêmes qui permirent ensuite de consolider le pouvoir de 

Rome sur le territoire. Avec la création de la province d’Hispania Citerior en 197 av. J.-C., l’autorité 

de l’empire romain sur la péninsule Ibérique est affirmée.  

Au cours du Ier s. av. J.-C., les guerres civiles romaines marquent la vallée de l’Èbre (aux 

alentours de 76-74 av. J.-C.). Celles-ci ont un grand impact sur certaines agglomérations ibères et 

celtibères, mais aussi sur l’interprétation des faits archéologiques. En effet, dans la bibliographie 

archéologique, on constate le recours fréquent à la datation évènementielle, plus particulièrement (pour 

ne pas dire systématiquement) pour dater la destruction et l’abandon de certains sites des Guerres 

Sertoriennes (guerre civile romaine opposant Sertorius et Pompée)255. Bien qu’une révision de ce modèle 

ait été amorcée pour le site du Cabezo de Alcalá de Azaila à partir des céramiques d’importation256, la 

relecture des données archéologiques nécessite d’être étendue à l’ensemble des sites d’habitats, 

notamment ceux dont les fouilles sont relativement anciennes. En effet, cette pratique est déterminante 

dans la perception de l’évolution des communautés locales puisqu’on privilégie ainsi les hypothèses 

selon lesquelles les Ibères auraient été soumis par la force au pouvoir romain, alors qu’elles peuvent tout 

aussi bien l’avoir accepté – avec des contraintes plus ou moins imposées – sans que leurs traditions 

culturelles et matérielles n’aient subi de changement important et immédiat.  

4.4. L’organisation des activités de production 

En étudiant les espaces de la production, Alexis Gorgues avait souligné que l’essentiel des 

activités se déroulaient dans l’espace domestique257. La production textile (tissage, filage et dans un cas, 

fermentation du lin258) est attestée dans de nombreux habitats dès la deuxième moitié du VIème s. av. J.-

C. et se maintient à l’Ibérique Plein. Ces activités sont identifiables souvent grâce à l’accumulation de 

pesons dans un espace (107 pesons dans la maison tour de Coll del Moro et forte concentration de pesons 

dans une grande pièce de vie au Cabezo de Alcalá de Azaila, pour ne citer que ces deux exemples)259. 

Les activités de forge apparaissent également dans l’habitat, c’est le cas par exemple à Pech-Maho 

(Sigean, Aude) pour le fer et au Castellet de Banyoles (Tivissa, Tarragone) pour la métallurgie du 

                                                      
255 Exemple du site du Cabezo de Alcalá de Azaila (Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p. 200), du site du Tiro de 
Cañon (Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p. 192), le Cabezo de la Guardia de Alcorisa (Ezquerra, Herce (coord.) 
2007, p. 194), el Palomar de Oliete (Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p. 187). Pour les éléments de datation relatifs 
à chacun de ces sites, se référer aux publications mentionnées en note de bas de page, plus bas, dans le chapitre 
I.4.5.  
256 Gorgues, Cadiou 2008. 
257 Gorgues 2017a, p. 89 ; 2010, pp. 85-148 ; Gorgues 2009. 
258 Identification de deux bassins de fermentation du lin sur le site de Coll del Moro de Gandesa (Tarragone). Voir 
Gorgues 2010, p. 152-158. 
259 Gorgues 2010, pp. 152-158 ; Gorgues 2009. Exemples de maisons tours concentrant des traces d’activités 
textiles : Tossal Montañés date de la deuxième moitié du VIème s. av. J.-C. et Coll del Moro date du milieu du IIIème 
s. av. J.-C. Exemple d’habitat concentrant des traces d’activités textiles : Alcalá de Azaila. 



73 
 

plomb260. L’utilisation de poteries à usage culinaire y est également attestée. Enfin, les activités de 

transformation et de stockage des productions agricoles sont enregistrées partout (par exemple, voir les 

espaces de stockage à San Antonio de Calaceite ou encore la présence de meules rotatives sur le site 

d’Alcalá de Azaila)261. À partir de son analyse, A. Gorgues arrivait à la conclusion qu’il existait une 

concentration des activités de production dans la sphère domestique qui ne pourvoyait pas seulement les 

besoins d’une unité domestique mais s’étendait au moins à plusieurs autres individus ou groupes de la 

même agglomération262. Ce système de partage ou plutôt de diffusion des produits à des personnes autres 

que celles associées à l’unité domestique qui les fabrique peut également être observé également dans 

le stockage des denrées agricoles. D’ailleurs, l’exploitation du terroir semble se faire depuis 

l’agglomération (stockage et transformation des céréales, etc.) 263 . Ce schéma de production et de 

diffusion pourrait avoir été déterminant dans l’organisation sociale, notamment avec le contrôle des 

élites sur les populations locales qui passerait par une maîtrise et une implication directe dans les 

activités de production par les premiers, en vue d’une redistribution à l’échelle communautaire264.  

Concernant les activités de poteries, la question se complexifie en raison des aménagements 

nécessaires et de la pollution que peut engendrer cette activité au sein de l’habitat265. La céramique de 

cuisine non tournée peut être fabriquée au sein des unités domestiques avec sans doute des structures de 

cuisson à l’extérieur de l’habitat, puisque ces poteries répondent à des besoins immédiats et essentiels 

de la personne occupant l’espace (cuisiner, servir et vaisselle pour s’alimenter). En revanche, il en va 

autrement pour la céramique ibérique à pâte claire pour laquelle plusieurs éléments impliquent la 

spécialisation d’un ou plusieurs individus au service de la communauté.  

Tout d’abord la fabrication de cette céramique à pâte claire nécessite des structures spécifiques 

sans doute plus importantes en terme de nombre et de volume que pour les céramiques non tournées, 

comme différents bassins pour la préparation des argiles. Bien entendu, les fours sont toujours à 

l’extérieur de l’habitat. Le tour de potier et les zones de séchage des poteries peuvent être agencés à 

l’intérieur de l’espace domestique mais la grande quantité de céramique à pâte claire que l’on retrouve 

dans les sites sous-entend une production assez considérable qui va bien au-delà d’une production 

domestique. Il faut donc imaginer des structures relativement importantes et surtout des personnes qui 

posséderaient un savoir-faire et une bonne maîtrise de ce processus de fabrication des céramiques à pâte 

claire et peintes. En effet, la qualité de cette céramique reflète un haut niveau technique dont la maîtrise 

ne peut être effective que par le biais d’un apprentissage long. Il y a donc une spécialisation des individus 

                                                      
260 Gorgues 2010, pp. 90-91, 128-129. 
261 Ibid., pp. 95-129 ; Jornet Niella 2015, fig. 6.2 pour San Antonio de Calaceite ; Beltrán Lloris M. 1996, p. 88 
pour Alcalá de Azaila. 
262 Pour la définition d’unité domestique, voir Gorgues 2010, p. 41. Il définit une unité domestique comme 
l’ensemble des personnes qui habitent une maison, quels que soient leurs liens de parentés.  
263 Gorgues 2010, p. 129. 
264 Gorgues 2017a. 
265 Ibid., p. 89. 
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dans cette activité. Cependant, cela ne signifie pas pour autant que ces personnes n’étaient que des 

potiers. Ils pouvaient exercer cette activité une partie de l’année ou lorsque le besoin se faisait sentir et 

pratiquer une autre activité le reste du temps, comme par exemple les travaux agricoles.  

Ainsi, en considérant l’ensemble de la chaîne opératoire de la fabrication de céramiques, toutes 

les étapes et les structures nécessaires depuis l’extraction des matières premières, en passant par leur 

transformation, la mise en forme des poteries, leur ornementation et enfin par la cuisson, alors on 

comprend la nécessité d’un transfert des activités de production en dehors de la sphère domestique. Une 

étude recensant les fours sur l’ensemble de la péninsule Ibérique a été publiée par Jaume Coll Conesa 

en 2000. Bien qu’elle doive être actualisée, la carte de répartition permet d’avoir un aperçu du nombre 

de structures connues liées à la cuisson de poteries (les fours) et des testares* qui attestent de l’activité 

de production. En 2010, une nouvelle étude n’avait relevé l’existence d’aucun atelier céramique avec 

des structures de travail pour les argiles dans le nord-est de la péninsule pour la seconde moitié du IIIème 

s. av. J.-C. 266 Néanmoins, la reprise des fouilles de l’atelier du Mas de Moreno (Foz-Calanda, Teruel) 

permet désormais de compter cet atelier comme le premier qui regroupe l’ensemble des structures 

nécessaires à la fabrication de poteries céramiques : une dizaine de fours, des espaces pour le travail, la 

mise en forme et le séchage des poteries, ainsi que des espaces de préparation des argiles. Pour cet 

atelier, dont les premières traces d’activités peuvent être identifiées dès la fin du IIIème s. av. J.-C. (il sera 

présenté au chapitre suivant), aucun habitat à proximité directe n’a été recensé. Le plus proche est le 

Cabezo de la Guardia (Alcorisa) à environ quatre kilomètres à vol d’oiseau. Si le lien avec la sphère 

domestique a bien été mis en avant par A. Gorgues267, d’un point de vue topographique, il reste isolé. 

Bien entendu, ailleurs, on enregistre des fours à proximité directe de l’habitat et des agglomérations268, 

ainsi que des fours isolés (exemple d’El Olmo à quelques centaines de mètres de l’atelier). En attendant 

la publication des fouilles des structures potières de San Pedro, on peut d’ores et déjà souligner la 

coexistence de deux modèles d’implantation. Le premier qui concerne les ateliers de Foz-Calanda avec 

une implantation qui reflète un choix orienté vers l’accès aux matières premières (argile) et aux 

ressources naturelles (eau, bois)269, et le second qui favorise la proximité directe de l’habitat et donc très 

probablement aussi de la distribution.  

Une implantation isolée de tout habitat peut se justifier par plusieurs raisons. Les premières 

viennent d’être évoquées et semblent être liées à la qualité des argiles (rappelons que les pâtes claires 

                                                      
266 Pour ce qui est du groupe « Ibérique » qui est défini comme une sphère de production qui part depuis le nord 
de l’actuelle Catalogne jusqu’à l’embouchure de l’Èbre et s’étend jusqu’au domaine celtibère à l’ouest, voir 
Gorgues 2010, pp. 168-171. 
267 Gorgues 2017a.  
268 Exemple très récent et inédit de la découverte d’un four de potier sur le site de San Pedro de Oliete (Teruel). 
Nous remercions Beatriz Ezquerra Lebrón qui nous a gracieusement communiqué ces informations lors d’une 
rencontre au musée provincial de Teruel en 2019. Voir aussi les articles de journaux indiqués plus bas, dans le 
chapitre I.4.5.6. 
269 Gorgues 2010, pp. 178-180. 
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sont d’une exceptionnelle qualité, fines, épurées et sans dégraissant apparent), ou encore au recours de 

combustible pour le fonctionnement des fours. La seconde est que l’implantation de l’atelier peut être 

reliée aux travaux des champs, auquel cas, les récoltes peuvent avoir été acheminées vers une ou 

plusieurs agglomérations dans les grandes jarres qui viendraient d’être fabriquées. Les potiers mettre à 

profit le temps passé sur cet atelier pour confectionner par la même occasion la vaisselle, les éléments 

de service et tous les autres objets en terre cuite (pesons et éléments ludiques).  

Les éléments constitutifs de ce panorama synthétique de l’organisation territoriale et productive 

du Bas-Aragon entre la fin de l’Ibérique Moyen et de l’ibérique Récent seront discutés plus bas, après 

avoir analysé les éléments de notre étude270. Mais retenons dès à présent que l’atelier de potiers du Mas 

de Moreno est le parfait exemple d’une spécialisation d’individus qui participent activement – peut-être 

en le dirigeant – à un système économique domanial. 

4.5. Les sites de l’étude 

Le corpus rassemble sept sites situés dans l’actuelle Communauté autonome d’Aragon, plus 

précisément dans la Province de Teruel : Mas de Moreno (Foz-Calanda), la Guardia (Alcorisa), Tiro de 

Cañón (Alcañiz), Alcalá (Azaila), Castelillo (Alloza), San Pedro et Palomar (Oliete). Il ne s’agit 

nullement d’une liste exhaustive puisque le dossier archéologique du Bas-Aragon est très riche. 

Cependant, l’objectif de cette étude est d’actualiser et de préciser la définition du faciès céramique de la 

région qui est connue pour être une zone de contacts importants entre les Ibères et les Celtibères271. Il 

fallait donc sélectionner des sites selon différents paramètres, notamment la pertinence et l’accessibilité 

des données. Le Mas de Moreno à Foz-Calanda occupe une place centrale dans cette étude puisque pour 

ce qui est du faciès céramique du Bas-Aragon, il s’agit du seul atelier dont les données – qui sont issues 

des fouilles récentes – permettent d’étudier les problématiques liées à la production et à la distribution. 

Les poteries découvertes dans les contextes domestiques qui ont été retenus apportent des précisions 

concernant les décors peints (technique et iconographie), la question de la distribution et bien entendu, 

celle de l’utilisation des poteries. La synthèse de ces données permettra d’actualiser et de préciser la 

définition du faciès céramique du Bas-Aragon en intégrant des problématiques sociales et économiques. 

                                                      
270 Voir plus bas, chapitre IV.2.3. 
271 Benavente, Fatás 2009, p. 15. 
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4.5.1. Mas de Moreno, Foz-Calanda (Bajo-Aragón, Teruel) 

L’atelier de potiers ibérique du Mas de Moreno (Foz-Calanda) constitue une source 

documentaire exceptionnelle en raison de la nature et de la qualité des informations qu’il livre (fouilles 

récentes avec une bonne connaissance de la stratigraphie), mais aussi parce qu’il s’agit du seul atelier 

connu à l’échelle de la région avec au moins dix fours découverts sur une superficie d’environ 

2000 m² 272. D’autres fours ont été découverts à proximité de cet atelier tel que celui d’El Olmo ou 

encore les quatre fours de Masada de La Cerrada qui sont aujourd’hui totalement détruits273. De ce fait, 

l’atelier du Mas de Moreno reste aujourd’hui le mieux conservé. Les informations obtenues permettent 

d’appréhender les logiques de production en œuvre à l’échelle micro-régionale ainsi que les pratiques 

de la production des céramiques ibériques à pâte claire. En somme, il apporte une grande quantité 

d’informations qui permettent de réfléchir à la définition du faciès du Bas-Aragon en analysant le 

répertoire morphologique et celui des décors peints depuis une perspective technique et technologique. 

                                                      
272 Bibliographie principale : Gorgues 2009a, 2010, 2013a, 2014b, 2017b ; Gorgues, Benavente 2007, 2012 ; 
Gorgues, Comte 2019 ; Benavente, Fatás 2009, pp. 186-189 ; Benavente et al. 2015a ; Frèrebeau, Sacilotto 2017 ; 
Frèrebeau 2015 ; Gorgues, Ruiz-Darasse, Sacilotto à paraître. Voir aussi Iberos en Aragón en ligne : 
https://www.iberosenaragon.net/yacimientos/hornos-de-el-olmo-y-mas-de-moreno/ (consulté le 25/03/2021). 
273 Fuentes 2018, pp. 18-19. 

Figure 9 : Localisation des sites étudiés.  
(Fond de carte d’après R. Valette). 

https://www.iberosenaragon.net/yacimientos/hornos-de-el-olmo-y-mas-de-moreno/
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L’atelier est situé au bord du Guadalopillo, un affluent du Guadalope, à son tour affluent de 

l’Èbre, sur la commune de Foz-Calanda. Il est bordé au nord par une série de collines qui constituent les 

premiers reliefs du Système Ibérique. L’emprise du site telle que nous la connaissons est d’environ 2 000 

m², avec une concentration des activités sur la terrasse haute. Cependant, la topographie actuelle du site 

n’est pas celle de l’époque. Il faut imaginer une implantation sur les parties les plus élevées mais avec 

une pente douce jusque vers la rive du Guadalopillo qui était alors beaucoup plus proche que celle du 

cours d’eau actuel, dont la largeur a considérablement diminué274. Originellement, un cours d’eau au 

faible débit (sans doute saisonnier) traversait l’espace du nord au sud, arrivant depuis les collines et 

rejoignant le Guadalopillo. Des déchets de productions semblent avoir été jetés dans la dépression de ce 

cours d’eau275.  

Ce sont les travaux agricoles intensifs qui ont révélé en premier lieu l’existence de deux fours 

distant d’environ 300 m à la fin des années 70276 : le four 1 du Mas de Moreno et le four d’El Olmo. Les 

fouilles ont alors débuté sous la direction de Montserrat Martínez González du Seminario de 

Arqueología y Etnología Turolense. Mais ce n’est réellement qu’à partir de 2005 que le site a fait l’objet 

de fouilles programmées dans le cadre du projet réunissant le consortium Iberos en el Bajo Aragón, le 

Gobierno de Aragón, la Casa de Velázquez (Madrid) et les UMR 5607 (Ausonius, Bordeaux) et 5608 

(TRACES, Toulouse) du CNRS, sous la direction d’Alexis Gorgues et de José Antonio Benavente 

Serrano. Enfin, les fouilles jusqu’en 2015 s’inscrivaient dans le programme de la région Aquitaine « Un 

artisanat en réseau. Innovation et transfert de technologie en Europe du Sud-Ouest de l’âge du Bronze 

Final à la conquête romaine » (porteur du projet : A. Gorgues). Le Mas de Moreno est aujourd’hui le 

seul atelier de poterie ibérique connu dans la région, avec pas moins de dix fours enregistrés (répartis 

sur les trois zones), des espaces de travail couverts par des structures en bois (sur les trois zones), un 

canal d’irrigation et des bassins de décantation des argiles (zones 2 et 3).  

La chronologie de l’atelier est comprise entre la fin de l’Ibérique Moyen et l’Ibérique Récent, 

soit entre la deuxième moitié du IIIème s. et 40-30 av. J.-C.277 C’est grâce aux récentes données obtenues 

durant la dernière campagne de fouille (2015) que la datation des premières traces d’activités a pu être 

revue à la hausse. Mais la fouille du dépotoir n’étant pas terminée, il se pourrait que les premières traces 

d’activités de l’atelier remontent jusqu’au IVème s. av. J.-C.278 Les derniers vestiges matériels de l’atelier 

qui ont été découverts sont d’une grande richesse, tant par leur nature que par leur quantité. Lors de la 

dernière campagne de fouille, des éléments remarquables ont été découverts tels qu’un dé en terre cuite 

dont chacune des faces a été gravée avant la cuisson de signes ibériques, ainsi que des figurines 

                                                      
274 Gorgues 2017b, p. 74 et Gorgues, Comte 2019, fig. 4. 
275 Gorgues, Comte 2019, p. 137. 
276 Gorgues 2007, p. 295. 
277 Gorgues, Comte 2019, pp. 134-135. 
278 Ibid., p. 135. 



78 
 

zoomorphes en terre cuite associées à ce dé attestant d’activités autres que l’élaboration de poteries telles 

que la confection d’éléments ludiques279.  

L’activité comme nous la connaissons aujourd’hui peut être divisée en deux périodes 

principales. La première correspond à la phase d’activité ibérique où l’on produit majoritairement des 

objets et des céramiques ibériques à pâte claire avec une majeure proportion de vaisselle (coupe, plat, 

gobelet, etc.) et de vases de petit et moyen stockage (kalathos, pot à deux anses, jarre, etc.) ; mais les 

gros éléments de stockage tels que les grandes jarres à paroi rectiligne, à bord épais et convergent 

caractéristiques de la région y sont aussi fabriqués en nombre conséquent. On trouve également une 

épigraphie ibérique sous forme de graffites et de timbres imprimés, les derniers portant la marque oŕtinko 

sont imprimés sur des bords de jarres dites de type Ilturatin280. Ils sont essentiellement datés du début 

du Ier s. av. J.-C. La stratigraphie du dépotoir a révélé un rythme saisonnier de la production281, ce qui 

d’ailleurs permet d’expliquer en partie le choix d’implantation du site sur les terrasses basses au bord 

du Guadalopillo qui en cas de crue, inonderait inéluctablement le site (les périodes de fortes pluies étant 

au printemps et à l’automne)282. En l’état actuel des connaissances, les fours plus anciens sont les fours 

7 (probablement en fonctionnement avant la fin du IIIème s. av. J.-C. 283), 8 et 9 (le dernier étant 

probablement daté entre 200 et 150 av. J.-C.284), et sans doute aussi les fours 1 et 6. Les fours 1, 3, 4 et 

5 sont en activité entre la fin du IIIème s. et le milieu du Ier s. av. J.-C. sans que nous puissions assurer 

leur contemporanéité. Toutefois, nous savons que les fours 3 et 5 ont été construits en même temps 

puisqu’ils sont dans le même bâti d’adobes, et que le 4 l’a été peu de temps après. Au cours de la période 

de fonctionnement de certains de ces fours (le 5 était déjà abandonné), une palissade en bois a été 

construite au sud de la zone 1. Au sud (dans la zone 3), un canal d’irrigation orienté est-ouest est parallèle 

à cette palissade. On observe aussi des bassins de décantation ou de préparation des argiles dans les 

zones 3 et 2285. Celui de la zone 2 est d’ailleurs probablement associé avec le four 6 dont nous ne 

conservons aucun élément de datation. Récemment, un modèle d’organisation des activités de poteries 

sur cet atelier a été proposé par A. Gorgues286. Celui-ci émet l’hypothèse que les espaces de travail au 

sein de l’atelier étaient organisés en fonction des besoins à un moment précis. Dès que les individus 

nécessitaient un nouvel espace de travail plus propre, convertissant les anciens espaces en dépotoirs287. 

Une autre idée concerne la temporalité de l’activité pour laquelle A. Gorgues avance deux hypothèses : 

                                                      
279 Gorgues, Ruiz Darasse, Sacilotto à paraître. 
280 Sur l’origine du nom de cette jarre, voir plus haut, p. 97. 
281 Gorgues 2017 ; 2009, p. 488. Étude de la stratigraphie des dépotoirs qui confirme une alternance des phases 
d’activité. 
282 Frèrebeau 2015, p. 52-53. Pour une restitution de l’hydrographie ancienne, voir Gorgues 2019, fig. 4. 
283 Benavente et al. 2016, p. 190. 
284 Gorgues, Comte 2019, p. 138. 
285 Ibid. Sur les structures identifiées dans la zone 3 et l’interprétation sur l’organisation du travail. 
286 Ibid. 
287 Ibid., pp. 138-139 ; Gorgues 2017b, p. 83. Ce qui expliquerait aussi que sur la zone 3 on trouve un bassin de 
préparation des argiles, un canal d’irrigation et un four. 
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la première avec une activité qui débuterait quand le besoin s’en ferait sentir, donc sans qu’il n’y ait une 

régularité de la production ; et la seconde qui est liée aux travaux agricoles avec l’idée d’un retour annuel 

sur l’atelier pour la fabrication de grandes jarres qui serviraient également au transport des céréales 

jusqu’au lieu d’habitat, et dans ce cas, les potiers en profiteraient pour fabriquer les éléments de vaisselle 

et de service et de petit et moyen stockage nécessaire aux usages domestiques288.  

La phase 2 débuterait vers le milieu du Ier s. av. J.-C., entre 50 et 40 av. J.-C. Elle est marquée 

par une profonde restructuration de l’atelier avec l’abandon et le comblement des premiers 

aménagements et l’apparition de nouvelles structures en bois liées à l’activité du four 2 qui se distingue 

par sa morphologie et sa taille beaucoup plus grande289. Il semble avoir été optimisé pour la cuisson de 

pièces de grandes tailles telles que les amphores et les dolia. Parallèlement à la nouvelle production 

d’amphores de tradition romaine (Tarraconaise 1) on enregistre également l’apparition d’une épigraphie 

latine. L’atelier est alors actif pendant une ou deux décennies avant de cesser toute activité et d’être 

abandonné. Deux hypothèses permettent d’expliquer cet abandon. A. Gorgues a tout d’abord proposé 

qu’il s’agirait de la conséquence d’une réorganisation du territoire sous l’influence romaine et de 

l’éloignement des voies commerciales290. Nicolas Frèrebeau, quant à lui, propose que la cause de cet 

abandon soit due à la diminution des ressources en combustible, d’autant plus que durant les dernières 

années d’activité de l’atelier, il y aurait une production à grand rendement et donc plus gourmande en 

combustible291.  

Les fours sont numérotés selon l’ordre de découverte. La typologie des fours est plus ou moins 

la même292, à l’exception du four 2 qui est un four à double chambre, à tirage vertical et qui est beaucoup 

plus grand que ses prédécesseurs. Ceux qui correspondent à la phase ibérique (1 et 3 à 10) n’ont pas 

bénéficié des mêmes conditions de conservation. De plus, de nombreuses réfections et adaptations ont 

été apportées à certains d’entre eux, compliquant alors la compréhension de ces derniers. De taille petite 

(7) ou moyenne (les autres), ils sont semi-enterrés dans le sol et le laboratoire peut aussi être semi-

enterré ou bien être au-dessus du sol. L’alandier le mieux conservé est celui du four 5 qui apparaît 

totalement enterré dans le sol avec une ouverture au bout pour l’alimentation en feu. Les chambres de 

combustion sont séparées en deux par un muret central d’adobe qui supporte la sole. Celle-ci peut être 

perforée ou lisse avec alors des conduits latéraux permettant la diffusion de la chaleur en périphérie 

entre la couverture et le laboratoire. Les fours 1 et 5 pourraient être en réalité des fours à moufle 

permettant des cuissons totalement oxydantes et à basse température. 

                                                      
288 Gorgues 2017b, p. 87. 
289 Benavente et al. 2016, pp. 187-190. 
290 Gorgues, Benavente 2007, p. 43. 
291 Frèrebeau 2015, p. 55. 
292 Pour une description détaillée de la typologie des fours, voir Benavente et al. 2016. 
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Figure 10 : L’atelier de potiers ibérique du Mas de Moreno à Foz-Calanda (Teruel).  
En haut, photographie aérienne prise avec un drone. En bas, plan de l’atelier à l'issue de la dernière campagne de fouille de 

2015 (Cliché et plan d’A. Gorgues 2019) 

ZONE 2 

ZONE 1 

ZONE 3 
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4.5.2. La Guardia, Alcorisa (Bajo-Aragón, Teruel) 

Le Cabezo de la Guardia de Alcorisa est situé sur une colline peu élevée, tout près de la 

confluence des cours d’eau Alchozas et Guadalopillo293. Le site était connu avant la guerre civile (en 

1936) grâce au notaire Enrique Tejerizo qui souligna ainsi son importance. Les prospections menées en 

1971 par Montserrat Martínez justifièrent les campagnes de fouilles entre 1980 et 1982 qu’elle codirigea 

avec Purificación Atrían294.  

Ces campagnes de fouilles se concentrèrent sur une terrasse et révélèrent deux habitations 

(1 et 2) avec quatre niveaux bien identifiés et similaires dans ces deux espaces, à l’exception du premier 

qui les recouvrait tout deux et qui est daté des Ier et IIème s. ap. J.-C. Le second niveau correspond sans 

doute au début du Ier s. av. J.-C. puisque le niveau III lui est clairement datable au IIème s. av. J.-C. C’est 

d’ailleurs le niveau qui livre le plus de matériel céramique qui, de surcroît, se trouve être le plus 

richement décoré. C’est dans ce niveau III de l’espace 2 qu’a été découvert le kalathos décoré de motifs 

figurés, similaire à un exemplaire d’Azaila. Enfin, le quatrième niveau qui est pauvre en mobilier a 

néanmoins pu être daté dans les Vème et IVème s. av. J.-C. 

Une longue occupation a donc été identifiée dès le Vème / IVème s. av. J.-C. et jusqu’au II / IIIème 

s. ap. J.-C. Dès le début le site est organisé selon un nouveau modèle architectural qui apparaît à l’échelle 

de la région, la « maison-tour »295. Ces maison-tours s’organisent autour d’une grande pièce de vie (la 

tour) qui peut regrouper une activité de production importante (telle que le textile)296. Les élites de 

l’Ibérique Ancien pourraient avoir implanté ce nouveau modèle architectural qui semble perdurer à la 

Guardia durant l’Ibérique Plein, bien qu’il disparaisse sur les autres sites297. Il semblerait donc que ce 

site n’ait pas souffert des différentes crises territoriales qu’ont subi les autres sites de la région au cours 

des Vème et Ier s. av. J.-C.298 Mais la période florissante se situe durant la période dite Ibéro-romaine, 

avec une organisation autour d’activités agricoles prospères comme le démontre le matériel céramique, 

riche et abondant299 . Le site est alors organisé en terrasses avec de petits espaces de vie de plan 

quadrangulaire et une tour circulaire. Une possible enceinte défensive a été identifiée sur le flanc nord. 

Des escaliers d’accès ont été mis au jour à l’est avec une rampe et des murs pour accéder aux espaces 

                                                      
293 Bibliographie principale : Atrían, Martínez 1976, 1977 ; Le Meaux 2004 ; Martínez 1976 et 1982 ; Simon 
Cornago 2011 et 2012 ; Ezquerra, Herce (coord.) 2007, pp.194-197 ; Benavente, Fatás 2009, pp.172-177. Voir 
aussi Iberos en Aragón en ligne : https://www.iberosenaragon.net/yacimientos/la-guardia/ (consulté le 
25/03/2021). 
294 Atrían, Martínez 1976 ; Ezquerra, Herce (coord.) 2007 ; Martínez 1973, 1982. 
295 Sur l’apparition du modèle architectural de la « maison-tour » à l’Ibérique Ancien : Moret 2002c, 2006b ; Bea 
et al. 2012. 
296 Gorgues 2010, p.157. 
297 Moret 2006b, pp.192-193 et 207. 
298 Ezquerra, Herce (coord.) 2007, pp.194-197. 
299 Ibid. 

https://www.iberosenaragon.net/yacimientos/la-guardia/
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de vie300 . Les vestiges propres à la période où l’implantation romaine est bien établie concernent 

essentiellement des thermes situés au pied du site, à l’est.  

L’étude de l’organisation du territoire pour la période ibérique montre que La Guardia occupait 

un emplacement stratégique puisqu’au sud, à seulement quelques kilomètres en passant par la vallée de 

Foz-Calanda se trouve le cours d’eau Guadalopillo qui alimente le Guadalope plus à l’est, après avoir 

été rejoint en amont, à l’ouest par l’Alchozas, constituant ainsi des voies naturelles vers les secteurs 

d’Alloza et d’Andorra. Un fait notable est la localisation des ateliers de potiers du Mas de Moreno, très 

proches puisqu’ils ne sont distants que d’environ quatre kilomètres à vol d’oiseau. Il se pourrait aussi 

qu’à un certain moment, c’est-à-dire après que la présence romaine ait été bien établie, la Guardia soit 

devenu un point stratégique de contrôle du territoire organisé principalement depuis el Palao de 

Alcañiz301. Le Cabezo de la Guardia a livré du mobilier céramique d’une qualité remarquable, tant par 

le caractère exceptionnel de ses décors que par les connexions qu’ils permettent d’établir avec le Cabezo 

de Alcalá de Azaila et l’atelier du Mas de Moreno302. En effet, sur ce site a été découvert un kalathos 

remarquablement bien conservé dont un voire deux exemplaires aux décors peints quasi-identiques 

étaient déjà connus sur le site du Cabezo de Alcalá de Azaila.  

                                                      
300 Ibid.  
301 Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p.196. 
302 Gorgues 2014 ; Sacilotto 2021. 
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4.5.3. Tiro de Cañón, Alcañiz (Bajo-Aragón, Teruel) 

Le site du Tiro de Cañón, aussi connu sous le nom de Cabezo Royo, est situé sur une petite 

colline d’environ 100 m303. d’altitude, à proximité de la ville actuelle d’Alcañiz (à 2 km) qui est traversée 

par la rivière Guadalope, dont le Guadalopillo – celui-là même qui fournit l’eau nécessaire à l’activité 

de production de l’atelier de potiers du Mas de Moreno – est un affluent secondaire. Le site se développe 

sur les versants peu abrupts de ce petit promontoire304. Bien qu’il soit éloigné de 2,5 km du Guadalopillo, 

Jose Antonio Benavente explique l’implantation du site par l’existence d’une zone humide qui aurait été 

drainée au cours de la deuxième moitié du XIXème s.305 Ces zones humides représenteraient une source 

d’approvisionnement en eau suffisante pour satisfaire tous les besoins, domestiques et artisanaux.  

                                                      
303 Bibliographie : Loscos, Polo, Ibañéz 2021, pp. 85-129 ; Benavente (coord.) 1989, pp. 89-112 ; Benavente et al. 
1986 ; Perales, Picazo, Sancho 1984; Gorgues 2009a. 
304 Perales, Picazo, Sancho 1984, p. 203. 
305 Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p. 191. L’auteur de la notice, J. A. Benavente mentionne que les habitants de la 
localité nommaient la zone « Llanos de la Laguna », soit en français « Plaines de la lagune ».  

Figure 11 : Photographie aérienne du Cabezo de La Guardia de Alcorisa.  
Quelques espaces de vies fouillés à l’est de la tour, dont les habitats I et II. 

(Cliché J. Jaén, Taller de Arqueología de Alcañiz). 
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Les premières fouilles se déroulèrent aux mois de juillet de l’année 1968 et 1969 sous la 

direction d’Antonio Beltrán Martínez. Sur le sommet de ce monticule relativement peu élevé et plat 

furent découverts des habitations de plan quadrangulaire, une rue et un tronçon de mur aux abords du 

site. Les résultats de ces fouilles ne furent publiés qu’en 1989-1990306, tandis que l’ensemble du matériel 

qui était alors conservé dans la collection du Colegio de los Padres Escolapios de Alcañiz307, fut publié 

en en 1984 et 1986, avec une compilation dans un catalogue en 1989308. Suite à une série de sondages 

réalisés en 2012, des fouilles furent réalisées à partir de 2013 sur une petite élévation à côté du premier 

ensemble déjà fouillé309. Ces dernières campagnes mirent en lumière l’existence d’un quartier annexe 

avec des habitats en terrasses et avec des aménagements similaires à ceux de l’acropole310. Aujourd’hui, 

bien que le site soit protégé en raison de son intérêt archéologique, il ne bénéficie pas de bonnes 

conditions de conservation puisqu’il est exposé aux pillages, à l’érosion naturelle et au plan d’urbanisme 

de la ville d’Alcañiz : les premiers aménagements d’une zone industrielle ont altéré les abords directs 

dans sa partie nord-est.  

Une datation a pu être proposée grâce essentiellement aux céramiques d’importation 

(campanienne A et B, amphore Dressel IA et IB, paroi fine, plat à bord bifide, etc.). Ainsi, le site serait 

occupé entre le IIème s. et la seconde moitié du Ier s. av. J.-C. Quelques fragments de sigillée ainsi que de 

la céramique commune appartenant à la même période semblent indiquer que le site fut occupé jusqu’à 

l’époque augustéenne. Cependant, les conditions de découvertes et leur contexte stratigraphique doivent 

être précisés311.  

Tiro de Cañón a livré une grande quantité de céramiques à pâte claire richement décorées de 

motifs végétaux et cette fois-ci avec de la figuration animale et non humaine. De nombreuses jarres de 

stockage à paroi rectiligne, à bord épais et convergent caractéristiques du faciès aragonais y ont été 

découvertes. Il est également à noter la présence de deux timbres apposés sur les parties supérieures de 

deux pesons portant la marque Aiunin312, que l’on retrouve également sur l’atelier de potiers du Mas de 

Moreno313.  

                                                      
306 Beltrán Martínez 1989-1990. 
307 Benavente et al. 1989. 
308 Perales, Picazo, Sancho 1984 ; Benavente et al. 1986 ; Benavente (coord.) 1989, pp. 89-112. 
309 Loscos, Polo, Ibañéz 2021, p. 85. 
310 Benavente, López, Melguizo 2016, p. 235. 
311 Perales, Picazo, Sancho 1984, p. 256 ; Benavente, López, Melguizo 2016, p. 235. Ezquerra, Herce (coord.) 
2007, p. 192. Pour les céramiques sigillées, voir Benavente et al. 1986, p. 150. 
312 Ruiz, Simón 2012, p. 348, fig. 3. 
313 Gorgues 2009a ; voir également plus bas, chapitre II.5. 
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4.5.4. Alcalá, Azaila (Bajo Martín, Teruel) 

Le Cabezo de Alcalá de Azaila est un site de hauteur qui se trouve sur la rive droite de 

l’Aguasvivas (un affluent de l’Èbre), à environ 1 km de l’actuelle commune d’Azaila dans le canton du 

Bajo Martín (Teruel). Les premières fouilles furent menées par Pablo Gil y Gil, entre 1868 et 1872314. 

Mais les travaux de Juan Cabré Aguiló entre 1919 et 1944 constituent les premières fouilles réellement 

documentées315. Puis, entre 1964 et 1975, suivirent les travaux d’Antonio Beltrán et ceux de son fils 

Miguel Beltrán Lloris316. Ils aboutirent à la publication de sa thèse en 1976 et à de nombreuses autres 

publications qui continuent encore aujourd’hui317. Entre les années 2000 et 2009, des interventions 

archéologiques ainsi que des travaux de restauration ont été réalisés grâce à l’engagement de plusieurs 

institutions administratives318. Aujourd’hui donc on trouve de nombreuses publications proposant des 

révisions des premières hypothèses qui avaient été formulées319, notamment des travaux récents qui 

confirment l’existence de vestiges militaires liés à la prise d’assaut du site durant la fin du premier quart 

ou le début du second quart du Ier s. av. J.-C.320  

Les trois phases d’occupations – désignées Ciudad I, II et III ou Azaila I, II et III – s’étendent 

entre le VIIIème / VIIème s. et la deuxième moitié du Ier s. av. J.-C.321. La chronologie reste un sujet 

constamment débattu, tant pour les premières traces d’occupation du site que pour son abandon322. La 

première phase, qui correspond à Azaila I, est située entre le VIIème et 218 av. J.-C., (correspondant au 

début de la seconde période). Azaila II et Azaila III connaissent ensuite des phases d’occupation 

                                                      
314 Beltrán Lloris M. 2013, p. 491. 
315 Benavente, Fatás 2009, p. 206. Les fouilles de Cabré se déroulèrent de 1919 à 1935 et une reprise entre 1942 
et 1944, après une pause justifiée par la guerre civile.  
316 Beltrán Lloris M. 2013, pp. 497-498. Campagnes de 1964 et 1965 dirigées par A. Beltrán Martínez et I. 
Barandiarán Maestu. Campagnes de 1974-1975 dirigées par M. Beltrán Lloris.  
317 Les publications sont nombreuses, mais voici celles qui ont été retenues : Cabré 1944 ; García Bellido 1951 ; 
Beltrán Martínez 1964 ; Pellicer 1969 ; Beltrán Lloris M. 1976, 2005 et 2013 ; Franco, Hernández 2004 ; Ribera 
et al. 2004 ; Ezquerra, Herce (coord.) 2007, pp. 198-201 ; Díaz, Mayayo 2008 ; Gorgues, Cadiou 2008 ; Hourcade 
2009 ; Benavente, Fatás 2009, pp. 204-209 ; Maestro 2015 ; Uribe et al. 2021, pp. 11-23. Voir aussi Iberos en 
Aragón en ligne : https://www.iberosenaragon.net/yacimientos/cabezo-de-alcala/ (consulté le 25/03/2021). 
318  Le Gobierno de Aragón, la Diputación Provincial de Teruel et l’Ayuntamiento de Azaila.   
http://www.patrimonioculturaldearagon.es/bienes-culturales/cabezo-de-alcala-azaila-teruel (consulté le 
25/03/2021). Beltrán Lloris M. 2013, p. 498. 
319 Gorgues, Cadiou 2008 ; Hourcade 2009. 
320 Uribe et al. 2021, p. 21. 
321 Benavente, Fatás 2009, p. 209. 
322 C’est grâce à la nécropole et à différents sondages dans l’acropole qu’ont été estimées les premières traces 
d’occupation vers la fin de l’Âge du Bronze à partir du IXème ou du VIIIème s. av. J.-C. (voir Beltrán Lloris M. 1976, 
pp. 25-101). Le moment d’abandon définitif du site est aujourd’hui encore débattu. Jusque dans les années 1950, 
on pensait que le site était définitivement abandonné vers les années 40 av. J.-C., plus précisément en -49 lors des 
guerres civiles de César (Cabré 1944, pp. 5-7 et Beltrán Lloris M. 1976, p. 456). Puis de nouvelles études et 
révisions chronologiques ont reculé la date en faveur d’une datation évènementielle, c’est-à-dire entre 80 et 76 av. 
J.-C., durant un siège en plein contexte des Guerres Sertoriennes (Beltrán Lloris M. 1995, pp. 256-257 et 2013, 
pp. 363-364). Finalement, de nouveaux arguments en faveur de la première hypothèse ont été proposés notamment 
autour de la question de la contextualisation de la céramique campanienne B dont les résultats d’une étude 
permettent de proposer l’année -48 pour l’abandon définitif du site (Gorgues 2005, pp. 334-335 ; Gorgues, Cadiou 
2008).  

https://www.iberosenaragon.net/yacimientos/cabezo-de-alcala/
http://www.patrimonioculturaldearagon.es/bienes-culturales/cabezo-de-alcala-azaila-teruel
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relativement courtes : des environs de218 à ceux de 80 / 76 pour Azaila II et jusqu’aux environs de 48 

av. J.-C. pour Azaila III323. 

Les vestiges actuellement visibles sur l’acropole correspondent donc à la dernière phase 

d’occupation ibérique : Azaila III. On y trouve un temple et des habitats de tradition ibérique associés à 

des structures romaines telles que les thermes en contrebas et au nord-est ainsi que le temple à l’entrée 

de l’acropole. Le plan montre des édifices donnant sur deux rues principales orientées nord-sud, d’où 

partent par ailleurs des ruelles souvent sans issues. Le site comprend des éléments défensifs tels qu’un 

fossé artificiel sur sa partie est ; une muraille composée de différents matériaux de construction, de 

morphologie différente d’un endroit à l’autre du site (non fouillée en intégralité) ; et sur la partie la plus 

haute du site, entre les rues F et G, se trouvent deux tours quadrangulaires interprétées comme des tours 

de guets par J. Cabré mais aussi comme des tours appartenant à un habitat aristocratique selon D. 

Hourcade324. L’entrée principale est à l’est, proche de la rampe d’accès au sud qui recouvre un grand 

tumulus ibérique.  

Le Cabezo de Alcalá de Azaila est sans conteste un des sites les plus célèbre de la région. Au-

delà des discussions et des révisions chronologiques dont il continue de faire l’objet, il doit sa notoriété 

à plusieurs éléments : tout d’abord, l’exceptionnelle conservation des vestiges (notamment ceux de la 

dernière phase, qui est celle aujourd’hui visible) ; sa durée d’occupation avec l’identification de trois 

phases qui s’étendent du VIIème au milieu du Ier s. av. J.-C. ; l’ampleur des problématiques qu’il permet 

d’aborder (la « romanisation », la guerre, l’économie, l’organisation territoriale des Ibères, etc.) et 

l’importance des vestiges archéologiques qu’il livre, tant architecturaux que matériel. Ce sont 

précisément les céramiques à pâte claire peinte qui y furent découvertes qui lui valurent de devenir le 

site éponyme du faciès céramique régional. Ces poteries peintes, qui ont fait l’objet d’études 

approfondies par J. Cabré (1944) et M. Beltrán Lloris (1976)325, constituent aujourd’hui encore une 

formidable base documentaire. La céramique d’importation est également très abondante et continue 

d’être étudiée dans une optique de révision des datations proposées326.  

                                                      
323 Pour l’ensemble de la chronologie voir Cabré 1944, Beltrán Lloris M. 1976, 1995, 2013, Pellicer Catalan 1970, 
Gorgues, Cadiou 2008 et le site internet du Consorcio Patrimonio Ibérico de Aragón : 
http://www.iberosenaragon.net/yacimientos/cabezo.php. Pour les révisions chronologiques relatives à l’abandon 
du site, voir Gorgues 2010, Gorgues, Cadiou 2008, Beltrán Lloris M. 2013, pp. 481-490, Uribe et al. 2021. 
324 Cabré 1944, p. 3 ; Hourcade 2009, p.101, note de bas de page 43. 
325 Pour ne citer que les plus célèbres puisqu’aujourd’hui de nouvelles études ont été publiées dont les travaux de 
M. Fuentes sur les supports de l’iconographie du style du Bas-Aragon.  
326 Gorgues, Cadiou 2008. 

http://www.iberosenaragon.net/yacimientos/cabezo.php


87 
 

 

 

Figure 12 : Site du Cabezo de Alcalá de Azaila.  
En haut à gauche, vue en contrebas de l’acropole depuis l’entrée des visiteurs. En haut à droite, meule rotative dans l’espace 
6.A de la rue D (d’après le plan de Cabré 1944). En bas à gauche, vue de l’espace 2.A accessible depuis la rue F, au sud des 
deux tours carrées et où a été découvert le kalathos portant un décor similaire de celui d’Alcorisa. À droite, vue des thermes 

situées au pied de l’acropole dans sa partie sud-est. (C. Sacilotto) 
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Figure 13 : Plan du site du Cabezo de Alcalá à Azaila.  
(Cabré 1944) 

N 
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4.5.5. Castelillo, Alloza (Andorra-Sierra de Arcos, Teruel) 

Le site du Castelillo est situé au nord de la province de Teruel, près de la ville d’Alloza, dans 

les terres de transition vers la vallée de l’Èbre, sur une colline à 660 m327. au-dessus du niveau de la mer. 

L’occupation est concentrée sur les versants nord et sud d’une hauteur au sommet difficilement 

aménageable. Les terrasses sud offrent ainsi une bonne visibilité sur la vallée où passe le Barranco de 

los Cañizares qui s’écoule vers l’Escuriza, un affluent du Martín. Des traces d’habitat ont également été 

identifiées au pied de la colline, dans la vallée. Après les premières prospections menées par Ortego Y 

Frías en 1945 sur le versant nord essentiellement, plusieurs campagnes de fouilles ont été réalisées sous 

la direction de P. Atrían Jordán en 1956, 1957, 1958, 1961 et 1962 328 . Les dernières activités 

archéologiques entrent dans le cadre d’une opération de sauvetage visant à sauver le matériel et les 

vestiges exhumés par des fouilles clandestines, à recouvrir les anciens sondages et à documenter 

graphiquement le site329. Actuellement, il n’est pas ouvert aux visiteurs et il est déconseillé de s’y rendre 

afin d’éviter toute dégradation, du fait de sa fragilité extrême.  

Au moment de sa découverte, ce site a très rapidement été associé à la culture matérielle de la 

région en devenant partiellement éponyme du style céramique régional : « Azaila-Alloza ». Bien qu’on 

y trouve également des céramiques peintes imprégnées des influences celtibères, la grande richesse des 

décors peints et la présence de formes régionales maintiennent ce site dans une position essentielle dans 

l’étude de ce faciès céramique. 

L’occupation du Castelillo est certaine pour les IIIème et IIème av. J.-C. (période de pleine 

occupation avec un abondant matériel de céramique ibérique), mais des traces d’occupations remontent 

à l’Ibérique Ancien (fin VIème début Vème s. av. J.-C.) : une jarre à bec trilobé non tournée et une jarre à 

oreillette et son couvercle330. Une épaisse couche de cendre que l’on retrouve sur l’ensemble du site 

semble indiquer qu’un incendie violent a mis un terme à l’occupation. Les céramiques d’importation 

sont exclusivement de la campanienne A, typique de la fin du IIIème et du IIème s. av. J.-C., mais avec une 

perduration de certaines formes au tout début du Ier s. av. J.-C.331 D’après P. Atrían, cet ensemble 

                                                      
327 Bibliographie principale : Atrían 1957, 1959, 1966 ; Ortego Frías 1945 ; Lucas 1991 ; Ezquerra, Herce (coord.) 
2007, pp. 177-180 ; Benavente, Fatás 2009, pp. 196-197. 
328 Atrían 1957 ; 1959 ; 1966. Fouilles archéologiques financées par la Excma. (Excelentísima) Diputacíon de 
Teruel. 
329 Ezquerra, Herce (coord.) 2007 ; Loscos, Martínez, Herrero 1997, « Actuación de urgencia en el Castelillo 
(Alloza, Teruel) », pp. 177-180, non vidi dans Fuentes 2018, p. 26. 
330 Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p. 179. 
331 Sur la révision chronologique des céramiques campaniennes A en Méditerranée Occidentale, voir Gorgues, 
Cadiou 2008 et Adroher, López 1996. La présence de céramique à vernis noir italique dans les sites non 
commerciaux semble plutôt devoir être datée à partir du premier quart du IIème s. av. J.-C. 
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d’indices chronologiques suggèrent un abandon violent du site (incendie) à associer aux campagnes 

romaines réalisées au IIème s. av. J.-C.332 

Les fouilles menées par P. Atrían ont été concentrées sur les versants sud et sud-ouest d’un 

promontoire (Figure 14). On observe des habitations de plan quadrangulaires, les unes à côté des autres, 

desservies par une rue étroite. L’accès au versant opposé se faisait par des petits escaliers représentés 

sur le plan par une succession de petits traits. La pièce H.8 se démarque par sa taille qui est supérieure 

aux autres, par le promontoire en son centre, mais aussi par le matériel qu’elle a livré. Un four 

métallurgique a été identifié dans l’espace H.2, ainsi qu’un autre four de fonction indéterminée dans la 

pièce H.10. La structure rectangulaire à l’est du site a été interprétée comme un silo avec des trous de 

poteaux qui soutenaient la couverture. Les prospections de 1994 confirment le développement 

d’activités métallurgiques et de poterie sur le site, sans que l’on ait pu identifier les structures ni les 

espaces associés à cette dernière333.  

Le versant nord présente une organisation des habitats totalement irrégulière, dépendant de la 

topographie du site334. Cette zone qui fut fouillée en premier a également livré un important ensemble 

de céramiques à pâte claire, dont celle représentant une scène de chasse au lièvre.  

Ce site livre une quantité importante de céramique ibérique à pâte claire portant de riches décors 

peints dont des figurations humaines et animales. L’archéologue Purificación Atrían Jordán a d’ailleurs 

rattaché cette production au faciès du Bas-Aragon en raison des motifs végétaux et des scènes de chasse 

qui apparaissent également à Azaila. Elle suggérait néanmoins l’identification d’un atelier indépendant 

de celui d’Azaila, que l’on pouvait également rapprocher des productions de Liria grâce à la richesse 

des compositions où apparaissent les figurations humaines (qui sont d’ailleurs plus nombreuses qu’à 

Azaila). Ces productions du Castelillo d’Alloza présentent selon P. Atrían un « horror vacui » qui ne 

surcharge pas pour autant les compositions, et donnerait un résultat élégant, caractéristique de cet atelier 

local335. On enregistre également quelques fragments dont les décors peints sont clairement d’influence 

celtibère.  

                                                      
332 Atrían 1957, pp. 227-228. 
333 Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p. 179. 
334 Atrían 1957, pl. II. 
335 Ibid., p. 227. 
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4.5.6. San Pedro, Oliete (Andorra-Sierra de Arcos, Teruel) 

Le site de San Pedro de Oliete est situé sur une plateforme calcaire sur la rive gauche du río 

Martín, un affluent de l’Èbre336. La hauteur est délimitée au sud par un ravin surplombant la vallée. 

L’enceinte fortifiée se trouve du côté le plus escarpé, au bord et l’habitat a été développé autour de celle-

ci, sur la zone septentrionale peu accidentée. Dans cette zone, un large fossé a été creusé et un deuxième 

mur fortifié a été identifié. La situation géographique du Cabezo de San Pedro offre un système défensif 

naturel. 

Le site fut connu grâce à C. Gomis en 1880 dans une brève notice, à la suite de laquelle il fut 

mentionné à de nombreuses reprises, jusqu’à ce qu’en 1981 et 1983 le musée provincial de Teruel 

organise deux courtes campagnes de fouilles sous la direction de Jaime D. Vicente afin de préciser la 

datation du site. La première campagne consista à un sondage dans la tour A, tandis que la seconde fut 

dédiée au dégagement du fossé et à la fouille des lignes extérieures des murailles, avec la consolidation 

                                                      
336 Bibliographie principale : Gomis 1880, pp.211-215 ; Orensanz 1976 ; Teruel, 66, 1981, notice pp. 316-318 ; 
Ezquerra, Herce (coord.) 2007, pp. 181-185. Pour les fortifications, voir la bibliographie mentionnée dans Ezquerra, 
Herce (coord.) 2007, p. 181 ; Benavente, Fatás 2009, pp. 210-215. Voir aussi Iberos en Aragón en ligne : 
https://www.iberosenaragon.net/yacimientos/san-pedro/ (consulté le 25/03/2021). Museo de Teruel en ligne : 
http://museo.deteruel.es/museoprovincial/investigacion-2/poblamiento-iberico/cabezo-san-pedro/ (consulté le 
25/03/2021). 

Figure 14 : Plan du versant sud du Castelillo de Alloza. 
(Atrían Jordan 1966) 

https://www.iberosenaragon.net/yacimientos/san-pedro/
http://museo.deteruel.es/museoprovincial/investigacion-2/poblamiento-iberico/cabezo-san-pedro/
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de ces dernières. En 1997 et 1998, la Diputación General de Aragón finança la restauration de la tour A. 

Depuis 2018, avec le soutien du Parque Cultural del río Martín, le musée provincial de Teruel a organisé 

trois campagnes de fouilles sous la direction de Sara Azuara, Beatriz Ezquerra y Jaime D. Vicente. Ces 

dernières fouilles toujours inédites ont été médiatisées par les différents journaux locaux337. Ces articles 

informent sur les récents résultats communiqués par les directeurs des fouilles qui ont mis au jour 

l’existence de nouvelles structures architecturales dont une nouvelle tour, des fours attestant une activité 

intensive de poterie et de métallurgie, ainsi que d’une vaste nécropole datée du Vème s. av. J.-C. Des 

indices d’assaut du site ont également été identifiés grâce à deux impacts de catapulte sur la muraille 

extérieure.  

Le site est actuellement daté entre le IIIème et le milieu du Ier s. av. J.-C. Les découvertes récentes 

ont permis d’identifier une nécropole dès le Vème s. av. J.-C. La chronologie du site sera précisée avec 

les futures publications des fouilles archéologiques qui sont en cours.  

 

                                                      
337 Articles de presse : La Comarca, 18/07/202, 30/07/2018 et 04/08/2020 ; Diario de Teruel, 14/08/2018 ; 20 
Minutos, 23/07/2020. 
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Figure 15 : Site du Cabezo de San Pedro de Oliete.  
À gauche, vue de l’arrière de l’enceinte fortifiée situé au bord de la falaise. À droite, vue de l’enceinte fortifiée à gauche 

qui domine la vallée au sud. (C. Sacilotto) 
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4.5.7. Palomar, Oliete (Andorra-Sierra de Arcos, Teruel) 

Le Poblado del Palomar de Oliete se trouve à un kilomètre de l’actuelle ville d’Oliete338. Il 

s’étend au sommet d’une petite colline formée par les terrasses du río Martín, sur un peu moins d’un 

hectare. Sa situation géographique est favorisée par le réseau de voies naturelles qui relient la vallée de 

l’Èbre à l’intérieur des terres. Le matériel découvert ainsi que la vallée fertile et le climat tempéré portent 

à croire qu’il s’agissait d’un village orienté principalement sur la production agricole et les activités 

pastorales. Un fossé a néanmoins été identifié dans la partie nord au pied du site.  

Le site était connu dès la fin du XIXème s. et il apparaît pour la première fois dans une notice de 

Ferrando Mas en 1909, puis cité à de nombreuses reprises, avant les premières fouilles archéologiques 

dès 1948 dirigées par José Galiay (directeur du musée de Saragosse). À partir de là, ce sont quatre rues 

encadrant un lotissement d’habitations (onze espaces de vie et quatre espaces de stockage) qui furent 

révélées. En 1958, Antonio Beltrán publia son étude sur le matériel du musée de Saragosse (provenant 

des fouilles de Galiay) et celui de la collection Orensanz exposé au musée provincial de Teruel. 

L’érosion naturelle ainsi qu’un important projet d’extraction de gravats justifièrent la réalisation 

d’interventions archéologiques destinées à sauver les vestiges entre 1977 et 1981 (organisées par le 

musée provincial de Teruel). Suite à l’acquisition des terres par la Diputación de Teruel, le musée pu 

l’intégrer dans son plan de recherche et de protection. Dès lors, il fit l’objet de plusieurs projets de 

consolidation entre 1981 et 2006.  

L’occupation du site est datée entre le IIIème s. et la première moitié du Ier s. av. J.-C.339 Il fut 

alors abandonné jusqu’à l’installation d’une nécropole wisigothique au VIème s. ap. J.-C. Le lotissement 

visible révèle onze habitats qui pour certains étaient sur deux étages, ainsi que quatre espaces de 

stockage. Plusieurs inhumations d’enfants ont été découvertes dans certains sous-sols des habitats, ainsi 

que des inhumations d’animaux (chien, porc, ovin). Le matériel montre une intense activité de poterie, 

textile et agricole. Parmi les objets remarquables, il faut retenir un trésor monétaire340, et des objets liés 

à la sphère ludique (dés, jetons, osselets, etc.). Des céramiques d’importation de type campanienne et 

rouge pompéienne ainsi que des amphores de Campanie et du Latium sont présentes. Les céramiques 

ibériques peintes sont nombreuses et certains décors semblent montrer des influences celtibères et des 

spécificités locales. Quant au répertoire morphologique, celui-ci est clairement relié aux productions 

régionales (grandes jarres de stockage cylindriques à bord épais et convergent, porte-lampe, etc.).  

                                                      
338 Bibliographie générale : Ezquerra, Herce (coord.) 2007, pp. 186-190 ; Atrían 1978, 1980, 1981 et 1982 ; Beltrán 
Martínez A. 1958 ; Galiay 1951 ; Ripoll 1955 ; Benavente, Fatás 2009, pp. 216-219. 
339 La date de destruction est reliée aux guerres sertoriennes donc vers -74 environ. Une datation évènementielle 
qui doit être considérée avec prudence. Sur ce thème voir Gorgues, Cadiou 2008. 
340 Beltrán Lloris M. 1996, p. 44. 
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Figure 16 : Site du Poblado del Palomar de Oliete.  
En haut, vue du site en arrière-plan et au centre depuis la ville actuelle d’Oliete. En bas, vue du 

lotissement exhumé avec en arrière-plan la ville d’Oliete. (C. Sacilotto) 





97 
 

II - Méthodologie et dossiers thématiques 
 

Cette partie est consacrée à la présentation du corpus d’étude et de la méthodologie. Dans un 

premier temps seront présentés quelques objets qui seront fréquemment cités et qui sont considérés 

comme des formes caractéristiques de ce faciès céramique régional. Ensuite, une présentation de la 

méthode d’analyse sera faite avant la présentation de la nouvelle classification qui a été mise en place 

dans le cadre de cette recherche. Enfin, la question de la répartition de certaines formes caractéristiques 

du faciès du Bas-Aragon sera abordée, avant d’évoquer les aspects liés à l’épigraphie de la production.  

1. Précisions sur quelques formes céramiques 

Les désignations données aux formes céramiques les plus fréquentes sont souvent le résultat de 

processus historiographiques assez complexes. Nous entendons ici préciser, pour les formes les plus 

fréquemment évoquées dans ce travail, la réalité morphologique que recouvrent des désignations 

dorénavant usuelles. 

1.1. Le kalathos (Figure 17.1) 

Le kalathos est le nom grec que l’on donne aux vases à paroi rectiligne (tronconique ou 

cylindrique et parfois légèrement concaves) et qui – pour la forme la plus caractéristique – présente un 

bord évasé et plat341. Cette morphologie du bord permet la fermeture hermétique du vase à l’aide d’un 

tissu ou d’une peau tendue qui peut être fixée sous le bord par un fil ou une cordelette342. C’est cette 

variante que l’on désigne aussi sombrero de copa, depuis le début du XXème s., en raison de sa 

ressemblance à un chapeau haut de forme (lorsque l’objet est retourné)343. Il s’agit du modèle le plus 

caractéristique des poteries à pâte claire et de la forme la plus répandue sur les sites ibériques à partir de 

la seconde moitié du IIIème s. av. J.-C.344. Certains vases du pays valencien présentent cependant un bord 

différent, dit en « col de cygne » en raison d’une lèvre pendante et moulurée. Ils sont fréquents durant 

les IVème et IIIème s. av. J.-C. 345. On trouve encore plus au sud-est, dans la zone d’Elche et d’Archena, 

                                                      
341 Yon 1981, p. 45. Le kalathos grec est un vase aux parois évasées rappelant la forme d’une corbeille. Le terme 
a été repris pour désigner des formes similaires dans d’autres cultures matérielles, dont celle des Ibères.  
342 Sanmartí, Santacana 2005, p. 114. 
343 Aranegui 2012, p. 203, note de bas de page (2).  
344 Conde 1990, p. 149 ; Conde 1992, pp. 136-138. 
345 Conde 1992, pp. 129-130, correspond au groupe C1. Voir aussi Conde, 1990, pp. 152-153 où elle proposait une 
autre datation, plutôt à partir de la deuxième moitié du IIIème jusqu’au début du IIème s. av. J.-C. pour les kalathoi 
de la nécropole del Cabecico del Tesoro de Verdolay (Murcie). 



98 
 

des kalathoi avec un col légèrement étranglé mais à bord plat346, dont on estime qu’ils sont produits 

durant la seconde moitié du IIème s. av. J.-C.347. Dans les nécropoles de Coimbra del Barranco Ancho 

(Jumilla, Murcia), des kalathoi au col étranglé et au bord pendant (mais différent du type à « col de 

cygne ») remontent au IVème s. av. J.-C.348 Des anses en étrier, horizontales, peuvent être plaquées sous 

le bord pour faciliter la manipulation. Maria Josep Conde Berdós a établi une typologie des kalathoi 

dans laquelle elle distingue cinq grands ensembles : deux pour la Catalogne avec les groupes emporitain 

(A) et de Fontscaldes (B), on trouve ensuite le pays valencien (C), le sud-est (D), et enfin la vallée de 

l’Èbre (E) 349. Bien que ces groupes aient été définis à partir des caractéristiques morphologiques et 

décoratives, mais aussi à partir de l’observation de la composition des pâtes des céramiques, des études 

contemporaines et postérieures remettent en cause la validité du modèle d’attribution d’un groupe à un 

atelier, ainsi que certaines des datations établies350.  

En bilan, on peut dire que le kalathos semble donc être produit dès le IVème s. av. J.-C. (pour les 

formes les plus anciennes dont celles avec un col)351. La variante surnommée « sombrero de copa » – 

celle aux parois rectilignes et à bord plat – connut un réel succès dès la fin du IIIème s. jusqu’à la fin du 

Ier s. av. J.-C. Les premières productions sont levantines et elles ont ensuite été diffusées vers le nord-

est où les vases furent produits en masse, dans les ateliers de Fontscaldes par exemple. C’est 

probablement depuis la côte catalane que ces vases ont été diffusés vers l’intérieur des terres, comme 

dans le cas de la région du Bas-Aragon où certaines variantes ont alors été développées352. En effet, 

hormis les décors peints qui possèdent leurs propres codes, il se trouve que certains kalathoi aragonais 

présentent une variation morphologique spécifique à la région. C’est celle du bord évasé et horizontal 

avec un ressaut vertical du côté de la paroi interne353. Cette variante apparaît dans l’atelier du Mas de 

Moreno à Foz-Calanda, notamment dans les couches appartenant à la deuxième moitié du IIème s. av. J.-

C.354 Ces kalathoi étaient sans doute complétés d’un couvercle puisque le ressaut vertical assure la 

stabilité de cet élément. 

                                                      
346 Conde 1992, p. 132, correspond au groupe D1. 
347 Ibid., p. 134. La datation est située entre la seconde moitié du IIème s. av. J.-C. jusque vers 140/130 av. J.-C. Il 
s’agirait donc d’une production très succincte. D’autres archéologues avaient proposé une datation plus ancienne 
pour ces vases à col marqué et au profil légèrement bombé, précisément durant la seconde moitié du IVème s. av. 
J.-C., avant que cette forme ne soit totalement remplacée par le sombrero de copa (Aranegui, Pla Ballester 1979, 
pp. 77-78). 
348 García Cano 1996, p. 33. 
349 Sur la typologie et la datation de ces différents groupes, voir Conde 1992. 
350 Gorgues 2010, p. 168 note de bas de page 530 ; Cela 1994, p. 165. X. Cela émet des réserves sur l’attribution 
du modèle C1 de Conde à des ateliers hors de la Catalogne, en raison de l’absence de parallèle connu pour les 
décors peints. Une variante du groupe E1 de Conde apparaît aussi dans le Penedès. Le groupe E1 est celui 
présentant un bord avec un ressaut interne vertical et qui se développe dans la vallée de l’Èbre. La datation est 
ainsi revue à la hausse avec l’ensemble du Penedès : vers la fin du IIIème et au début du IIème s. av. J.-C tandis que 
celui d’Azaila est daté à partir du IIème s. av. J.-C. (Beltrán Lloris M. 1976, pp. 228-232). 
351 García Cano 1996, p.33. Beltrán Lloris M. 1976, p. 228. 
352 Conde 1992, pp. 136-138. 
353 Beltrán Lloris M. 1976, pp. 228-232 ; Guérin 1986, p. 51 ; Conde 1992, pp. 134-136, correspond au groupe E1.  
354 US 12 183 et 15 227. 
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M. Beltrán Lloris date les premiers kalathoi sur le site du Cabezo de Alcalá de Azaila à partir 

du IIème s. av. J.-C. et il identifie une variation de la morphologie du fond, avec pour les plus anciens, 

une base* biseautée et ombiliquée* et pour les plus récents, une base plate355. Dans la région du Penedès, 

on retrouve la déclinaison avec un ressaut vertical interne mais qui, cette fois-ci, est incliné vers 

l’intérieur. On le trouve dans des contextes datés de la fin du IIIème et début IIème s. av. J.-C.356 Les 

kalathoi disparaissent progressivement en même temps que s’essouffle la production de céramique 

ibérique à pâte claire à la fin du Ier s. av. J.-C., avec une perduration cependant dans les régions littorales 

du sud-est, jusqu’au milieu du Ier s. ap. J.-C.357 

Le sombrero de copa et le plat à vasque profonde et à bord plat étaient vraisemblablement les 

formes les plus diffusées en dehors du domaine ibérique, plus précisément sur des sites répartis sur tout 

le littoral du bassin méditerranéen358. Pour le kalathos, c’était certainement pour le contenu qu’on 

exportait et non pour le conteneur (possiblement du miel359). Le nord-est de la péninsule Ibérique semble 

être la principale zone exportatrice de ces récipients commerciaux, notamment depuis les ateliers de la 

Nouvelle Catalogne360 (Fontscaldes et Tivissa dans la province de Tarragone ; Sidamunt dans celle de 

Lérida) et dans une moindre mesure ceux d’Ampurias361.  

1.2. Le pot à deux anses (Figure 17.2) 

Le pot à deux anses présente un vase à panse tronconique ou cylindrique, un col étranglé et un 

bord évasé à lèvre arrondie. Il est muni de deux anses en ruban*, verticales et parallèles, qui partent du 

bord. Il appartient exclusivement à la production de céramique ibérique à pâte claire. Ce vase adopte 

toutes les tailles, c’est pourquoi il est parfois désigné comme une « coupe » dans le cas d’un petit 

modèle362. Bien qu’il puisse être dépourvu de décorations, il est tout de même souvent agrémenté d’au 

moins un décor linéaire sur les parties hautes et / ou basses des panses. Par ailleurs, celui-ci peut parfois 

être aussi accompagné de motifs géométriques, végétaux ou figurés. N’ayant pas de nom spécifique 

dans la tradition céramique et archéologique espagnole, nous l’appellerons ici par commodité le « pot à 

                                                      
355 Beltrán Lloris M. 1976, p. 228. 
356 Cela 1994, pp. 163-165. 
357 Abascal 1987, pp. 361-362. 
358 Pour le sud de la Gaule : Benquet et Gardes 2012, pp. 15-17 ; Gorgues 2013b, pp. 737-745 ; Guérin 1986, 
pp. 31-55 et 1993, p. 88 ; Le Dreff 2015 (inédit) ; Moret 2002b, pp. 175-178 ; Sacilotto 2019. Pour le reste du 
bassin méditerranéen, voir les bibliographies de ces articles, dont Cuadrado 1952. Le plat à vasque profonde 
présente un bord de morphologie semblable à celui du kalathos.  
359 Juan-Tresserras 2000 ; Cuadrado 1952, pp. 211-212. 
360 Pour la Nouvelle Catalogne, voir Guérin 1986, p. 33. La Nouvelle Catalogne est une région qui est délimitée 
par l’Èbre, le Sègre, la mer et au nord-est jusqu’à Barcelone.  
361 Guérin 1993, pp. 88-91. 
362 Le Meaux 2004, pp. 136-139. 
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deux anses ». Cette appellation permettra ainsi de le dissocier du kalathos ibérique avec lequel il est 

souvent confondu dans la bibliographie ou dans les vitrines des musées.  

Hélène Le Meaux parle de « vase hybride » pour ce type d’objet, justifiant ce qualificatif par 

l’idée qu’il pourrait s’agir d’un dérivé du kalathos (qui est considéré comme une forme typiquement 

ibérique) auquel on aurait ajouté des anses et une moulure au col sous influence italique363. Cette forme 

n’est produite que dans le Bas-Aragon et comme nous le verrons, elle n’est pas diffusée en dehors de 

cette région. En revanche sur l’atelier du Mas de Moreno, elle concerne une assez grande part de la 

production. Les sites d’habitats reflètent bien également l’importance de cette production locale 

puisqu’on trouve de très nombreux exemplaires sur le site du Cabezo de Alcalá de Azaila par exemple 

ainsi que sur d’autres sites de la région364. Des éléments fonctionnels le différencient du kalathos : ainsi, 

ce vase ne peut pas être fermé hermétiquement à cause des anses. La fonction et le contenu de ces 

récipients doivent donc être dissociés. 

En 1962, Manuel Pellicer Catalán signalait l’apparition de cette forme dans la vallée de l’Èbre 

dès le IIIème s. av. J.-C avec comme unique exemple le site de Corral de Cañardo (Fabara, Saragosse)365. 

Sur le site d’Azaila, Miguel Beltrán Lloris date ces vases entre le IIème s. et le Ier s. av. J.-C. Il identifie 

deux variantes : la première à anses courtes, sans décor et avec une base peu relevée ; et une seconde 

cette fois-ci décorée de motifs peints en rouge, à anses larges et à base relevée. Sur l’atelier du Mas de 

Moreno, cette forme apparaît dans des niveaux du IIème et du Ier s. av. J.-C. (toutes les US étudiées). 

L’apparition de cet objet sur d’autres sites nous oriente sur une possible datation dès la fin du IIIème s. 

mais avec une production certaine entre le début du IIème et le Ier s. av. J.- C.366 

1.3. La jarre à bord épais et convergent (Figure 17.4) 

Il s’agit d’une jarre dont la morphologie est proche du dolium romain, autrement dit un grand 

vase servant à la conservation et au transport de l’eau, du vin, de l’huile ou encore des céréales. 

Cependant, il est confectionné selon la technique des céramiques ibériques à pâte claire et trouve son 

origine bien avant l’époque ibéro-romaine. Le type en question possède une panse cylindrique ou 

tronconique, un bord épais et convergent à lèvre aplatie sur la partie supérieure et anguleux sur la partie 

                                                      
363 Ibid., p. 136. 
364 Beltrán Lloris M. 1976, pp. 224-226. 
365 Pellicer 1962, pp. 61-67. 
366 Deux sites peuvent faire remonter la datation à la fin du IIIème s. av. J.-C., mais les données stratigraphiques 
relatives à ces formes restent à vérifier. Il s’agit des sites de La Cerrada (Andorre, Teruel) ou de Los Castellares 
(Herrera de los Navarros, Saragosse) (voir tome 2, chapitre B.4). M. Pellicer Catalán avait également mentionné 
la présence de cette forme sur le site de Corral de Cañardo (Fabra, Saragosse) faisant alors remonter les premières 
productions de ces pots au IIIème s. av. J.-C. Cette information n’a pas pu être vérifiée. C’est pourquoi, les 
principales productions de ces pots à deux anses doivent, pour l’instant, être situées entre le début du IIème s. av. 
J.-C et le Ier s. av. J.-C. 
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externe. Le fond est concave et présente souvent un ombilic. C’est cette forme que l’on désigne, sur la 

base d’une marqué épigraphique, comme jarre Ilturatin. La première à avoir été enregistrée sous ce nom 

mesure 70 cm de hauteur et a un diamètre d’ouverture de 32 cm367. Il existe des formats plus petits avec 

un diamètre d’ouverture de 15 cm368. La hauteur totale n’est presque jamais mentionnée puisqu’il est 

rare de pouvoir restituer une forme complète. Ce grand vase est muni de deux ou quatre anses bifides et 

à profil arrondi (ou elliptique) qui étaient disposées de part et d’autres et à la verticale sur la partie haute 

du vase, sous le bord. La plupart du temps, ces jarres sont dépourvues de décorations, mais il arrive de 

trouver des décors peints composés majoritairement de motifs linéaires.  

L’appellation Ilturatin est un héritage du travail de J. Cabré sur le site d’Azaila, puisque c’est 

au cours de ses fouilles que le premier timbre en ibère portant ce nom avait été découvert sur le bord 

d’une de ces jarres369. Plus tard, Antonio Beltrán Martínez découvrit à son tour un bord identique portant 

le même timbre dans les déblais des fouilles de son prédécesseur, à l’occasion d’une visite guidée. 

Depuis, les archéologues ont repris ce nom pour désigner ce type de jarre qui apparaissait de plus en 

plus fréquemment dans la région. Toutefois, l’atelier du Mas de Moreno (Foz-Calanda) a livré des jarres 

de même type estampillées de marques différentes (Ortinko, Balkei, Acinius). Ces découvertes 

constituent un argument supplémentaire pour l’abandon définitif de cette appellation370. Dans un souci 

de rigueur de nomenclature nous parlerons donc de jarre à bord épais et convergent, parfois aussi de 

dolium, mais bien de manière générale, nous reprendrons la codification qui a été spécialement créée 

pour la classification des poteries de l’atelier du Mas de Moreno : celle de jarre B14. 

1.4. Le porte-lampe ou le thymiaterion (Figure 17.5) 

Le thymiaterion, ou le pebetero en espagnol, est un objet en céramique de forme allongée et 

évasé sur la partie basse (garantissant la stabilité de l’objet), muni d’une coupelle sur la partie haute. Le 

plus souvent, ces objets sont fabriqués en pâte claire et mis en forme au tour, mais on trouve aussi de 

façon sporadique des exemplaires non tournés qui sont cependant fabriqués avec les mêmes argiles. Ces 

objets présentent une morphologie globalement semblable, mais chaque exemplaire a une forme unique, 

sans pour autant que l’on puisse parler de sous-type371. Les plus anciens modèles sont datés à Azaila de 

                                                      
367 Cabré 1944, pp. 99-100. 
368 Benavente et al. 1986, p. 118. 
369 Cabré 1944, pp. 23, 99-100, fig. 15c, 61.2. J. Cabré précise dans le texte qu’il s’agit là d’une appellation 
temporaire pour le distinguer des autres grandes jarres, en attendant la mise en place d’une typologie précise. 
Celle-ci n’ayant toujours pas été élaborée, les chercheurs ont continué d’utiliser le nom de jarre de type Ilturatin.  
Sur le nombre réel de timbres Ilturatin découvert sur le site d’Azaila, voir plus bsas à la p.149, et Beltrán Lloris 
M. 1976, p. 450, note de bas de page (1003). 
370 Sur l’interprétation anthroponymique de ces marques, voir Gorgues 2009, pp. 484-486. 
371 À Azaila, M. Beltrán Lloris identifie pourtant plusieurs variantes (Beltrán Lloris M. 1976, pp. 239-242). Pour 
la première (A), il s’agit de porte-lampe tronconique et à base rabaissée. La seconde (B) concerne les exemplaires 
bitronconique et à base moulurée. La troisième (C) est caractérisée par la présence d’un anneau saillant sur la 
partie supérieure du corps, que l’on retrouve également sur le groupe D mais avec cette fois-ci une base moulurée 
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la fin du IIIème s. av. J.-C. (groupe A). La variante B est associée à des lampes datées dans la première 

moitié du IIème s. av. J.-C. Le fût est souvent caréné, mais il peut aussi être lisse. Les éventuelles excisions 

sur le fût peuvent être considérées comme un décor, mais elles peuvent aussi avoir une fonction 

d’oxygénation de la flamme qui serait placée à l’intérieur, dans l’hypothèse où l’objet serait un brûle-

parfum. De nombreux exemplaires sont peints de motifs géométriques et végétaux. Le nom est un 

héritage du répertoire céramique méditerranéen : le thymiaterion est un brûle parfum dans la céramique 

grecque. Mais il n’y pas que le nom qui ait été emprunté puisque l’objet aurait vraisemblablement été 

importé depuis l’Italie avant d’être adopté par les potiers ibères et de nombreux exemplaires ne 

présentent aucune trace de feu qui pourrait être associée à la fonction de brûle parfum372. Dans cette 

hypothèse, il faudrait l’interpréter comme un porte-lampe et non un brûle-parfum373, la lampe étant 

placée sur la coupelle supérieure (quelques-uns de ces objets ont été retrouvés associés à des lampes au 

Cabezo de Alcalá de Azaila374). 

On trouve dans les nécropoles du littoral péninsulaire ainsi que dans le bassin méditerranéen, 

un autre type de pebetero totalement différent de celui du Bas-Aragon. Ce sont ceux en forme de tête et 

de buste féminin représentant la divinité Démeter ou Tanit375. Sans développer le sujet délicat de la 

religion qui est ici hors de propos, nous ne retiendrons que l’interprétation d’Enric Verdú Parra qui 

semble la plus répandue aujourd’hui. D’après lui, les Ibères auraient rapidement accepté l’objet et sa 

symbolique en assimilant à l’imagerie classique en une divinité ibérique dont nous méconnaissons 

l’identité376. Le point commun entre les pebeteros anthropomorphes et les porte-lampes du Bas-Aragon 

est l’abandon de la fonction de brûle-parfum au profit d’un usage votif ou cultuel pour les premiers377, 

ou encore fonctionnel et cultuel pour les seconds. 

1.5. La jarre à fermeture hermétique (Figure 17.3) 

Il s’agit d’une jarre (pour un grand modèle) ou d’un pot (pour un modèle plus réduit) à paroi 

rectiligne en pâte claire, dont le bord biseauté assure une fermeture hermétique en complément d’un 

couvercle probablement taillé dans la même pièce : cette technique garantit ainsi un ajustement optimal. 

Ce vase, tronconique ou cylindrique et à bord convergent (ouverture réduite) est profond et implique 

l’utilisation d’ustensiles pour la récupération du contenu. Finalement, on ne compte qu’un nombre limité 

                                                      
et un filet marqué sur la partie supérieure du corps. La variante E possède des excisions triangulaires sur une des 
deux parties constituantes du corps qui est tronco-cylindrique. Enfin, pour la dernière variante (F), les porte-lampes 
sont plus grands et possèdent des séries d’anneaux sur le corps avec des carènes marquées.  
372 García Bellido 1951. 
373 Cabré 1944 p. 86. 
374 Beltrán Lloris M. 1976, pp. 239-242. 
375 Démeter : déesse grecque de l’agriculture. Tanit : déesse punique de la fertilité. 
376 Verdú 2018, pp. 117-118. 
377 Ibid., p. 118. 
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de sites ayant livré ce type de jarre : Cabezo de Alcalá de Azaila, La Corona de Fuentes de Ebro, La 

Guardia de Alcorisa, La Masada de la Cerrada de Foz-Calanda et Tiro de Cañón de Alcañiz378. La faible 

diffusion de ce récipient en fait une des formes caractéristiques du faciès céramique du Bas-Aragon, une 

observation qui avait déjà été faite auparavant379. Cependant, une forme sensiblement différente et plus 

ancienne est également attestée dans le sud. Il s’agit de l’urne à oreillettes perforées380. Les jarres à 

fermeture hermétique se trouvent essentiellement dans des contextes domestiques. Néanmoins, quatre 

exemplaires ont été découverts dans le temple in antis du site du Cabezo de Alcalá de Azaila et peuvent 

donc être associés à un contexte cultuel381.  

1.6. Le mortier à dediles (Figure 17.6) 

Pour les formes présentées ici, il s’agit du seul exemple n’appartenant pas à la production de 

PCIb. Toutefois, cet objet peut apparaître dans plusieurs productions : Com-Ib-Cl et CNTD-Cl. Le 

mortier à dediles ou de type Azaila, est une imitation du prototype italique de type Emporiae 36.2382. 

Celui-ci est muni d’un bec verseur ainsi que d’impressions digitées sur le bord pour favoriser sa 

préhension. Les mortiers campaniens de type Emporiae 36.2 ont été importés d’Italie, d’abord vers des 

camps romains établis dans la péninsule Ibérique. Il existe plusieurs foyers de production en péninsule 

Ibérique avec des variations propres à chaque atelier383. L’une d’elle est identifiée comme propre à la 

vallée de l’Èbre : la forme Celsa 79.23, aussi dite de type Azaila ou a dediles384. Les récipients de ce 

type possèdent un bord épais de section triangulaire et un fond plat. Des cordons digités sont appliqués 

sur le bord. La pâte est peu épurée et présente un gros dégraissant composé de marne385. Dans le cas de 

l’atelier du Mas de Moreno, les inclusions sont de quatre sortes et bien qu’elles soient denses, le grain 

reste de petite taille386. Ces mortiers sont datés du Ier s. av. J.-C. dans la vallée de l’Èbre. M. Beltrán 

Lloris précise que l’apparition de ce modèle coïnciderait avec l’arrêt de la production des modèles 

italiques, c’est-à-dire au début du Ier s. av. J.-C. (-80/-70) 387, tandis que d’autres archéologues avancent 

                                                      
378 Fuentes 2012, p. 338 ; 2018. En 2012, M. Fuentes dénombrait cinq sites où avaient été découverts des vases à 
fermeture hermétique. En 2018, elle n’en comptait plus que quatre, le site de La Guardia de Alcorisa n’étant plus 
retenu. Pour l’identification de ce vase sur le site de La Guardia de Alcorisa : Atrían, Martínez 1976, pp. 81-83 et 
fig. 16 ; Le Meaux 2004, p. 138. 
379 Conde 1998, p. 325. 
380 Bonet, Mata 2009, p. 150. 
381 Fuentes 2018, pp. 265-267. 
382 Beltrán Lloris M. 2013, pp. 446-450 ; 1990, pp. 215-219 ; Macro Simón (coord.) 2003, pp. 143-146. 
383 Marco Simón (coord.) 2003, p. 146. 
384 Ibid., pp. 143-144. 
385 Ibid. 
386 Inclusions d’oxyde de fer, de quartz, de calcite et de limonite (observation macroscopique). Voir plus bas, 
chapitre III.3.1.  
387 Beltrán Lloris M. 2013, pp. 446-448 ; Aguarod 1991, p. 128, l’auteur situe ces productions au début du Ier s. av. 
J.-C., qu’elle associe avec les guerres Sertoriennes, ce qui rejoint les propos de M. Beltrán Lloris.  
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une date plus tardive aux alentours de 50-40 av. J.-C. en raison des exemplaires qui possèdent des 

estampilles* in planta pedis, un type de marque inconnu en Italie avant ces dates388.  

 

2. La méthode, de la théorie à la pratique 

Les modalités de constitution de l’échantillon diffèrent selon que l’on se trouve face à un site 

de production ou au contraire d’habitat. L’atelier du Mas de Moreno appartient à la première catégorie. 

Dans ce cas, on dispose d’un matériel quantitativement important, mais surtout, bien contextualisé 

stratigraphiquement. C’est pourquoi une sélection par unité stratigraphique (US) est possible. Le 

                                                      
388 Gorgues 2009a, p. 307 ; Gorgues, Cadiou 2008, pp. 128-129. 

Figure 17 : Objets céramiques caractéristiques de la production céramique du Bas-Aragon. 
De 1 à 5 : PCIb ; 6 : Com-Ib-Cl.  

1 – kalathos avec rebord vertical ; 2 – pot à deux anses ; 3 – jarre à fermeture hermétique ; 4 – jarre 
cylindrique à bord convergent et à lèvre épaissie (forme entière restituée à partir du bord ; la hauteur et 

la morphologie du fond ont été restitués à partir d’éléments existants mais appartenant à d’autres 
exemplaires) ; 5 – porte-lampe (aussi appelé thymiaterion) ; 6 – mortier à dediles (dit de type Azaila). 

Mention s.e. : sans échelle. (C. Sacilotto) 
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matériel d’Azaila, un site d’habitat, est lui aussi abondant, mais les contextes et la stratigraphie ne sont 

pas toujours connus précisément, et nous n’avons pas pu constituer de lots à partir des données de terrain 

à proprement parler. Ce constat s’applique à d’autres sites, notamment ceux d’Oliete et d’Alloza. C’est 

pourquoi pour ces derniers, la sélection s’est faite sur la base de critères morphologiques et décoratifs 

que nous allons détailler. L’atelier de Foz-Calanda constitue donc le point de référence de notre étude. 

Nous nous sommes appuyés sur les données qui en sont issues pour obtenir une base documentaire riche 

et fiable, à partir de laquelle nous avons construit les lots pour les sites d’habitats.  

2.1. Datation des céramiques 

Aujourd’hui, certains types de céramiques permettent de fournir des datations fiables. On peut 

les envisager comme des « fossiles directeurs ». C’est le cas notamment des céramiques italiques à 

vernis noirs dont les contextes sont bien connus et bien datés389. À partir du IIIème s. av. J.-C., cette 

céramique est omniprésente dans toute l’Europe méditerranéenne et occidentale. La production des 

vernis noire italique est suffisamment standardisée pour permettre un découpage chronologique par 

phases et par formes390. Depuis leur établissement, les typo-chronologies ne sont pas restées figées et de 

nombreuses révisions ont permis de préciser les datations et la diversité des ateliers impliqués (certains 

hors d’Italie)391. Lorsque leurs contextes stratigraphiques sont bien identifiés, ces céramiques permettent 

de donner un cadre chronologique pour celles appartenant à d’autres catégories et qui leur seraient 

associées. C’est essentiellement à partir de ces vestiges matériels qu’un ancrage chronologique a pu être 

établi pour la céramique ibérique à pâte claire.  

Les méthodes de datation physico-chimiques pourraient permettre d’affiner les datations. 

Néanmoins, celles-ci restent très approximatives pour nos époques. De plus, ces dernières font l’objet 

d’un processus de construction chronologique assez spécifique, et méthodologiquement contestable : la 

datation de contextes archéologiques en fonction d’évènements historiques. Cette recherche d’une 

concordance entre les faits archéologiques (destruction brutale et abandon d’un site) et des évènements 

historiques (guerres puniques, guerres romaines, etc.) a eu un impact considérable dans la région qui 

nous concerne : l’Aragon392. En effet, nous avons vu lors de la présentation des sites de notre corpus que 

pour bon nombre d’entre eux, la date d’abandon était reliée au contexte des guerres sertoriennes. Or, 

plusieurs chercheurs ont déjà souligné les limites de cette pratique. Par exemple, pour le site du Cabezo 

                                                      
389 Sur les premiers travaux importants sur la céramique à vernis noir : N. Lamboglia 1952, Per una classificazione 
preliminare della cerámica Campana ; J.-P. Morel 1981, Céramique campanienne, les formes (2 vol.). 
390 Py 1993b, p. 146. 
391 Pour un rapide panorama des ateliers en Péninsule Ibérique et une bibliographie avant 1990 : Beltrán Lloris M. 
1990, pp. 39-60. Pour une synthèse sur la céramique campanienne sur le site d’El Palao de Alcañiz : Postigo 2003, 
p. 84. Voir également les introductions des chapitres sur la céramique campanienne (A, B et C) dans le Dicocer, 
disponible en ligne : http://dicocer.cnrs.fr/site/index.   
392 Voir plus haut, la note de bas de page 322. 

http://dicocer.cnrs.fr/site/index
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de Alcalá de Azaila, Alexis Gorgues et François Cadiou ont démontré sur la base d’un réexamen des 

céramiques campaniennes d’Azaila que la date d’abandon devait être corrigée (-48 : date d’abandon 

définitif du site393).  

Ce problème étant identifié, il reste qu’il ne remet nullement en question la datation des 

contextes archéologiques par le biais de céramiques importées, largement diffusées par ailleurs. De plus, 

le réexamen des céramiques campaniennes des sites d’habitats n’entrant pas dans le cadre de notre étude, 

nous nous contenterons de garder en mémoire cette information, et nous reprendrons les datations qui 

ont été proposées par des auteurs précédents pour chacun de ces sites. Quoi qu’il en soit, la datation de 

l’atelier du Mas de Moreno repose exclusivement sur des éléments archéologiques. Son abandon est 

situé autour des années 40 / 30 av. J.-C394.  

Les contextes dans lesquels se trouvent les céramiques ibériques à pâte claire sont donc datés à 

partir des céramiques d’importation telles que les campaniennes395, mais aussi les céramiques grises de 

la côte catalane. Pour ces dernières, certaines formes comme les gobelets à listels peuvent être considérés 

comme propres à certaines périodes et peuvent donc être retenues comme des éléments datant396. Pour 

les imitations de campanienne d’origine locale, il est évident que pour pouvoir copier, il faut avoir vu 

les prototypes. La datation des premières imitations d’une forme ne correspond donc pas à celles des 

premières fabrications italiques. Néanmoins, l’estimation d’un intervalle de temps entre ces deux 

productions serait une interprétation totalement arbitraire, c’est pourquoi, nous choisissons de garder les 

datations des prototypes, tout en considérant que celles-ci doivent être estimées plutôt à la baisse397. 

Cette observation vaut également pour l’imitation de gobelet à paroi-fine (forme Mayet II) et le mortier 

a dediles de type Azaila. 

                                                      
393 Gorgues 2005, pp. 334-335 ; Gorgues, Cadiou 2008. 
394 Gorgues, Comte 2019, pp. 134-135.  
395 Morel 1981 ; Beltrán Lloris M. 1990 ; Postigo 2003; Dicocer [en ligne] http://dicocer.cnrs.fr/site/index. Ce sont 
là les principales publications que nous avons utilisées pour identifier et dater les quelques céramiques 
campaniennes découvertes sur l’atelier du Mas de Moreno. L’étude menée par Postigo sur le site d’El Palao fournit 
des informations importantes sur la place de cette céramique campanienne dans le Bas-Aragon. Le site d’El Palao 
se situe à une vingtaine de kilomètres de l’atelier, précisément entre ce dernier et le Tiro de Cañón.  
396 Rodríguez Villalba 2003 ; Castanyer, Sanmartí, Tremoledad 1993b ; Aranegui 1987. Il est difficile d’attribuer 
une datation précise à certaines formes de ces céramiques grises. Elles sont produites entre le IVème s. et 50 av. J.-
C. Les formes les plus anciennes semblent être dépourvues de listels mais ces cols lisses continuent d’apparaître 
sur toute la durée de la production. L’apparition des trois listels sur le col peut être située entre 200 et 70 av. J.-C. 
(Castanyer, Sanmartí, Tremoledad 1993b : Gb4/5/6). Les bases rainurées sont caractéristiques de cette production 
mais elles ne sont pas systématiques. 
397 Pour une analyse critique des chronologies établies à partir des céramiques, voir Gorgues, Cadiou 2008, pp. 
118-122. 

http://dicocer.cnrs.fr/site/index
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2.2. Mise en place de la méthodologie 

2.2.1. Méthodologie générale 

L’étude des céramiques ibériques à pâte claire du Bas-Aragon n’est pas un nouveau sujet de 

recherche, mais l’approche traditionnelle de cette production est essentiellement iconographique398. De 

ce fait, la recherche que nous proposons, en grande partie fondée sur l’analyse technique et 

morphologique, est novatrice puisqu’elle n’a pas encore été appliquée dans la région en question. Le but 

est de rassembler et d’analyser l’ensemble des données propres aux quatre champs qui définissent une 

production, c’est-à-dire, la technique, la technologie, le répertoire morphologique et les décors peints 

(technique et iconographie).  

                                                      
398 Pour l’approche traditionnelle voir Fuentes 2018. 
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La méthode d’acquisition des données mise en œuvre dans le cadre de ce travail est donc 

simple : observer, dessiner, enregistrer. La mise en perspective des informations recueillies sur le site 

de production avec celles des sites d’habitats permettra d’une part de dessiner une carte de diffusion des 

objets de l’atelier ; elle sera d’autre part un point de départ pour l’identification d’autres productions 

locales. On s’inscrit donc dans une démarche comparative, dans laquelle toute céramique est comparée 

à celles produites par l’atelier du Mas de Moreno. Une première observation macroscopique permet de 

préciser les couleurs sur les parois et dans les tranches. En revanche, l’analyse macroscopique de leur 

composition est impossible, puisque ces poteries ne présentent aucun dégraissant visible à l’œil nu. C’est 

pourquoi nous avons choisi une analyse associée à un premier niveau d’observation microscopique avec 

Figure 18 : Schéma de la méthodologie générale. 
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l’utilisation d’un microscope numérique de la marque Célestron, permettant un agrandissement jusqu’à 

150x. Pour reconnaître les processus de fabrication, nous avons comparé les macrotraces* (traces 

macroscopiques) observées sur les vases du Mas de Moreno avec celles décrites dans différentes études 

ethnoarchéologiques. Concernant le répertoire morphologique, nous nous sommes concentrés sur 

l’identification et la distribution des formes qui étaient déjà connues pour être caractéristiques de ce 

faciès céramique régional. Mais l’analyse de ce répertoire nous a conduits à proposer une nouvelle 

classification pour les céramiques de l’atelier et de la région pour lesquelles la typologie générale établie 

auparavant n’était pas adaptée. Une analyse métrique a également été effectuée sur une sélection afin 

d’éclaircir la question de la standardisation qui avait pu être évoquée lors d’un précédent travail399. 

Enfin, pour ce qui est des décors peints, bien que certains motifs aient été l’objet d’une attention 

particulière, les études iconographiques étant déjà riches et nombreuses, nous nous sommes davantage 

intéressés à la question de la technique, c’est-à-dire aux différents processus d’application et de cuisson 

des peintures selon les registres iconographiques. Pour terminer, le dossier de l’épigraphie de la 

production a été complété par la recherche de parallèles sur d’autres sites. 

2.2.2. Acquisition des données en Espagne 

Nous l’aurons compris, la méthodologie globale est simple et ne nécessite pas de matériel trop 

sophistiqué (mis à part le microscope numérique et le matériel de dessin tel qu’un conformateur). Ce 

qui va donc conditionner le bon déroulement de l’étape d’acquisition des données est l’accès aux 

vestiges céramiques.  

Entre 2016 et 2019, plusieurs séjours ont été effectués dans différents musées espagnols afin de 

collecter les données400. Plusieurs de ces séjours ont été rendus possible grâce au soutien du laboratoire 

Traces, de l’équipe Rhadamante et de la Casa de Velázquez401. On trouvera ci-dessous la liste indiquant 

la localisation des différents ensembles céramiques (par site) au moment de la réalisation de cette 

étude402. 

                                                      
399 Sacilotto 2011 inédit (mémoire de master). 
400 3 semaines en avril 2016 ; 2 semaines en août 2016 ; 1 semaine en mars 2017 ; 1 semaine en novembre 2017 
ponctuée par une visite au musée provincial de Huesca ; 4 jours en octobre 2018 ; 4 jours en octobre 2019 avec 
une journée au musée provincial de Huesca pour refaire les photographies du bord de jarre portant un timbre. 
401 Deux séjours ont été financés par la Casa de Velázquez dans le cadre de l’obtention d’une bourse d’étude, à 
deux reprises : avril 2016 et novembre 2017. Quatre séjours ont été financés par le laboratoire Traces sur les crédits 
de l’équipe Rhadamante : août 2016, novembre 2017, avril 2018 et mars 2020. Autre aide : AISND en 2016 (aide 
à l’installation scientifique des nouveaux doctorants). 
402 Pour les références bibliographiques, voir les chapitres précédents présentant « les sites de l’étude » dans le 
chapitre I.4.5. 
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Mas de Moreno (Foz-Calanda) : 

 Taller de Arqueología et Centro Iberos en Aragón à Alcañiz : stockage temporaire dans les 

réserves du Taller de Arqueología de l’intégralité du matériel issu des fouilles dirigées par A. 

Gorgues et J. A. Benavente entre 2005 et 2015. Exposition dans les vitrines du Centro Iberos 

en Bajo-Aragón (même structure) de certains objets remarquables tels que le dé inscrit et les 

figurines zoomorphes en terre cuite. Matériel inédit. 

 Musée provincial de Teruel : stockage et exposition du matériel issu des fouilles de Montserrat 

Martínez à la fin des années 1980. Matériel inédit. 

Cabezo de Alcalá (Azaila) : 

 Musée archéologique national (MAN) de Madrid : Tout le matériel découvert lors des fouilles 

de J. Cabré (entre 1919 et 1944). Matériel publié. 

Cabezo de la Guardia (Alcorisa) : 

 Musée provincial de Teruel : Intégralité du matériel issu des prospections (1971) et des fouilles 

(1980 et 1982). Matériel dans les vitrines et les réserves. Matériel publié.  

Tiro de Cañon (Alcañiz) :  

 Taller de Arqueología et Centro Iberos en Aragón à Alcañiz : matériel dans les réserves et 

exposé en vitrines. Matériel publié. 

 Musée provincial de Teruel : matériel dans les réserves et quelques objets en vitrine. Le matériel 

conservé dans les réserves concerne majoritairement des éléments de gros stockage. Publié et 

inédit. 

Castelillo (Alloza), El Palomar et San Pedro (Oliete) :  

 Musée provincial de Teruel : matériel des trois sites dans les réserves et vitrines. Matériel publié. 

Le site de San Pedro (Oliete) fait l’objet de nouvelles campagnes de fouilles inédites.  

 En plus des musées et des structures de médiation scientifique listés ci-dessus, deux visites au 

musée provincial de Huesca ont été effectuées pour étudier un fragment de jarre à bord épais et 

convergent portant un timbre identique à ceux découverts sur l’atelier (Ortinko). Nous avons également 

visité le musée archéologique de Catalogne (MAC) à Barcelone. Nous souhaitions retourner au MAN 

de Madrid pour refaire des photographies et nous rendre au musée provincial de Saragosse en mars 

2020, mais le contexte sanitaire a imposé l’annulation de tout déplacement403.  

                                                      
403 Un incident informatique en troisième année de doctorat a eu pour conséquence la perte de toutes les données 
photographiques, notamment celles faites au MAN de Madrid qui concernaient le site d’Azaila et celles faites au 
musée provincial de Huesca. 
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D’autres contraintes ont également rythmé l’étape d’acquisition des données à Alcañiz. Tout 

d’abord, il a fallut procéder à un nouveau lavage de nombreux fragments appartenant à un lot important 

– l’US 14 175 du Mas de Moreno – en raison du sédiment qui était très adhérant (voir Figure 19)404. 

Nous avons consacré du temps à terminer cette étape indispensable puisqu’elle a révélé l’existence de 

fragments portant des décors complexes qui sont assez rares dans ce contexte. Quant à l’US 14 364, les 

concrétions calcaires et le sédiment adhérant sur le matériel nous ont conduit à adapter l’étude ainsi que 

l’analyse en minimisant la fiabilité des données relatives concernant les décors peints. À cette première 

contrainte s’est ajoutée une inondation en 2017 de l’arrière du local où se trouve une grande partie du 

matériel. Pour finir, des travaux dans la rue supérieure ont percé le plafond laissant ainsi s’écouler les 

eaux de pluies avant qu’il ne soit réparé. Il était donc absolument nécessaire de reconditionner le matériel 

(nettoyage et séchage, voir Figure 19)405, dans l’attente de son rapatriement vers son lieu de conservation 

définitif : le musée provincial d’archéologie de Teruel.  

Concernant les collections du musée provincial de Teruel, notre méthode de sélection était déjà 

établie et elle fut facilitée par un stockage méthodique et bien ordonné des caisses dans les réserves, 

malgré une ouverture systématique de chacune d’entre elles pour trouver les objets que nous souhaitions 

étudier concernant les sites de La Guardia (Alcorisa) et d’Oliete.  

La dernière contrainte concerne les céramiques d’Azaila qui sont conservées à Madrid. Au sein 

de notre corpus, il s’agit du site d’habitat qui livre la plus grande quantité de matériel céramique. L’accès 

aux réserves étant limité uniquement au personnel du musée, il est nécessaire de dresser une liste des 

objets à étudier qui sont alors réunis dans une pièce dédiée aux chercheurs extérieurs406. Dans notre 

première liste figuraient des vases sélectionnés selon des critères morphologiques et décoratifs bien 

établis (voir chapitres 2.3.2 et 2.4 ci-dessous). Seulement, sur un total de vingt-sept vases, seulement 

cinq ont été retrouvés, nous obligeant alors à revoir nos choix et à réunir tant bien que mal le plus 

d’objets susceptibles de correspondre à notre méthodologie. Au final, nous en avons étudié vingt-deux. 

La dernière complication concernait l’état de restauration des céramiques qui répondait à des pratiques 

qui ne sont plus en vigueur actuellement, notamment l’application d’un vernis destiné à protéger les 

peintures et à consolider la fixation des éléments assemblés (artefacts et parties restituées). Ce vernis 

                                                      
404 La quantité de déchets de production mis au jour sur l’atelier du Mas de Moreno est considérable. Lors de la 
dernière campagne en 2015, la fouille des US 14 175, 14 364 et 14 366 a livré du matériel très abondant. Rien que 
pour l’US 14 175, il est question d’environ 10 000 tessons. À ce problème quantitatif, il faut ajouter le problème 
des concrétions calcaires sur les céramiques qui augmentent le temps de nettoyage. 
405 Une inondation au cours de l’hiver 2017 a abîmé le matériel stocké à l’arrière du local. Les cartons et les caisses 
étaient trempés par absorption de l’eau ou de l’humidité. Il a donc fallu faire sécher le matériel au fur et à mesure 
(nombre limité de tamis de séchage) et reconditionner le matériel dont les emballages étaient inutilisables et refaire 
les étiquettes qui s’étaient décomposées.  
406 Liste réalisée à partir de la publication de M. Beltrán Lloris de 1976.  
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avait pour effet d’assombrir et de faire briller les pâtes, ce qui rendait toutes les observations faites sur 

les pâtes et les peintures inexploitables.  

Ce sont là les principales difficultés rencontrées. La suite des étapes d’enregistrement se 

déroulèrent normalement, et pour l’atelier du Mas de Moreno, le matériel étant inédit, il fallait procéder 

à toutes les étapes d’une étude de mobilier : tri, observation, recollage, comptage, dessin, photographie, 

conditionnement, stockage.  
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Figure 19 : Acquisition des données au Taller de Arqueología à Alcañiz en 2016. 
1 – Stockage provisoire du matériel à l’issue de la campagne de fouilles de 2015. 2 – Dégâts causés par une inondation et des 

travaux en 2016. 3 et 4 – Tri de l’US 14 175, éléments de stockage (3) et vaisselle et petit stockage (4). 5 et 6 – Lavage de  
plusieurs fragments de l’US 14 175. (C. Sacilotto) 
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2.3. Présentation du matériel  

Deux méthodes de sélection ont été réalisées en fonction du type de site retenu : liés à des 

activités de production potière et l’habitat. L’atelier de potiers a été privilégié pour plusieurs raisons. La 

plus évidente est le caractère inédit de ce site et de son matériel (il s’agit du seul atelier connu dans la 

région). La seconde, non négligeable, est une bonne connaissance du contexte en raison d’une 

participation active aux différentes campagnes depuis 2007 jusqu’à 2015, et un accès à la totalité du 

matériel céramique. Enfin, la principale motivation de ce travail de recherche était liée à la redéfinition 

d’un faciès céramique en englobant les trois aspects qui caractérisent une production (technique, 

morphologie et décor). Or, si ces trois points peuvent être observés séparément, ils sont en réalité 

intrinsèquement liés et sont indissociables. Pour pouvoir rassembler ces éléments, il faut s’intéresser en 

premier lieu à leur fabrication.  

2.3.1. L’atelier du Mas de Moreno : le matériel et son contexte 

L’atelier de production de céramique du Mas de Moreno occupe une surface d’environ 2000 m². 

Dix fours ont été identifiés sur la moitié nord qui est dans le prolongement d’une terrasse naturelle. Ils 

se répartissent entre les zones 1 et 2. En contrebas de cette terrasse se trouve la zone 3 qui rassemble 

essentiellement des structures de préparation et de traitement des argiles, mais aussi, un four. Celle-ci 

se trouve entre la moitié nord du site et le Guadalopillo. Le matériel de plusieurs unités stratigraphiques 

a pu être étudié de façon exhaustive. Ces US ont été fouillées sur plusieurs secteurs différents répartis 

dans les deux premières zones. La sélection des secteurs et des US intégrés à notre échantillon a permis 

d’envisager l’activité dans la profondeur chronologique et dans toute la complexité des activités qui s’y 

déroulaient. Certaines de ces US provenaient d’un dépotoir qui s’est accumulé sur le talus au sud (12 168 

– 12 183 – 12 212) : c’est par exemple là que sont connues les couches parmi les plus anciennes du site. 

D’autres se trouvaient sur la partie haute de l’atelier, à proximité immédiate du four 2 (parfois recoupées 

par lui) et de la zone de dépotoir (14 175 – 14 364). D’autres enfin ont colmaté le four 5 à l’ouest (15 205 

– 15 227 – 15 228). Nous disposons ainsi d’un échantillonnage, si ce n’est complet, tout du moins 

largement représentatif des produits qui étaient confectionnés sur l’atelier pour la période d’activité 

proprement ibérique, centrale pour nous dans ce travail, mais aussi pour la phase initiale de la seconde 

période d’activité où les potiers ont développé des imitations de céramiques italiques tout en maintenant 

la production de céramiques ibériques à pâte claire407.  

 

                                                      
407 Un descriptif complet et détaillé des fragments de céramiques qui ont été dessinés est disponible dans le tome 
2, chapitre A.1.  
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 Zone 1 – Secteur 2 : Dépotoir 

Le dépotoir a été identifié à l’ouest du four 7. Il était coupé par une palissade. Les US fouillées 

sont toutes postérieures à un bloc de conglomérat proche de la chaux, sans doute un sol de travail 

aménagé (US 12 135). Cette zone alterne des couches de dépotoir céramique (comme les US 12 168 et 

12 212) et des strates attestant d’activités pré-cuisson et de réfection des fours (par exemple 

l’US 12 183) 408 . Ce dépotoir constitue vraisemblablement le comblement d’une dépression qui, à 

l’origine devait être le lit d’un cours d’eau, et qui était probablement asséché au moment de l’installation 

de l’atelier 409 . Deux US de ce secteur ont livré des fragments estampillés de la marque Ortinko 

(US 12 144) et Ilturatin (US 12 004)410.  

                                                      
408 Gorgues, Benavente 2008, p. 9 
409 Gorgues, Comte 2019, p. 137 et fig. 4. 
410 Sur les timbres, voir plus bas, chapitre II.4.2. 

Figure 20 : Plan de l’atelier du Mas 
de Moreno (Foz-Calanda, Teruel) et 

situation des US. 
État à l'issue de la dernière 

campagne de fouille de 2015 
(Gorgues 2019). Plan du site en 
transparence. Les zones et les 

secteurs : tirets et pointillés noirs. 
Emplacement des US étudiées : 

zones rouges (C. Sacilotto).  
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US 12 144 : Cette couche n’a pas été étudiée dans le cadre de cette recherche. Elle semble être 

équivalente à 12 146. Elle contient un fragment de bord de jarre cylindrique à bord épais et convergent 

estampillé de la marque Ortinko en ibère. Le deuxième fragment permettant une lecture complète de ce 

timbre a été retrouvé lors du nettoyage du secteur 4 de la même zone411. Le fragment de l’US 12 144 est 

perdu mais nous disposons de photographies faites par A. Gorgues (2009).  

US 12 168 : Cette couche se trouvait sous les US 12 144 et 12 146, et sur l’US 12 170 et le 

conglomérat 12 135. Elle est sans doute équivalente avec l’US 12 344. Cette couche argileuse, compacte 

                                                      
411 Voir tome 2, planche LXXIV.3. 

Tableau 2 : Tableau stratigraphique du secteur 2 de la zone 1. (Gorgues 2017b, tableau 1). 
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et de couleur marron-rouge comportait peu de céramiques si on la compare avec les US des niveaux 

supérieurs et inférieurs, mais elle était très riche en fragments d’argile très compactes, homogènes et de 

couleur rose. Ces fragments peuvent correspondre à des fragments de poteries séchées mais non cuites 

comme ceux découverts dans l’US 15 205 ou bien à des restes de préparation d’argile. Il y avait quelques 

traces de charbon, quelques petits nodules de calcaire blanc et des éléments de construction de four 

(adobe et paroi), un fragment d’hématite et enfin un ossement animal. Au total, 500 artefacts, dont 498 

fragments de céramiques, ont été identifiés. Cette couche a été interprétée comme une zone où des 

poteries auraient été jetées avant la cuisson, et / ou à une zone de séchage perturbée412.  

Un élément de céramique commune pourrait correspondre à un mortier et dans ce cas, il pourrait 

être daté dans la première moitié du Ier s. av. J.-C. On trouve un plat à marli avec un ressaut interne et 

vertical (pl. VIII n° 8). L’orientation verticale de ce rebord serait caractéristique des versions récentes 

(IIème – Ier s. av. J.-C.)413. 

US 12 183 : Cette couche se trouvait sous 12 182 et contre le conglomérat 12 135. C’était une 

couche argilo-sablonneuse, marron et hétérogène, avec de nombreuses inclusions de natures diverses : 

fragments d’adobes ; nodules d’adobe rubéfiée ; charbon ; matière organique ; limonite ; hématite ; 

élément de four rubéfié ; matériau de construction et forte densité de céramique qui suit un pendage est-

ouest. 3 203 artefacts dont 3 186 fragments de poteries céramiques et autres éléments en terre cuite ont 

été mis au jour. Cette couche est interprétée comme un espace multifonctionnel avec l’identification du 

travail des argiles (mise en forme des poteries) et des pigments (peinture des poteries) et où les individus 

auraient ensuite déversé les déchets après la cuisson414. 

On enregistre un fragment de céramique campanienne A de forme 28ab qui est daté entre 275 

et 75 av. J.-C. 415  Cependant, la diffusion de la campanienne A dans les régions de la façade 

méditerranéenne ne semble pas avoir dépassé les 125 av. J.-C.416 Il y a aussi un plat de céramique à pâte 

claire peinte imitant un plat de campanienne B-7 (les productions de campanienne B-7 sont datées entre 

150 et 25 av. J.-C), toutefois, ce plat a été découvert lors de l’opération de nettoyage et il peut s’agir 

d’un élément intrusif417. Enfin, un col d’amphore de production locale a été trouvé sans que l’on puisse 

identifier la forme. On trouve des plats à marli avec un ressaut interne incliné (planche IV n° 16). Cette 

version inclinée du rebord est identifiée à Alloza comme étant antérieure aux rebords internes verticaux 

d’Azaila, et donc de la fin du IIIème s. au début du IIème s. av. J.-C.418.  

                                                      
412 Gorgues 2017b, tableau 1. 
413 Beltrán Lloris M. 1976, p. 219. 
414 Gorgues 2017b, tableau 1, et p. 87. 
415  Py 1993b, p. 148, CAMP-A 28ab. Pour une révision de la chronologie, voir le Dicocer en ligne : 
http://dicocer.cnrs.fr, CAMP-A 28ab (consultée le 14/04/2020).  
416 Gorgues, Cadiou 2008, fig. 4. 
417 Gorgues, Comte 2019, p. 135. 
418 Beltrán Lloris M. 1976, p. 219.  

http://dicocer.cnrs.fr/
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US 12 212 : Cette couche se trouvait sous l’US 12 183 et s’appuyait contre le bloc de 

conglomérat 12 135. Il s’agissait d’une couche très hétérogène d’argile compacte à dominante rose avec 

des nodules d’argile jaune, blanc et bleu-gris. Elle comportait de nombreuses inclusions de natures 

diverses : argile décantée ; petits galets de calcaire brûlés ; charbons de bois ; hématite ; limonite ; 

céramique en grande quantité avec un pendage est-ouest et nord-sud qui forme une cuvette ; fragment 

d’éléments de construction (adobe et paroi de four) ; éléments d’argile rubéfiés ; minerai de fer ; un 

objet en bronze ; un clou en fer et un os animal. Au total, 2 898 artefacts dont 2 853 fragments de poteries 

céramiques et autres éléments en terre cuite ont été retrouvés. Cette couche peut aussi être interprétée 

comme la sédimentation du sol d’un espace multifonctionnel419. 

Les importations de céramiques grises catalanes donnent un indice de datation autour de 250 et 

50 av. J.-C., si l’on considère pour la datation ancienne que le gobelet numéro 17 correspond à la variante 

Gb8. Autrement, toutes les séries de gobelets sont produites entre le IVème s. et 50 av. J.-C. Le fond de 

plat n° 28 est sans doute une imitation de campanienne A forme 5/7 dont les prototypes italiques sont 

datés entre 125 et 25 av. J.-C. Toutefois, en l’absence de la forme complète (le bord et une partie de la 

panse sont manquants), on émettra une certaine réserve sur son identification. On trouve enfin un plat à 

marli avec un ressaut interne incliné qui a été identifié comme une version ancienne. Il correspond aux 

niveaux du IIIème s. av. J.-C. à Alloza (voir US 12 183 ci-dessus). Afin de proposer une datation, nous 

retiendrons ici le gobelet bitronconique numéro 17 qu’il faut situer aux alentours de 250 et 50 av. J.-C. 

ainsi que la version ancienne du plat à marli et à ressaut interne, aux alentours de la fin du IIIème et début 

du IIème s. av. J.-C. 

 Zone 1 – Secteur 4 : Dépotoir ? 

Les US étudiées ne concernent que la partie est du secteur 4, les autres, à l’ouest, appartenant 

au comblement du four 2 et de son alandier. La stratigraphie de cet endroit est relativement simple mais 

les couches sont très épaisses et le matériel est très abondant. La différenciation en deux secteurs, 

générée par la présence du four d’époque romaine, ne doit pas induire en erreur : les couches d’époques 

ibériques colmatent la même dépression que celle décrite pour le secteur 2. Elles constituent le 

prolongement au nord de celles observées dans ce secteur. Le fait qu’un bord de jarre estampillé de la 

marque Ortinko en ibère (brisé en deux sur le timbre) soit constitué d’un fragment appartenant à une US 

de décapage de ce secteur (4) et d’un autre fragment du secteur 2 (US 12 144) le démontre clairement420.  

                                                      
419 Gorgues 2017b, tableau 1 et p. 87. 
420 Le fragment de l’US 12 144 est perdu, il n’a donc pas été possible de vérifier cette idée, néanmoins, la mise à 
l’échelle et le recollage que l’on a pu réaliser à l’aide du logiciel Illustrator nous permettent de confirmer qu’il 
s’agit bien d’un seul fragment (Voir le tome 2, planche LXXI.3). 
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US 14 175 : Cette US était coupée par de nombreux trous de poteaux qui ne figurent pas sur le 

diagramme pour une meilleure visibilité. Elle était sur l’US 14 363. C’était une couche argileuse rose et 

homogène. Elle était très épaisse et le matériel céramique y était très dense dans la partie nord (toutes 

catégories). Il y avait une concentration d’adobes vitrifiées et de tessons dans la partie sud-est. On 

trouvait quelques inclusions de poches de cendres, de charbons et quelques blocs de pierre, dont la 

répartition était aléatoire. Dans sa partie inférieure la couche argileuse se densifiait et devenait plus 

rouge. On y a observé des inclusions occasionnelles de limonite, d’hématite et de quartz. Le fond de la 

couche était beaucoup plus compact et rouge. Au total, 9 875 artefacts dont 9 820 fragments de poteries 

céramiques et autres éléments en terre cuite ont été comptabilisés. 

Dans cet ensemble matériel se trouve du mobilier remarquable, notamment des imitations et des 

importations de poteries donnant des indices de datation. Il y a également des figurines zoomorphes et 

un dé portant des inscriptions en ibère. La couche semble avoir été constituée entre le début du Ier s. et 

30 av. J.-C. Un fragment d’amphore de type Pascual 1, de fabrication locale, peut être daté entre -50 et 

50 ap. J.-C.421. Il est possible que ce fragment soit une intrusion des niveaux superficiels puisque la 

couche 14 175 est longtemps restée à ciel ouvert avant d’être fouillée. Cependant, les autres éléments 

d’imitation de céramique italique, tout comme ceux de l’US 14 364, semblent plutôt indiquer une 

datation relativement basse, dans la première moitié du Ier s. av. J.-C. Les imitations d’éléments italiques 

                                                      
421 Sur la datation des amphores deTarraconaise, voir Martínez Ferreras 2020, p. 92, Colls 1986, pp. 230-204 et 
Raynaud 1993, p. 86.  

Figure 21 : Diagramme des US au sud-est du secteur 
4 de la zone 1 de l’atelier du Mas de Moreno, Foz-
Calanda.  
Seules les US étudiées et celles qui leur sont associées 
ont été retenues (C. Sacilotto) 
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tels que les parois fines et les campaniennes A peuvent être datées entre 175 / 150 et 25 av. J.-C. Le 

mortier, quant à lui, est à situer dans la première moitié du Ier s. av. J.-C. Enfin, les importations de 

céramiques grises de la côte catalane datent des alentours de 200 et 50 av. J.-C. Certains plats avec un 

bord que l’on peut qualifier de gouttière peuvent être mis en relation avec les plats à marli qui ont un 

rebord interne puisque mis à part l’orientation du bord de la partie externe, ils ont plus ou moins la même 

morphologie.  

US 14 363 : Cette couche se trouvait sous 14 175 et sur l’US 14 364. Elle n’a pas été étudiée 

mais elle contenait un bord de jarre estampillé de la marque en ibère Ilturatin.  

US 14 364 : Cette US se trouvait sous l’US 14 363 et sur les US 14 365 (plaque indurée au sud) 

et 14 366. Cette couche était très épaisse, compacte, rose et hétérogène. Elle était composée de très 

nombreuses inclusions de natures diverses : des adobes dans la partie sud-est ; des céramiques avec un 

pendage sud dans la partie sud ; des charbons répartis en poche au nord de la couche ; une poche rouge 

au nord de la couche avec des éléments d’adobes ; de la chaux et des cendres ; de l’hématite en grande 

quantité et de la limonite. Les poteries présentaient un faible taux de fragmentation, ce qui indique un 

comblement rapide de la couche (il s’agit peut-être d’un remblai d’une zone de travail). On a enregistré 

un total de 5 310 artefacts dont 5 264 fragments de poteries céramiques et autres éléments en terre cuite. 

D’après les données topographiques et les descriptions, il est possible que les US 14 364 et 12 182 soient 

équivalentes. À l’issue de la campagne de 2015 (la dernière), la fouille de l’US 14 364 n’a pas pu être 

terminée sur une portion de la partie sud-ouest. Malgré cela, le matériel découvert est d’un grand intérêt 

puisqu’il contient quelques éléments datants ainsi que du mobilier remarquable. 

Un plat à poisson de Campanienne A de la forme Lamboglia 23 peut être daté entre 300 et 175 

av. J.-C.422. Il y a des imitations de céramique campanienne dont les prototypes italiques sont datés entre 

225 et 25 av. J.-C. On trouve également un couteau en métal de type afalcatado, un jeton et des 

fragments de figurines en terre cuite. On retient aussi la présence d’un plat à marli avec un rebord interne 

vertical qui correspondrait à une version récente (IIème – Ier s. av. J.-C.). Enfin, on y a retrouvé le seul 

exemplaire d’anse torsadée (planche XIV n° 82) pour lequel M. Pellicer a proposé une datation à partir 

du IIème s. av. J.-C. pour la vallée de l’Èbre423.  

Les deux US 14 175 et 14 364 contiennent du mobilier très similaire. Tout d’abord, elles livrent 

des éléments de figurines en terre cuite comparables. Les deux jetons en céramique qui sont répartis 

dans chacune de ces couches sont identiques. Enfin, les poteries présentent aussi des analogies, 

notamment pour ce qui concerne les plats B25 et B26 que l’on retrouve uniquement dans ces deux US. 

Les dernières sont des imitations de Camp-A 36. Les deux seuls exemples de kalathoi miniatures se 

                                                      
422 Py 1993b, p. 147, « CAMP-A 23 ». 
423 Pellicer 1962, p. 64. 



121 
 

retrouvent respectivement dans ces deux US et ils ont exactement la même morphologie et quasiment 

le même diamètre (1 cm de différence au niveau du diamètre d’ouverture). C’est aussi dans ces deux 

couches que l’on retrouve les deux seuls exemplaires de couvercles ayant une lèvre épaissie et étirée 

(US 14 364 n° 7 et US 14175 n° 193) ou encore ceux à lèvre triangulaire et qui ont un profil continu 

entre le bord et la paroi (US 14 364 n° 16 et US 14 175 n° 171). La corrélation de ces éléments matériels 

nous permet de penser que certains éléments ont été fabriqués par le même potier.  

 Zone 1 – Secteur 5 : four 5 

Le secteur regroupe trois fours (four 3, 4 et 5). Le four 5 est le seul des trois qui conserve la 

chambre de combustion et l’alandier. Les US de comblement de ces deux parties sont détritiques. Le 

matériel contenu livre des informations essentielles dans la compréhension des procédés de fabrication 

des poteries et autres objets en argile. 

US 15 228 : Il s’agit de la première couche qui a été fouillée sous le décapage. Elle se trouvait 

sur les US 15 227 et 15 205. Le sédiment était argileux, hétérogène et de couleur marron clair. La couche 

présentait de nombreuses inclusions ainsi des fragments de céramiques en grande quantité. Elle se 

trouvait en superficie, au niveau de la jonction de l’alandier du four 5 et du laboratoire. Au total, 925 

artefacts dont 923 fragments de poteries céramiques et autres éléments en terre cuite ont été découverts. 

US 15 227 : Cette couche se trouvait sous 15 185 et 15 228 et sur l’arase du mur 15 249, 15 296, 

15 322 et 15 292. Le sédiment était de nature argileuse et hétérogène dont la couleur dominante était le 

vert et le gris en secondaire. Dans la partie ouest de la couche la matrice argileuse apparaît bien épurée 

et très verte, contre la supposée paroi du four 5, qui couvrait en plus l’arase du mur 15 249. La matrice 

argileuse était peut-être liée à un processus de décantation. Il y avait beaucoup d’adobes crues dans la 

partie inférieure. Les inclusions jaunes de la partie supérieure pourraient correspondre à ces adobes. 

L’essentiel de la céramique était concentré dans la partie haute. En 2011, une possible extension de la 

couche dans la partie nord-ouest du laboratoire a été identifiée et interprétée dans un premier temps 

comme la couverture du four 5 (US 15 312 = 15 227). Il y avait de fortes concentrations de tessons qui 

appartiennent à un même ensemble. Les céramiques présentaient un faible taux de fragmentation. Au 

total, ce sont 1 670 artefacts dont 1 668 fragments de poteries céramiques et autres éléments en terre 

cuite qui ont été retrouvés. Un plat à marli avec un rebord interne vertical y a été découvert mais cette 

fois-ci, il possède une panse carénée (planche XXXVIII n° 32). Il peut s’agir d’une version récente que 

nous commenterons plus loin. La stratigraphie du secteur permet de dater cette couche de la première 

moitié du Ier s. av. J.-C. Il s’agit d’une couche de comblement secondaire du laboratoire du four 5. 
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US 15 205 : Cette couche se trouvait sous l’US 15 228 et sur 15 202. Elle était très épaisse et 

constituait le comblement principal de l’alandier du four 5. Sa matrice est constituée d’un sédiment de 

nature argileuse, hétérogène et marron avec des nodules argileux de plusieurs couleurs : vert, gris, noir 

et parfois rouge. Il y avait de nombreux blocs d’adobe rubéfiés avec des traces de liant et les négatifs 

d’autres assises sur certains de ces blocs. Des blocs de liant très brûlés s’intercalaient entre les adobes. 

Quelques petites poches de cendres et de pierres calcaires ont également été retrouvées. Le matériel était 

aléatoirement disposé. Dans la partie haute, il y a un risque d’intrusion du matériel de l’US 15 228. 

Enfin, une poche de charbon était étalée sous le linteau de l’alandier.  

Particulièrement intéressante était la présence au sein de cette couche de poteries séchées mais 

non cuites dont certains éléments étaient bien reconnaissables au moment de leur fouille. Après leur 

prélèvement, le séchage a provoqué l’effritement de l’ensemble des fragments. Parmi les éléments 

identifiables, il y avait une anse en ruban, deux bords de coupes peintes (motifs linéaires), un peson, un 

fragment de jarre à bord épais et convergent (Jarre B-14), un bord de jarre de stockage, un fond annulaire 

et de nombreux autres fragments non identifiables. Au total, ont été enregistrés 2 398 artefacts dont 

2 378 fragments de poteries céramiques et autres éléments en terre cuite et 358 fragments de poteries 

séchées mais non cuites (NMI 13). On retrouve également de la céramique grise produite sur la côte 

catalane : un fragment de gobelet avec un col à trois listels mais dont la typologie ne peut être précisée 

en raison de la petite taille du fragment qui ne permet aucune restitution. Néanmoins, on peut considérer 

qu’il s’agit d’un gobelet de type 4, 5 ou 6 selon la typologie d’Aranegui (1987), qui peut donc être daté 

entre 200 et 70 av. J.-C. (d’après la révision chronologique du Dicocer)424. Il y a aussi une imitation de 

céramique campanienne B de la forme 7500 (une pyxide), les originales étant datées entre 150 et 25 av. 

J.-C. 

Malgré le faible nombre d’éléments datants (céramiques d’importations essentiellement), le site 

de production de céramique du Mas de Moreno révèle de nombreuses informations qui ne peuvent être 

manipulées et comprises que dans leur contexte. Une étude large de ce matériel permet de jeter les bases 

d’une mise en perspective avec les données issues des sites d’habitats, pour lesquels nous ne disposons 

pas de contexte archéologique aussi bien détaillé.  

 

                                                      
424 Castanyer, Sanmartí, Tremoledad 1993b, p. 395. 
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2.3.2. Les sites d’habitat  

Concernant les sites d’habitats, pour des raisons logistiques (accès au matériel et temps d’étude) 

et aussi en raison des carences de certains contextes archéologiques (fouilles anciennes), nous ne 

pouvions pas réaliser la même sélection que pour l’atelier. De plus, le but n’était pas d’effectuer un 

inventaire complet des céramiques du Bas-Aragon, puisque cela n’aurait finalement répondu qu’à une 

Tableau 3 : Récapitulatif des céramiques d’importation, d’imitation et de pâte claire ibérique sur l’atelier du Mas de Moreno. 
 (C. Sacilotto). Pour la bibliographie ayant permis ces datations, voir les descriptions correspondantes dans le tome 2.  
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partie de notre problématique, or comme nous l’avons déjà dit, nous souhaitions aborder les trois aspects 

d’une production. La constitution de notre échantillon s’est donc doublement axée d’une part sur la mise 

en évidence de la diversité du répertoire morphologique et d’autre part sur celle du registre 

iconographique.  

Nous connaissions déjà les formes caractéristiques du faciès céramique du Bas-Aragon : la jarre 

de stockage à bord épais et convergent ; le pot tronconique à bord évasé, à col étranglé et muni de deux 

anses verticales ; le porte-lampe aussi nommé le thymiaterion, et la jarre à fermeture hermétique. 

Néanmoins, cette dernière étant absente des productions de l’atelier, nous avons resserré notre sélection 

morphologique aux trois premières formes citées. Le but était donc de rassembler au moins trois 

individus par site pour chacun de ces objets, en faisant intervenir des critères iconographiques. Il 

s’agissait alors de rassembler un vase qui était dépourvu de décor, un autre avec des motifs linéaires 

uniquement et enfin, un dernier avec des motifs complexes associant au moins deux registres 

iconographiques (linéaire, géométrique, végétal et / ou figuré).  

À ce premier ensemble qui constituait la base de notre analyse, nous avons ajouté des formes 

qui apparaissent de façon récurrente dans l’atelier telles que les coupes et les kalathoi. Enfin, pour 

compléter l’analyse des décors peints, d’autres formes ont été ajoutées, notamment des couvercles, des 

jarres à fermeture hermétique, des coupes et des plats de morphologies diverses. Concernant le site du 

Tiro de Cañón, d’autres éléments ont été rassemblés puisqu’ils permettaient finalement d’avoir un 

échantillonnage plus ou moins représentatif des céramiques à pâte claire ibériques qui y ont été 

découvertes (tableau 4). 

 

Pour le matériel du Cabezo de Alcalá de Azaila, nous avons retenu des kalathoi, des pots à deux 

anses, des couvercles, des coupes et des plats avec des bords de différentes morphologies, des porte-

lampes et une jarre à fermeture hermétique (voir planches L à LIV du tome 2). La fourchette 

chronologique de ces éléments est comprise entre les IIème et Ier s. av. J.-C., et il n’a pas été possible 

Tableau 4 : Échantillonnage des céramiques sélectionnées pour les sites d’habitats.  
Nombre d’exemplaires retenus en fonction des formes et des décors. 
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d’affiner les datations puisqu’ils proviennent de contextes mal renseignés (fouilles de Cabré) 425 . 

Néanmoins, M. Beltrán apporte quelques précisions sur l’évolution morphologique de certaines formes 

telles que les plats à marli avec un rebord interne dont la version du rebord incliné semble être la plus 

ancienne, celle-ci étant également identifiée sur le site du Castelillo de Alloza426. Il reconnait également 

deux variantes pour les pots à deux anses avec pour la première, des vases de petite taille, généralement 

sans décor, présentant des anses partant du bord et proches de la carène entre le col et la panse. La 

seconde variante regroupe tous les autres types dont les principales caractéristiques sont des anses larges, 

un fond concave et un décor en frises verticales. Pour les kalathoi, sans parler de typologie, on retiendra 

qu’à Azaila, les modèles les plus anciens sont tronconiques, avec un fond peu relevé et un bord évasé. 

La jonction entre la base et la panse est souvent carénée. Puis apparaissent les variantes cylindriques, 

avec l’ajout d’anses et l’apparition du rebord vertical vers le milieu du IIème s. av. J.-C. Enfin, au milieu 

du Ier s. av. J.C., apparaissent les bases planes. L’auteur propose une typologie pour les porte-lampe ou 

thymiateria. Toutefois, comme nous l’avons déjà mentionné et le détaillerons par la suite, chaque 

exemplaire présente une morphologie unique. De plus, en l’absence d’une meilleure connaissance des 

contextes, nous ne pouvons pas proposer de modèle évolutif pour ces objets.  

Le matériel du Tiro de Cañón (Alcañiz) peut être divisé en deux ensembles : des éléments de 

vaisselle et de petit stockage, déjà étudiés et publiés d’une part (ils sont conservés au CIBA à Alcañiz), 

et des grandes jarres de stockage (dans les collections du musée provincial de Teruel). Nous avons donc 

privilégié le premier ensemble en analysant la totalité des vases et des fragments, ceci nous permettant 

d’accroître l’échantillon relatif aux décors peints. Ces poteries ont été découvertes lors des premières 

fouilles en 1968 et 1969, qui ne furent publiées qu’à la fin des années 1980427. Les auteurs ont eu recours 

à une méthode comparative afin de pouvoir estimer une datation des objets entre les IIème
 et Ier s. av. J.-

C.428. Toutefois, certaines formes sont produites ailleurs dès le IVème s. av. J.-C. 429. C’est le cas par 

exemple  de la coupe à bord évasé (que l’on retrouve à profusion sur l’atelier) qui est identifiée comme 

la première variante des coupes (cuencos en espagnol). La coupe à bord vertical, quant à elle, serait 

fabriquée dès 250 av. J.-C. 430. Les jarres de stockage à panse cylindrique, à bord convergent et épaissi 

sont identifiées dès le Vème s. av. J.-C. tandis que M. Pellicer les situe entre 200 et 50 av. J.-C.431 

                                                      
425 Beltrán Lloris M. 1976, p. 177. 
426 Ibid., pp. 219-222 pour les plats à marli avec un rebord interne ; pp. 224-226 pour les pots à deux anses ; 
pp. 228-232 pour les kalathoi. 
427  Pour la publication des résultats des fouilles de 1968 et 1969 : Beltrán Martínez 1989-1990. Pour les 
publications du matériel archéologique : Benavente 1989 ; Benavente et al. 1986 ; Perales et al. 1984. 
428 Perales et al. 1984, p. 256 ; Benavente et al. 1986, p. 150. 
429 Perales et al. 1984 ; Benavente et al. 1986. 
430 Perales et al. 1984, pp. 214-218. 
431 Pellicer 1962, p. 59 ; Benavente et al. 1986, p. 116 



126 
 

Le matériel de La Guardia de Alcorisa a été publié avec les informations relatives aux 

contextes432. Les fouilles remarquablement bien menées sur ce site ont permis d’étudier du matériel 

appartenant à des ensembles clos, dans le sens où les quatre niveaux identifiés sont délimités par les 

parois des murs des habitations ainsi que par la roche naturelle qui constitue le fond sur lequel ont été 

bâtis les espaces433. Quatre niveaux d’occupation se retrouvent donc dans chacun de ces espaces. Le 

premier correspond à la superficie qui recouvrait les deux ensembles. Les niveaux suivants (II, III et IV) 

semblent suivre le même phasage chronologique dans les deux espaces. Trois vases qui ont été 

découverts dans le troisième niveau de l’habitat numéro 2 ont pu être analysés dans cette étude. Ils sont 

datés du IIème s. av. J.-C. (planche LIX n° 1, 2 et 4). Les deux autres ont été retenus en raison de la 

morphologie (la jarre n° 3) et de la technique de fabrication ainsi que de la cuisson (coupe n° 5), sans 

que nous puissions déterminer la strate de provenance. D’autres vases découverts dans le niveau 3 de 

l’espace 2 ont également pu être observés et documentés, afin d’analyser la technique d’élaboration des 

décors peints, dont le kalathos qui porte un décor peint figuré similaire à celui Azaila. D’ailleurs, il faut 

noter que ce kalathos correspond à la variante caractéristique des productions régionales : celle avec un 

rebord vertical.  

Une partie du matériel du Castelillo de Alloza que nous avons sélectionné provient de l’habitat 

n°8 (versant sud) qui est celui ayant livré le plus de mobilier434. Cet espace est délimité par des murs 

conservés par endroits jusqu’à 2,68 m et qui sont revêtus de plusieurs couches d’enduits. Il y a une 

banquette d’adobe revêtue du même enduit et qui mesure environ 1,10 m de large sur 0,55 m de 

profondeur et 0,48 m de hauteur. Au centre se trouve une structure carrée (sans doute un foyer) 

présentant des traces d’incendie (comme partout sur le site) avec des céramiques brûlées et des morceaux 

de toit. Le matériel qui se trouvait dans cet espace est varié. Y ont été retrouvés des éléments métalliques 

très abîmés (non identifiables mais en fer), des éléments architecturaux résultant de l’effondrement du 

toit, et d’autres objets divers tel qu’un fragment de chenet zoomorphe peint (un cheval), une figurine 

zoomorphe en terre cuite (un cheval), un poinçon en os, un anneau en fer, quelques fragments de 

céramique noire non tournée et de la céramique tournée et richement décorée qui apparaît abondamment. 

Notons que certaines céramiques peintes présentent des déformations sans que cela n’ait empêché leur 

utilisation ; il s’agit d’un couvercle et d’un pot à deux anses435 . Les vases de petit stockage sont 

représentés par des jarres globulaires, des kalathoi et des pots à deux anses. En revanche, les éléments 

de grand stockage de type dolium sont absents. Néanmoins, ils apparaissent ailleurs sur le site, 

notamment de nombreuses jarres à bord épais et convergent (pl. LX n° 6 à 10). Les décors peints sont 

associés à la fois au style régional et dans une moindre mesure au style de la côte levantine. Toutefois, 

certains motifs rappellent aussi clairement les motifs celtibères. L’archéologue P. Atrían les considère 

                                                      
432 Atrían, Martínez 1976. 
433 Ibid., p. 64. 
434 Pour le plan de l’habitat n°8 : Atrían 1966, p. 164, dessin A. 
435 Atrían 1966, fig. 23, 16.3 et pl. VII.1, VIII.1. 
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comme des marqueurs culturels spécifiques aux productions de ce site436. Aucun indice chronologique 

précis n’est indiqué pour ces contextes, les céramiques d’importations italiques (campanienne) ayant été 

trouvées en superficie437.  

Les céramiques du Palomar de Oliete ont été dessinées à partir de la collection du musée 

provincial de Teruel. Les fragments découverts lors de fouilles de Galiay ne peuvent être contextualisés 

en raison de la carence de données de terrain (pl. LXI n° 7). Il en est de même pour le fragment arborant 

le couple peint selon la technique de la bichromie (inv. n° 1965), conservé au musée provincial de 

Saragosse. Enfin, les autres fragments dessinés proviennent des fouilles organisées par le musée de 

Teruel, pour lesquelles, seules de brèves notices ont été publiées. L’ensemble du matériel provient donc 

de plusieurs couches qui constituent le même et unique niveau d’occupation, dont l’accumulation est 

datée entre le IIIème et la première moitié du Ier s. av. J.-C. Le lot de notre étude est constitué de deux 

coupes, un plat, un pot à deux anses, un kalathos, deux porte-lampes dont un a été modelé à la main et 

une jarre à bord épais et convergent. À l’exception de la jarre et du porte-lampe non tourné, tous sont 

peints.  

Enfin, pour le site de San Pedro de Oliete, nous pensions pouvoir collecter des informations à 

partir du matériel conservé au musée provincial de Teruel provenant de la collection Orensanz, mais 

notre recherche dans les réserves nous a permis de constater que le matériel n’avait pas été restauré et 

qu’il s’agissait principalement d’éléments de grand stockage. Nous avons tout de même pu analyser un 

bord de jarre à bord épais et convergent. Nous nous baserons donc sur le matériel publié qui provient de 

la collection Orensanz, en attendant les futurs résultats des fouilles qui ont repris depuis 2018 et qui sont 

toujours en cours. Nous avions initialement retenu ce site en raison du matériel qui, en plus d’être 

constitué de formes propres au faciès céramique régional, livrait des indices de fabrication « in situ » 

des céramiques ibériques à pâte claire (découvertes de nombreux séparateurs de cuisson).  

2.4. Étude iconographique  

La première sélection des vases étudiés a été faite à partir des critères techniques liés à la 

peinture et à ses différents registres (registres linéaire, géométrique, végétal, figuré). Pour ce qui est de 

l’iconographie, il existe déjà plusieurs publications dont la plus récente présente un très riche corpus par 

rapport à l’analyse des décors peints du Bas-Aragon438. Par conséquent, nous avons centré notre étude 

sur quelques éléments qui permettent de resserrer le champ d’analyse pour faire apparaître des 

spécificités locales au sein de ce faciès aragonais. Pour ce faire, après avoir rassemblé les motifs peints 

                                                      
436 Atrían 1966, p. 205. 
437 Ibid., p. 205. 
438 Fuentes 2018 ; Olmedo, Maestro 2017 ; Maestro 2014, 2010, 1989, 1984 ; Beltrán Lloris M. 1976 ; Cabré 1944. 
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apparaissant sur les sites étudiés (planches LXIV à LXIX) nous avons utilisé le catalogue en ligne Flora 

y Fauna Ibérica, de lo real a lo imaginario où sont recensés et identifiés tous les motifs phytomorphes 

et zoomorphes de l’iconographie ibérique (incluant tous les supports)439. La force de ce projet est sans 

conteste l’interdisciplinarité qui permet – dans le cas du registre végétal – de confronter les données 

dites « réelles » obtenues par le biais de l’archéobotanique, à celles dites « imaginaires » qui englobent 

les représentations plastiques et peintes440. Toutefois, il faut souligner que la représentation par les Ibères 

de leur environnement n’est pas toujours réaliste et un motif d’apparence géométrique au premier regard 

peut en réalité représenter un élément végétal ou une toute autre chose. L’identification passe donc par 

une interprétation qui est justifiée dans ce catalogue par l’ensemble des données acquises dans le cadre 

de ce projet441.  

2.5. Identification des chaînes opératoires   

2.5.1. Le concept de chaîne opératoire 

Le terme de « chaîne opératoire » est apparu pour la première fois en 1964 dans l’ouvrage 

d’André Leroi-Gourhan avant de devenir plus tard et jusqu’à aujourd’hui un concept largement utilisé 

par les ethnologues et les archéologues442. La définition que nous lui reconnaissons est celle utilisée par 

de nombreux chercheurs qui consiste à identifier dans une chaîne opératoire plusieurs séries d’opérations 

(que l’on nommera ici des séquences ou des étapes) constituées de divers gestes techniques443. Pour la 

céramique, une chaîne opératoire peut donc être entendue comme un processus de fabrication, depuis 

l’extraction des matières premières à l’obtention du produit fini. Il ne s’agit pas cependant d’y voir une 

succession linéaire d’étapes bien ordonnées. Au contraire, les séries et les gestes techniques peuvent être 

simultanés, se succéder ou se chevaucher 444 . Les séquences telles que nous les entendons sont 

représentées par l’extraction des matières premières, leur préparation, la mise en forme des objets, 

l’ornementation, le séchage, la cuisson et les opérations de finition. Les gestes techniques 

caractéristiques de ces différentes étapes sont donc multiples et surtout, ils peuvent être visibles ou 

invisibles aux yeux du chercheur.  

                                                      
439 http://www.florayfaunaiberica.org/  
440 Mata et al. 2007, pp. 94-95. 
441 Pour le détail de notre investigation, voir dans le tome 2, le chapitre B.3.1. Pour la présentation des résultats et 
leur interprétation, voir plus haut, chapitre III.1. 
442  Leroi-Gourhan, Le geste et la parole, 1964, non vidi dans Djindjian 2013, p. 93. Pour une synthèse de 
l’historique et de l’utilisation du concept de chaîne opératoire, voir Roux 2016 (pour une approche heuristique du 
concept) et Djindjian 2013 (pour les limites). 
443 Pour ne citer que les articles consultés : Lemonnier 1976, p. 106 ; Livingstone 2010 ; Roux 2010, p. 4 ; Dufaÿ 
2001, fig. 7 et p. 214 ; Robert 1994, pp. 303-304. 
444 Gorgues, Comte 2019. 

http://www.florayfaunaiberica.org/
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L’évolution de ces chaînes opératoires – une évolution qui peut concerner une ou plusieurs 

séquences ou encore des gestes techniques – peut signaler des modifications plus ou moins importantes 

d’ordre technique et social445. Un tel constat a d’ailleurs largement été mis en évidence par les études 

anthropologiques et ethnoarchéologiques qui se sont développées depuis les années 1980446. Mais avant 

de discuter de la dimension socio-culturelle perceptible par le biais des chaînes opératoires et des 

évolutions quelles qu’elles soient, il faut d’abord identifier les gestes techniques avec un certain degré 

de précision. Pour ce faire, des études ethnoarchéologiques ont établi des référentiels expérimentaux qui 

permettent aux archéologues de reconnaître des gestes et des techniques de fabrication des 

céramiques447 . Bien que ces études et les différentes approches expérimentales aient énormément 

apporté dans la compréhension des processus de fabrication, il n’empêche qu’elles se concentrent toutes 

sur les séquences de façonnage, laissant ainsi de côté les étapes ascendantes (extraction et préparation 

des matières premières) ou ne traitant que très peu de celles liées à l’ornementation, à première vue 

moins complexes.  

2.5.2. Identification des étapes ascendantes 

Les étapes d’extraction et de préparation des argiles ne peuvent être étudiées que par le biais 

d’analyses physico-chimiques et d’observations microscopiques. Dans ce cadre, la manipulation des 

différents outils et la lecture des informations nécessitent des compétences que l’on retrouve dans le 

domaine de l’archéométrie. Or, même si l’archéologue peut être familier avec cette discipline, elle 

nécessite des connaissances scientifiques spécifiques, ainsi qu’une formation technique et une 

méthodologie rigoureuse. C’est pourquoi des analyses pétrographiques à la loupe binoculaire et par 

diffraction de rayons X avaient été réalisées dans le cadre d’une recherche doctorale en archéométrie. 

Celles-ci avaient permis d’identifier le cortège minéralogique des poteries avant et après la cuisson à 

partir de fragments crus (US 15 205) et de tessons de céramique qui était donc majoritairement composé 

de calcite, de quartz et d’oxydes de fer448. Une constance apparaissait dans la nature et dans la qualité 

des argiles tout au long de l’activité ibérique de l’atelier. Néanmoins, aucune signature propre à l’atelier 

n’avait été identifiée et la question de l’ajout intentionnel de dégraissant n’avait pas pu être précisée.  

Ainsi, sans prétendre avoir ces compétences, nous avons tenté à notre niveau d’identifier la 

constitution des pâtes des céramiques de tous les sites de notre corpus tout d’abord à une échelle 

macroscopique, puis à l’aide d’un microscope numérique449. Le but était de voir s’il était possible à ce 

                                                      
445 David, Evina 2016, p. 83. 
446 Livingstone 2010, p. 2 ; Roux 2016, p. 2. 
447 Pour ne citer que les articles utilisés dans la présente recherche : Gelbert 1994 ; Roux 1994 ; Pierret 2002. 
448 Frèrebeau 2015, pp. 111-117. 
449 Microscope numérique Celestron, modèle numéro 44302-A. Permet un agrandissement jusqu’à 150x. 
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premier niveau d’observation d’identifier des différences ou des similitudes dans la constitution des 

pâtes. Les résultats de cette analyse microscopique des pâtes sont présentés dans le chapitre III.3.1. 

2.5.3. Analyses des traces macroscopiques  

Les traces observables à l’œil nu (macroscopie) sur les parois et dans les tranches des 

céramiques fournissent de multiples informations tant sur la constitution des pâtes que sur les processus 

de fabrication. Cette méthode a pour intérêt de permettre une acquisition immédiate des informations 

sans avoir recours à des procédés techniques complexes.  

Pour la question de la mise en forme, notre analyse se base sur les résultats des référentiels 

expérimentaux ethnoarchéologiques précédemment cités qui nous avaient déjà permis lors d’un 

précédent travail d’identifier certains procédés de façonnage des poteries fabriquées sur l’atelier du Mas 

de Moreno450. Ces résultats préliminaires avaient ensuite été précisés par une étude expérimentale menée 

sur le matériel de l’atelier451. À partir de l’ensemble de ces informations nous dressons un bilan sur la 

question de la mise en forme pour les poteries des sites de notre corpus452. Sans procéder ici à un 

inventaire bibliographique de toutes les marques observables par le biais de la macroscopie (qui peut 

être consulté en annexe453), nous reprendrons seulement les traces significatives d’un processus de mise 

en forme qui sont susceptibles d’apparaître sur le matériel de l’atelier : 

 Les ondulations concentriques régulières que nous appelons aussi des bourrelets de tournage 

sont caractéristiques d’un tournage à partir d’une motte d’argile454. Les dépressions entre les 

bandeaux sont peu profondes, non homogènes et sont remplies de paquets d’argile. Ces 

derniers apparaissent généralement sur les parois internes, puisque les parois externes ont subi 

des opérations de finition (de type lissage).  

 

 Les ondulations irrégulières avec des bandeaux isolés sur une seule paroi, sans barbelure 

d’argile, avec des dépressions homogènes et peu profondes sont caractéristiques d’un montage 

au colombin avec une régularisation au tour. L’irrégularité des ondulations s’explique par une 

mauvaise régularisation des colombins455.  

 
 

                                                      
450 Sacilotto 2011 inédit. 
451 Roger 2016 inédit. 
452 Bilan présenté dans le chapitre III.3. 
453 Tome 2, chapitre B.3.2. 
454 Roux 1994, p. 55. 
455 Ibid., p. 55. 
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 Certaines fracturations du récipient sont caractéristiques du montage aux colombins (sans 

parler de régularisation au tour). Elles sont reconnaissables par une dépression ou un effet 

bombé de la pâte sur la longueur de la fracture. Ce sont des cassures qui se font de façon 

préférentielle entre les colombins lorsque la jonction entre les deux n’est pas soignée. De plus, 

ces fractures donnent souvent des tessons de forme parallélépipédique456.  

De nombreuses autres traces ont ensuite été relevées mais leur pertinence repose sur la 

convergence d’autres indices que nous exposerons en partie III, telles que les bavures de pâte, les stries 

de tournage, etc. 

Finalement, pour ce qui est de l’identification des techniques de montage des objets, le constat 

est simple : les traces constituent de nombreux indices polysémiques sur les processus de mise en forme 

(une trace peut être significative de plusieurs types de montage), et seule la convergence de ces 

informations peut permettre l’identification de quelques techniques spécifiques457. Ces résultats obtenus 

par le biais d’une observation macroscopique doivent donc être complétés avec des analyses 

microscopiques458. Enfin, comme le signale à plusieurs reprises Agnès Gelbert, la visibilité de certaines 

traces dépend du soin apporté par le potier459 : deux vases élaborés selon la même technique sur deux 

sites distincts peuvent ne pas porter les mêmes stigmates. Enfin, le dernier point concerne la disparition 

des marques significatives par l’oblitération des traces engendrée par les étapes ultérieures460. 

Si l’observation des traces macroscopiques apporte finalement peu d’éléments pertinents sur les 

étapes de mise en forme, elles sont a contrario porteuses d’informations importantes pour les étapes 

postérieures à la mise en forme. Nous avons relevé de façon systématique des marques relatives aux 

traitements antérieurs et postérieurs à la cuisson : couleur de pâte ne correspondant pas à une production 

classique connue (grise, marron, etc.) ; fragment vitrifié ou insuffisamment cuit (effritement à sec ou 

fonte au contact de l’eau) ; bulles de cuisson ; déformation plastique ; fissuration ; toutes traces 

significatives d’une mauvaise préparation de l’argile ; variation des couleurs sur un tesson ; empreinte 

digitale ; perforation ; impression ; et enfin, tout élément relatif au décor peint tel qu’une conservation 

différenciée des motifs, ou des différences de teintes, etc. Ces informations ont permis la construction 

de notre réflexion tout au long des parties III et IV, concernant les questions liées au contrôle des 

productions, de la maîtrise et de l’anticipation de la transformation de l’argile au cours de la cuisson.  

                                                      
456 Pierret 2002, pp. 41-42. 
457 Pierret 2002, p. 38 ; Livingstone 2010, p. 5 ; Roux 1994, p. 52 ; Roger 2016, p. 133. 
458 Roux 1994, p. 56. 
459 Gelbert 1994. 
460 Pierret 2002, p. 38. 
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3. Typologie et classification 

Dans le cadre de cette recherche, deux systèmes de classifications ont été utilisés pour étudier 

le matériel céramique découvert dans l’atelier de poterie du Mas de Moreno. Le premier est qualifié de 

pré-classement puisqu’il s’agit de la première classification qui a été réalisée et qui nous a permis de 

réfléchir aux différents paramètres que nous souhaitions intégrer dans la seconde classification, celle qui 

a été élaborée dans le cadre de ce travail et plus précisément, pour le matériel de l’atelier.  

Le pré-classement a été réalisé à partir de la typologie générale de C. Mata et H. Bonet qui est 

applicable à l’ensemble des céramiques ibériques461. La présente étude a révélé que cette typologie se 

prêtait mal à des contextes productifs, notamment en raison du caractère très fragmenté de ces déchets 

de fabrication. Ensuite, comme nous l’avions déjà fait observer, cette typologie générale a tendance à 

effacer les particularismes régionaux qui sont au centre de nos problématiques462. Enfin, la fonction est 

le principal élément structurant de cette typologie. Or, une typologie est avant tout un outil de sériation 

qui doit servir de base à l’analyse d’ensembles céramiques envisagés dans leur contexte, l’interprétation 

n’intervenant en principe que dans un second temps.  

C’est pourquoi une nouvelle classification a été élaborée en tenant compte de différents 

paramètres tels que l’état de fragmentation et les attributs morpho-métriques. Mais avant de présenter 

celle-ci, revenons brièvement sur les principaux points qui ont orienté notre réflexion et qui concernent 

notamment le pré-classement.  

3.1. Pré-classement : limites et solutions 

Le pré-classement correspond à la première classification qui a été faite des céramiques de 

l’atelier du Mas de Moreno. Cette première étape consistait à classer les céramiques de l’atelier selon 

les typologies existantes, afin d’ordonner ces déchets de production qui étaient abondants. Les 

céramiques ibériques et à pâte claire ont donc été enregistrées dans un premier temps selon la typologie 

qui avait été élaborée par Mata et Bonet. Pour les autres productions, ce sont d’autres catalogues 

typologiques qui ont été utilisés tels que le Dicocer ou encore la typologie de Morel pour les 

campaniennes463. Dans les tableaux de comptage, ce pré-classement apparaît donc dans la huitième 

colonne « Typo. existante ».  

                                                      
461 Mata, Bonet 1992, p. 119, les céramiques tournées et à pâte claire appartiennent à la classe A. 
462 Voir plus haut, chapitre I.3.2. 
463 Mata, Bonet 1992 ; Py, Adroher, Sanchez 2001 ; Adroher 1993 ; Cnastanyer, Sanmartí, Tremoledad 1993a, 
1993b ; Py 1993b, 1993c ; Morel 1981. 
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3.1.1. Catégorie et fonction 

Par « production céramique », la notion au centre de ce travail, nous entendons non seulement 

la fabrication des poteries mais aussi de tous les objets confectionnés selon une même chaîne opératoire, 

mais présentant des séquences de mises en forme et d’ornementation sensiblement différentes 464  : 

pesons, fusaïoles, et autres éléments. La question de la dénomination des différentes productions ayant 

été précisée plus tôt465, nous avons pu distinguer plusieurs ensembles céramiques dans le Bas-Aragon : 

la PCIb(-P) pour la céramique à pâte claire ibérique, qu’elle soit peinte ou non ; la Com-Ib-Cl et S pour 

la céramique commune ibérique claire ou sombre (qui se différencie majoritairement de la précédente 

par la présence plus ou moins importante de petites inclusions minérales) ; ou encore la CNTD-Cl et S 

pour la céramique non tournée et dégraissée (inclusions de taille moyenne et de différentes natures), 

claire ou sombre. Ces premiers éléments de définition permettent de bien distinguer chaque production 

de céramique ibérique.  

Les complications restantes sont donc essentiellement d’ordre typologique, notamment pour la 

PCIb. Rappelons-le, il s’agit d’un type de production pour lequel les poteries sont tournées et cuites en 

atmosphère oxydante. Les pâtes sont de texture serrée, homogène et il n’y a aucun dégraissant visible à 

l’œil nu. Les vases sont souvent décorés de peinture rouge. Les objets de type peson, fusaïole, figurine 

et autres sont pour la plupart modelés à la main et ils peuvent recevoir la même ornementation. Un des 

problèmes majeurs soulevé était donc la place à conférer aux aspects fonctionnels dans l’établissement 

des groupes466, lesquels étaient organisés selon des appréciations subjectives dans la typologie de Mata 

et Bonet : gros éléments de stockage et de transport (groupe I) ; vases multifonctionnels reliés au 

stockage, aux activités domestiques et artisanales (groupe II) ; service de table et vaisselle (groupe III) ; 

micro-vases (groupe IV) ; objets auxiliaires de récipients ou reliés aux activités domestiques, artisanales 

ou autre (groupe V) ; imitations (groupe VI). Si d’un point de vue fonctionnel ces ensembles sont 

cohérents, l’identification de la fonction était beaucoup trop subjective. Nous avons donc décidé de 

redéfinir ces groupes. 

La première solution proposée est donc d’écarter les considérations liées à la fonction et de se 

concentrer sur les caractéristiques morpho-typologiques au premier niveau de la classification. C’est 

pourquoi, en remplacement des groupes fonctionnels de Mata et Bonet, les catégories que nous 

proposons dépendent du type d’objet : conteneurs ou vases (I), puis les objets creux ou ajourés (II) qui 

ne sont pas des vases, les objets divers plus ou moins rares (III), les pesons (IV) et les fusaïoles (V). 

Nous détaillerons ces catégories plus loin, mais nous souhaitons préciser dès à présent que la troisième 

n’est pas un ensemble « fourre-tout » comme il peut paraître. Tout d’abord, elle rassemble des éléments 

                                                      
464 Voir chapitre précédent 2.5.1. 
465 Voir plus haut, chapitre I.2. 
466 Mata, Bonet 1992, p. 120. 
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qui n’ont pas pu être identifiés mais qui ne sont pas des récipients. Elle se justifie également par le fait 

que pour le moment, la présence de certains objets à l’échelle de la culture matérielle ibérique (dé, 

disque, jetons) reste anecdotique. De ce fait, ils se prêtent mal à un classement typologique spécifique. 

Par cette démarche, nous avons donc voulu éviter la multiplication des catégories. Enfin, le nom choisi 

– Objets divers plus ou moins rares – permet d’écarter toute interprétation subjective telle que celles 

d’objets ludiques ou d’objets cultuels. Quoiqu’il en soit, cette catégorie reste ouverte aux modifications. 

 Ces catégories sont construites à partir des caractéristiques morpho-typologiques des objets. Il 

n’en reste pas moins que la question de leur fonction demeure essentielle. C’est pourquoi nous avons 

choisi de faire apparaître les ensembles fonctionnels sous forme de mentions dans les notices 

descriptives du catalogue et dans les tableaux de comptage (deuxième colonne « Ensemble 

fonctionnel »)467. Ainsi, la fonction acquiert un caractère informatif et non structurant dans la typologie. 

V/S : éléments de vaisselle et de service. 

V. fine : éléments de vaisselle et de service aux parois extrêmement minces (inférieures à 

1 mm). 

C. : pour cuisine. Il s’agit des objets dédiés à la préparation et à la cuisson des aliments. 

P/M Stock. : éléments de petit et de moyen stockage. 

Gros Stock./Tr. : éléments de gros stockage et de transport. 

Artisanat : objets et outils à usage artisanal tels que les pesons, les fusaïoles, etc. 

Ludique, cultuel ou autre : figurines en terre cuite et autres objets divers. Les données 

permettant de définir l’une ou l’autre de ces fonctions sont encore trop peu nombreuses pour 

appuyer une idée ou une autre, c’est pourquoi nous préférons les rassembler dans une même 

catégorie qui reste ouverte. 

Support : pour les objets servant de support tels que les porte-lampes et autres.  

3.1.2. Les imitations 

Il s’agit là d’un sujet délicat puisqu’il nécessite de déterminer à partir de quel moment on doit 

considérer une forme comme une imitation, une inspiration ou encore comme une forme parfaitement 

assimilée au répertoire ibérique. Enfin, l’autre question est de savoir si cette caractéristique a sa place 

dans une typologie.  

Les imitations ont leur propre catégorie dans la typologie de Mata et Bonet (groupe VI). C’est 

d’ailleurs dans celle-ci qu’a été enregistrée une forme caractéristique du répertoire du Bas-Aragon : le 

pot à paroi rectiligne, à col étranglé et muni deux anses. Dans cette région, il s’agit pourtant d’une forme 

                                                      
467 Tome 2, chapitre A.1 et tome 3, voir les tableaux du chapitre 1. 
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tout à fait originale dont les origines, si on les cherche, semblent se trouver dans le répertoire ibérique 

lui-même avec le kalathos auquel des éléments auraient été ajouté sous influence italique (anses et 

col)468. Quelles que soient les origines de cette forme, les Ibères de la région ont indéniablement fait 

preuve d’originalité dans la production de ce vase qualifié « d’hybride » par H. Le Meaux469. De plus, 

si l’on tient compte des données quantitatives, la fabrication de ce vase est importante, presqu’autant 

que le kalathos et beaucoup plus que les imitations de vaisselle à vernis noir par exemple. Cette 

proportion est significative d’une production importante et surtout d’une utilisation intense de ce 

récipient par les Ibères. D’ailleurs, ce vase peut être peu ou très décoré, et parfois même sans aucun 

décor.  

Mais ce n’est pas là le seul exemple et en réalité beaucoup d’archéologues continuent de parler 

d’imitation de coupe campanienne alors qu’elles ne présentent qu’une vague ressemblance470. C’est 

aussi le cas pour le thymiaterion qui dans le Bas-Aragon est un porte-lampe et non un brûle-parfum 

comme le nom grec l’indiquerait, et qui s’inspire en fait des modèles italiques471. Enfin, l’étude des 

céramiques de l’atelier montre que les nombreux gobelets bitronconiques à une anse et à col large 

ressemblent certes aux gobelets gris produits en Catalogne mais qu’ils ont ici subis des modifications 

comme la base annulaire qui, dans le Bas-Aragon, possède un anneau plus développé, mais aussi 

l’absence des listels qui sont des éléments caractéristiques de certains gobelets catalans largement 

diffusés. De plus, ils présentent des dimensions qui ne répondent pas au même degré de standardisation 

que les productions catalanes. C’est pourquoi nous ne les considérons pas comme des imitations mais 

comme une forme bien intégrée au répertoire local. Cependant, il reste fondamental de mentionner d’une 

façon ou d’une autre toute ressemblance avec les prototypes.   

En 1929, Vere Gordon Childe préférait parler d’influences pour évoquer entre autre les 

imitations de poteries, le terme étant beaucoup moins connoté472. En effet, d’un point de vue strictement 

typologique, le terme d’imitation n’a rien d’anormal, mais dès que l’on passe à la phase interprétative 

de cette typologie, il devient alors lourd de sens et peut parfois sous-entendre un rapport de 

« supériorité » de la population dont les formes sont imitées sur celle qui les imite. A. Gorgues a 

également souligné le problème en proposant pour le terme d’imitation une définition plus nuancée qui 

s’adapte bien aux productions ibériques puisqu’il introduit la notion d’adaptation morphologique473. 

Ainsi, la définition d’une imitation telle que nous l’entendons correspond à un vase imitant plus 

ou moins fidèlement les prototypes exogènes ; a minima une reproduction fidèle d’un bord 

                                                      
468 Le Meaux 2004, p. 136. 
469 Le Meaux 2004, p. 136. 
470 Gorgues 2010, p. 372. 
471 García Bellido 1951. 
472 Childe 1929, p. VI-VII. 
473 Gorgues 2010, p. 372. 



136 
 

caractéristique d’une production et une forme globale proche. Des variations au niveau de l’épaisseur 

des parois et de la morphologie de la base peuvent apparaître, mais comme elles ne sont pas 

significatives dans la nouvelle classification, alors nous considérerons comme des imitations et elles 

seront mentionnées sous la forme suivante : « PCIb – Imitation ». Les données quantitatives nous 

permettront de sortir du domaine de l’imitation pour parler d’une appropriation de la forme avec des 

adaptations et de son intégration totale au répertoire local. Par exemple, c’est le cas des gobelets 

bitronconiques à une anse ou encore du pot à deux anses et du porte-lampe qui sont reconnus comme 

des objets caractéristiques du répertoire morphologique régional.  

Pour terminer, rappelons qu’une typologie dépend du contexte spatial et temporel associé à un 

ensemble céramique, et c’est pour cela que c’est à elle de s’adapter au matériel et non l’inverse. Cet 

argument permet de conclure sur le fait qu’il n’existe pas de modèle typologique universel ni même une 

typologie unique pour la céramique ibérique à pâte claire. C’est pourquoi, même si la typologie de Mata 

et Bonet est très intéressante et d’une utilité largement démontrée par les différentes études, elle perd de 

sa pertinence dès lors que l’on souhaite l’appliquer à l’échelle régionale et surtout dans un contexte 

productif. Nous avons tenté de résoudre ce problème en proposant une nouvelle classification inspirée 

des différentes typologies existantes et applicable aux déchets de production d’un atelier de potiers. 

3.1.3. La nomenclature : noms des objets 

De manière générale, la nomenclature présente un réel problème d’uniformisation et 

d’objectivité. Le premier exemple est la diversité des noms que l’on trouve pour une même forme, un 

phénomène encore amplifié par d’éventuelles traductions, de l’espagnol au français par exemple. Ainsi, 

le porte-lampe était initialement nommé thymiaterion, par analogie avec les objets grecs qui sont des 

encensoirs ou des brûle-parfums. Il a ensuite été traduit en espagnol par pebetero qui en français 

signifie : brûle-parfum. Dès le départ, la fonction de l’objet a donc été signalée par son nom. Or, dans 

le cas du Bas-Aragon, les archéologues ont démontré qu’il s’agissait vraisemblablement d’un porte-

lampe474. La langue accentue également ce problème de nomenclature pour des objets tels que les plats, 

les coupes ou les bols qui peut changer pour une même forme selon la typologie de Mata et Bonet et le 

Dicocer475 (le dernier reprend les formes du premier mais en adaptant le nom des formes au vocabulaire 

français).  

Des essais d’uniformisation lexicales existent476 mais en réalité il est sans doute impossible 

d’aboutir à un dictionnaire universel des formes, notamment en raison de la variabilité des définitions 

                                                      
474 Cabré 1944, p. 86. 
475 Le nom d’une forme varie selon la publication. Par exemple, le « plat » 3831c de la typologie de Mata et Bonet 
(Mata, Bonet 1992, p.160) apparaît en tant que « bol » 3831 dans le Dicocer (Adroher 1993, p. 481). 
476 Balfet, 1983, 1988 et 1989 
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selon la langue ou encore de certains noms qui sont intrinsèquement liés à une fonction. De plus, la 

transposition de dénominations dérivant de notre vision moderne de l’ergonomie de ces vases anciens 

amène sans doute à une interprétation erronée, parce qu’ethnocentrique, de ces objets.  

Nous proposons de garder le nom qui semble le plus adapté à la forme en fonction de son 

contexte ou de son utilisation (exemple du porte-lampe qui semble être l’utilisation la plus probable sur 

les sites aragonais). Ensuite, en mettant de côté la question de la possible application d’une nomenclature 

universelle, nous rappelons que c’est tout simplement la codification qui apporte une solution en 

permettant une identification non-interprétative des différentes formes. En effet, même si ces codes, qui 

sont composés de chiffres et de lettres, peuvent ne rien évoquer à un public peu averti, ils ont le mérite 

d’indiquer une forme sans imposer une interprétation de sa fonction. Cependant, pour faciliter la 

compréhension, nous ajouterons le nom du vase lorsque celui-ci est identifiable (exemple : Jarre B14 

pour les grandes jarres de stockage à bord épais et convergent caractéristiques du faciès céramique du 

Bas-Aragon)477.  

 Les coupes, les bols, les assiettes et les plats. 

Une réflexion a été menée autour du cas particulier des éléments de vaisselle et de service. Les 

problèmes de terminologie engendrés par les traductions et les différents usages culturels (français ou 

espagnol) se vérifient particulièrement dans le cas de la coupe, du bol et de l’assiette, qui en espagnol 

sont respectivement traduits par copa, cuenco et plato. D’après les différents dictionnaires de la langue 

française478, la coupe correspond à un récipient évasé, monté sur pied et qui est à usage individuel 

puisqu’il s’agit d’un vase à boire. Le bol, quant à lui, est un récipient individuel et hémisphérique, qui 

peut contenir des aliments ou des liquides. Enfin, l’assiette sert à contenir des aliments et elle est 

individuelle. Ces définitions correspondent à des usages modernes et les traductions de l’espagnol au 

français compliquent un peu plus le choix dans l’utilisation de l’un ou l’autre de ces termes.  

Nous avons essayé d’apporter une solution rationnelle en nous basant sur des caractéristiques 

métriques et morphologiques. Mais là aussi, l’utilisation du mot coupe pour désigner des vases de 

morphologies et de tailles différentes et qui avaient vraisemblablement servies à des usages différents a 

semblait inadaptée. C’est pourquoi le nom plat a été ajouté afin de faire la distinction entre un usage 

individuel et un usage collectif. De cette façon, le nom de coupe continu d’être employé pour les vases 

qui sont dédiés au service individuel, les bols sont alors rassemblés sous ce même terme, enfin, le nom 

de coupe est remplacé par le mot plat lorsqu’il s’agit de grandes coupes pour lesquelles on suppose 

qu’elles étaient dédiées au service, ou à un usage collectif.  

                                                      
477 Ces précisions de nomenclature apparaissent plus bas dans le chapitre III.2. 
478 Dictionnaire Larousse, Robert ou encore la plateforme CNRTL, https://www.cnrtl.fr/.  

https://www.cnrtl.fr/
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3.2. Nouveau système de classification du matériel de l’atelier du Mas de Moreno  

La classification qui suit a été élaborée spécialement pour le matériel de l’atelier de potiers du 

Mas de Moreno (Foz-Calanda). Comme l’on peut s’y attendre, les dynamiques (pratiques potières et 

processus de formation du site) propres à ce site de production ont généré un taux de fragmentation très 

élevé, se caractérisant d’un point de vue opérationnel par la présence, dans chaque US, d’une très grande 

quantité de tessons de taille souvent assez réduite. Cette spécificité rend l’étape de remontage assez 

difficile à réaliser. Il est donc nécessaire d’adapter la classification aux réalités matérielles, c’est-à-dire 

à partir de vases non complets et donc bien souvent à partir de bords isolés.  

Deux essais de classification ont été réalisés. Le premier a été testé sur deux ensembles de 

matériels : US 14 175 et US 14 364 qui proviennent de l’atelier de potiers du Mas de Moreno. Ces deux 

lots n’ont pas été choisis par hasard. Le premier (US 14 175) nous montre un vaste choix de formes, 

tandis que le second (US 14 364) permet justement de vérifier la classification sur du matériel sans qu’il 

y ait eu d’étape de remontage des poteries. Comme nous le verrons, ce premier essai de classification 

Figure 22 : Identification des coupes, des plats et des assietttes à partir des caractéristiques métriques et morphologiques.  
(C. Sacilotto) 
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n’a pas été concluant, ce qui a conduit à en élaborer une seconde, qui sera finalement retenue. Avant de 

présenter celle-ci, une brève synthèse sur les limites du premier essai sera faite. Mais avant cela, 

revenons sur les modalités de description d’une poterie pour préciser certains termes.   

3.2.1. Description d’une poterie : quelques généralités 

La publication de H. Balfet, M.E. Fauvet Berthelot et S. Monzon de 1989479 a été notre principal 

support pour essayer en quelque sorte de normaliser la description des poteries de notre contexte d’étude. 

Malgré son aspect déjà ancien, son caractère descriptif et normatif la rend toujours d’actualité. Toutefois, 

une certaine liberté a été prise afin de restreindre la description aux seuls éléments présents sur le 

matériel qui a été traité dans la présente étude.  

Une poterie comprend plusieurs parties que nous nommerons des éléments de formes ou des 

éléments diagnostiques480 et qui sont présents ou non selon la poterie. Il s’agit du bord, du col, de 

                                                      
479 Balfet, Fauvet, Monzon 1989, pp. 24-35, pour la description de chacun de ces éléments de formes. 
480 Cauliez, Delaunay, Duplan, 2001, p. 64. Le terme « élément diagnostique » a été employé pour parler des 
parties de la poterie qui participent à sa définition morphologique. 

Figure 23 : Identification des parties de vases à partir de différentes poteries et quelques 
mesures utilisées.   

Pour la jarre, les parties du profil non tramées dans la section ont été en fait restituées 
(C. Sacilotto). 
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l’épaulement, de la panse, du fond, des anses ou encore du bec verseur et du goulot pour ne citer que 

ceux qui sont repris dans ce travail.   

Les parties du récipient : 

Bord : le bord constitue la partie au-dessus du col ou de la panse. Il est souvent démarqué par 

un point d’inflexion* ou de rupture* avec la partie inférieure du vase. Dans le cas contraire, on parle de 

bord sans différence avec la panse.  

Lèvre : la lèvre est la partie terminale ou l’extrémité du bord. Elle marque la limite entre la paroi 

interne et externe.  

Col : le col n’existe que lorsqu’il est délimité par un point d’inflexion ou un point de rupture 

avec la panse qui se trouve en dessous et que le diamètre interne minimum du col est inférieur au 

diamètre maximal de la panse. Il peut être long ou court et dans le dernier cas, être plus ou moins 

étranglé. 

Goulot : aménagement d’un canal étroit servant à verser le liquide. L’usage est de le distinguer 

du col par le rapport entre le diamètre minimal et le diamètre maximal du récipient (le diamètre minimal 

du goulot doit être inférieur au tiers du diamètre maximal de la panse), mais dans la présente étude, en 

l’absence d’éléments de panse conservés, nous identifierons un goulot lorsque la longueur de cet élément 

est au moins supérieure ou égale à deux fois son diamètre interne.  

Épaulement481 : l’épaulement est la partie élargie et plus ou moins horizontale des vases sous 

le bord ou le col et au-dessus de la panse. Il est différencié de la panse par un point de rupture de type 

carène ou un point d’inflexion plus ou moins prononcé. L’épaulement donne un point de repère pour le 

placement des anses. Il peut ne pas exister et dans ce cas on trouve directement la panse. 

Panse : c’est le corps du vase. Elle adopte des morphologies très variables. Lorsque celle-ci est 

incomplète, alors on parle de départ de panse pour écarter toute erreur dans l’identification de sa 

morphologie.  

Base : c’est la partie inférieure d’un vase. Elle est constituée de l’assise (plan de pose) et du 

fond (paroi centrale). La base peut être plate ou bien être marquée par un point d’inflexion ou de rupture 

avec la panse indiquant une morphologie spécifique (par exemple une base annulaire).  

                                                      
481 Cette partie du vase n’est pas reprise en tant qu’élément de forme d’une poterie dans l’ouvrage de Balfet, Fauvet 
et Monzon (1989). Toutefois, nous avons pris la liberté de l’ajouter, ce dernier étant une partie du récipient au 
même titre que les autres.  
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Assise : plan de pose ou surface d’appui du vase. 

Fond : c’est la paroi centrale de la base. Il peut être plat, concave, constituer le médaillon central 

d’une base annulaire et être concave, convexe ou encore horizontal (fond plat). Il porte souvent les 

stigmates du tour avec la formation d’un ombilic sur sa partie centrale, d’où l’intérêt de le distinguer de 

la base.  

Les aménagements : 

Bec verseur : pincement du bord pour le modelage d’un canal ouvert plus ou moins large pour 

le versement de liquides.  

Goulot verseur : aménagement d’un canal fermé sur le goulot, le col ou encore la partie 

supérieure ou inférieure de la panse pour le versement de fluides ou de semi-fluides (céréales, etc.). 

Anse : aménagement d’un appendice pour la préhension. Il est fixé par ses deux extrémités et 

permet la saisie manuelle. La morphologie et le nombre varient selon le vase. Ces anses peuvent être 

disposées de part et d’autre du vase, ou en arc de cercle au-dessus du bord auquel cas on parle d’anse en 

étrier*. Il existe également des anses plaquées et qui sont généralement en pont pour faciliter la 

préhension. 

Oreillette : appendice situé sur le bord ou sur le corps. Il peut être percé afin de passer une 

cordelette qui va également passer dans l’oreille du bord d’un couvercle pour assurer une bonne 

fermeture comme dans le cas des urnes à oreillettes482. Généralement de forme aplatie. 

Bouton : aménagement d’un bouton de préhension sur un couvercle. Il peut être perforé, 

discoïdal, ou encore annulaire tels les bases de plats et de coupes.  

Mamelon, téton : aménagement de petits appendices pour la préhension (plus fréquents sur les 

vases de CNTD).  

Les points de profils : 

Point de rupture : Point d’intersection entre deux parties marqué par une arête ou une carène. 

Point d’inflexion : Point de changement d’orientation d’une courbe continue. 

                                                      
482 Adroher 1993, p. 474, forme Ib-Peinte 2411 et 2412. 
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Lorsque les poteries sont entièrement conservées ou du moins qu’elles ont pu être entièrement 

reconstituées, certaines proportions peuvent être établies, précieuses pour l’élaboration d’une typologie. 

Des mesures telles que la profondeur, la hauteur et le diamètre maximal peuvent permettre de calculer 

l’indice de profondeur (IP) en divisant la profondeur par le diamètre d’ouverture et en multipliant le 

résultat par 100. Ce calcul a permis à Mata et Bonet de distinguer les plats des coupes (ou bols) en 

définissant que tous les plats présentaient un indice de profondeur entre 10 et 50, les coupes étant au-

delà de 50483. Mais l’état très fragmenté du matériel de l’atelier n’a pas rendu possible la prise de ces 

mesures, compliquant ainsi l’identification des formes dans le pré-classement. C’est pourquoi nous 

avons préféré relever de façon systématique des mesures toujours accessibles telles que les différents 

diamètres (du bord, d’ouverture, interne du col, etc.) ainsi que l’épaisseur de la paroi sous le bord (col 

ou panse), la hauteur conservée et bien entendu, lorsque les vases étaient complets, la hauteur totale484.  

3.2.2. Premier essai de classification  

Après avoir identifié les limites de la typologie générale de Mata et Bonet, nous avons voulu 

mettre en place une nouvelle typologie bien moins ambitieuse que la première puisqu’elle ne concernait 

que le matériel de l’atelier de potiers du Mas de Moreno. L’objectif était donc de mettre en place une 

codification courte et simple d’utilisation et uniquement à partir du bord, puisqu’il s’agit du principal 

élément de forme rapidement identifiable lorsqu’il s’agit d’étudier un corpus très fragmenté. Deux 

ensembles provenant de l’atelier du Mas de Moreno ont alors été testés pour cette classification : 

US 14 364 et US 14 175.  

Le résultat de ce premier essai est sans appel : nous avons exagérément complexifié la 

codification. En effet, il se trouve qu’au fur et à mesure de son élaboration, chaque partie de vase 

s’avérait avoir son importance dans la distinction des formes, nous poussant à ajouter un code pour 

chacune d’entre elles. C’est ainsi que nous sommes arrivés à une codification démesurément longue, 

qui atteignait son paroxysme lorsque les poteries étaient complètes. La codification, qui était composée 

de trois parties dans le cas d’un vase complet, était la suivante :  

I.0.0 – B0.L0 – C0.E0.(DP0).P0.F0.A0 

La première partie correspond à des attributs morphométriques, avec pour commencer un chiffre 

romain pour spécifier s’il s’agit d’un vase fermé (I) ou ouvert (II). Le deuxième chiffre correspond à 

l’association de la mesure de l’épaisseur de la paroi sous le bord (col ou panse) et du diamètre 

                                                      
483 Mata, Bonet 1992, pp. 120-121. 
484 Toutes ces mesures apparaissent dans les descriptions du tome 2, chapitre A.1. 
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d’ouverture (ou diamètre interne du col). Pour le premier (épaisseur de la paroi), les paliers ont été 

définis à partir de nos observations sur l’US 14 364 de l’atelier du Mas de Moreno (Foz-Calanda) : 

1 : épaisseur de pâte inférieure à 0,2 cm (ép. < 0,2 cm).  

2 : épaisseur de pâte entre 0,2 et 0,7 cm (0,2 ≤ ép. < 0,7 cm).  

3 : épaisseur de pâte entre 0,7 et 1 cm (0,7 cm ≤ ép. < 1,5 cm).  

4 : épaisseur de pâte supérieure à 1 cm (ép. ≥ 1,5 cm).  

Malgré tout, des résultats intéressants ressortent de cette première analyse puisqu’il semble que 

les niveaux 1 et 2 correspondent aux éléments de vaisselle, le service et le petit et moyen stockage, 

tandis que le niveau 3 correspondrait au gros stockage (même s’il existe des intrusions dans le niveau 2), 

et enfin, dans le niveau 4, on trouve exclusivement des amphores. Néanmoins, seule, cette mesure ne 

permet pas de mettre en avant des types ni même des formes, c’est ce qui explique que nous ayons 

essayé de l’associer à une autre mesure telle que le diamètre d’ouverture ou interne du col. Pour celle-

ci, la détermination des étapes a été arbitraire : par tranche de 10 cm. C’est pourquoi, seul, il ne livre 

aucun résultat pertinent. Enfin, le troisième chiffre clôt cette première partie de la codification avec 

l’indication de l’orientation du bord qui se décline en quatre niveaux (convergent, divergent, vertical et 

sans différence avec la panse).  

Les deux parties suivantes se composent de lettres et de chiffres et se basent uniquement sur des 

attributs morphologiques : la morphologie du bord (B) et de la lèvre (L) pour la deuxième partie du 

code, puis celle de tous les éléments de forme conservés sous le bord. Cette description détaillée de 

chacun des éléments nous paraissait utile puisqu’elle permettait d’identifier chaque vase avec ses 

variantes, allant même jusqu’à individualiser un vase par rapport à la morphologie de son fond (un fond 

imitant ceux des productions catalanes par exemple). Néanmoins, les objectifs typologiques ne sont pas 

atteints et surtout, cette classification est inutilisable par la suite en raison de sa codification qui est trop 

complexe et fastidieuse.  

En conclusion, si ce premier essai s’est révélé être un échec, certaines données intéressantes en 

sont tout de même ressorties, notamment la mesure de l’épaisseur des parois pour laquelle nous le savons 

désormais dépasse rarement les 0,7 cm pour le répertoire des PCIb, en excluant les amphores. Cette 

information permettra de nourrir la réflexion sur la question de la technique.  

3.2.3. Deuxième essai de classification : vers une typologie utilisable  

Voici donc le second essai mis en place pour l’atelier du Mas de Moreno et qui a finalement été 

retenu. Nous rappelons qu’il a tout d’abord été testé sur l’US 14 175, avant d’être appliqué à l’ensemble 
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des US de l’atelier485. Cette classification concerne la production de céramique ibérique à pâte claire 

(PCIb) qui inclut les vases, les outils, les objets ludiques et autres artefacts céramiques. Ils seront 

dissociés par des catégories spécifiques puisque bien qu’ils s’inscrivent dans la même pratique, la 

technique reste différente (vase tourné ou modelé). Pour les poteries, il s’agit précisément d’une 

production tournée, dont la pâte présente une texture serrée, dure et homogène et sans dégraissant 

apparent. Les pots sont souvent agrémentés d’un décor peint en rouge. Ils sont cuits en atmosphère 

oxydante ou alternée donnant une superposition de teintes dans la pâte qui est souvent qualifiée de « pâte 

sandwich ». La définition des autres catégories (celles comprenant peson, fusaïole, figurine, porte-

lampe, etc.) diffère peu hormis que les objets ne sont pas tournés mais façonnés à la main pour la plupart. 

Autrement, le matériau reste le même. Ces objets peuvent aussi être peints.  

Toutes ces catégories auront donc leur propre codification puisque les critères de classification 

ne peuvent être les mêmes (figure 30). Pour les vases qui occuperont les catégories I et II, nous l’avons 

vu, c’est le bord qui permet une identification efficace des formes. En revanche, un peson est dépourvu 

de bord tel que nous l’entendons en céramologie, au même titre qu’une figurine ; ces éléments devront 

donc être classifiés en fonction d’autres éléments diagnostiques. Par exemple, dans le cas du porte-lampe 

c’est le tronc et la base qui sont le plus facilement identifiables, la coupelle supérieure pouvant être 

facilement confondue avec une simple coupe. C’est pour cela que chaque catégorie sera construite en 

fonction de l’élément de forme principal, pour ne pas dire définitoire, de l’objet concerné.   

Notre classification est divisée en six catégories différentes. Les deux premières sont dédiées 

aux vases ou aux conteneurs avec pour la première les formes fermées et pour la seconde les formes 

ouvertes. L’ouverture est déterminée à partir du rapport entre le diamètre d’ouverture et le diamètre 

maximum de la panse. Ces deux premières catégories possèdent donc les mêmes critères de 

classification. La troisième concerne les supports et objets ajourés (ex. porte-lampe, ruche, etc.). La 

quatrième rassemble des objets rares et qui du fait de leur rareté ne peuvent pas faire l’objet d’une 

classification détaillée486. Viennent ensuite deux catégories qui sont aujourd’hui bien connues, les 

pesons et les fusaïoles. À l’exception des deux premières catégories, toutes ont leur propre codification 

puisque les critères de classification sont différents.  

3.2.3.1. Catégories I et II : les vases  

Les éléments entre parenthèses ne sont indiqués que s’ils sont présents, tandis que les autres 

sont systématiquement précisés487 (Figure 26). 

                                                      
485 Pour l’US 14 75, voir plus bas, chapitre III.2.2. Pour les autres US, voir tome 2, chapitre B.2.1. 
486 Voir plus haut, p. 135. 
487 Un récapitulatif de ces informations apparaît dans les figures 31 et 32 au chapitre 3.2.4. 
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I/II.0.B0.P0.(C0.G0) 

 Catégorie : ouverture du vase (I/II) 

Ces deux catégories rassemblent donc tous les vases. La première concerne les formes fermées 

tandis que la seconde est pour les formes ouvertes. Une simple appréciation visuelle permet de 

déterminer l’ouverture du vase puisqu’il s’agit de voir si le diamètre du bord est plus petit ou plus large 

que le diamètre maximum (réel ou conservé) de la panse. Dans le cas des bords convergents (par 

exemple pour des plats ou des coupes à bord convergent), le diamètre du bord correspond au point 

d’inflexion entre le bord et la panse. Pour les pots tronconiques à deux anses munis d’un col, de manière 

générale le diamètre de la panse n’excède pas le diamètre du bord, c’est donc une forme ouverte, mais 

il peut arriver que ce soit l’inverse, dans ce cas, le diamètre interne du col ne devra pas excéder une 

marge de 1 cm, autrement, il sera considéré comme une forme fermée.  

I : forme fermée (diam. bd. < diam. max. de la panse) 

II : forme ouverte (diam. bd. ≥ diam. max. de la panse) 

 Groupe : orientation du bord (0) 

Le deuxième chiffre indique l’orientation du bord. Pour certaines formes telles que les plats et 

les coupes, cette caractéristique permet de distinguer des ensembles. 

1 : bord convergent 

2 : bord divergent 

3 : bord vertical 

4 : bord sans différence avec la panse 

 Les variantes : morphologie des différents éléments de forme (B0.P0.C0.G0) 

Viennent ensuite toutes les caractéristiques morphologiques des éléments de forme qui semblent 

significatives dans le cadre de l’étude du matériel de l’atelier, c’est-à-dire, le bord, la panse, et s’ils sont 

présents, le col et le goulot.  

Le bord (B) – Un tableau recensant tous les bords ayant une morphologie spécifique et qui ont 

été identifiés au Mas de Moreno a été mis en place (voir Figure 25). Dans certains cas, cette précision 

met en avant des formes bien identifiables telles que les grandes jarres de stockage à bord épais et 

convergent que nous nommerons désormais par rapport à la morphologie de leur bord qui apparaît 

comme la caractéristique déterminante dans la nouvelle codification : jarre B14. Les bords à listels sont 

eux aussi très typiques de certaines jarres de stockage (B16). Toutefois, si certains bords évasés et plats 

(B19 – B20) sont caractéristiques des vases à parois rectilignes connus sous le nom de kalathoi, l’étude 
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a révélé l’existence de plats qui possédaient les mêmes bords. C’est pourquoi, l’identification de la 

morphologie de la panse est ici déterminante pour identifier des sous-ensembles (voir la Figure 26). 

La panse (P) – Nous avons donc créé une variante pour la panse : un chiffre précise s’il s’agit 

d’une panse à paroi rectiligne (1), convexe (2) ou concave (3), puis une lettre minuscule précise la 

morphologie. Pour les parois rectilignes, il s’agit de préciser l’inclinaison des parois (a : cylindrique, 

b : tronconique, c : tronconique inversé, d : bitronconique ou e : horizontale). Nous l’avons dit, cette 

précision est déterminante dans l’identification détaillée des formes (plat, kalathos, couvercle, etc.). De 

plus, pour les parois tronconiques, nous avons précisé le degré d’inclinaison, indiqué par des apostrophes 

(’ : peu incliné – ’’ : moyennement incliné – ’’’ : très incliné). Ce détail se révèle être utile pour 

différencier les kalathoi et les plats possédant le même bord ou encore pour dissocier les coupes des 

plats. Cependant, il n’est pas nécessaire de faire apparaître cette apostrophe dans la codification 

puisqu’elle nous permet juste de déterminer un palier au moment de la classification.  

En revanche, cette mesure est nécessaire pour faire la distinction entre une coupe, un plat ou 

encore une assiette. Il faut d’abord placer le bord dans le centre d’un cercle (Figure 22). Les formes 

ouvertes occupent alors le dernier quart qui est compris entre 270 et 360 degrés. Ce quart est lui-même 

divisé en quatre parts égales dans lesquelles se répartissent les formes à parois rectilignes (kalathos ou 

pot), les coupes, les plats et les assiettes.  

Pour déterminer si une forme correspond à une coupe, un plat ou une assiette, le diamètre 

d’ouverture devient un facteur déterminant. Lorsque le diamètre d’ouverture est inférieur à 25 cm, alors 

on distinguera les coupes qui ont une panse inclinée entre 290 et 340 degrés, et les assiettes qui ont une 

panse inclinée entre 340 et 360 degrés. Pour les grandes formes, c’est-à-dire, lorsque le diamètre 

d’ouverture est supérieur à 25 cm, on ne parlera alors plus que de plats et d’assiettes. Les plats ont une 

panse inclinée entre 290 et jusqu’à environ 340 degrés, tandis que les assiettes ont une panse inclinée 

entre 340 et 360 degrés, donc horizontale ou presque. Les coupes sont principalement dédiées à un usage 

individuel, tandis que les plats et les assiettes peuvent être à usage collectif ou individuel. C’est pourquoi 

dans le dernier cas, il est possible de trouver aussi bien des plats que des assiettes. 

Toutefois, rappelons que bien souvent nous ne possédons que le départ de la panse et s’il est 

facile d’imaginer la forme complète dans le cas de parois rectilignes, la tâche est plus ardue pour des 

vases à parois convexes. Aussi, lorsque le doute subsiste, nous ne préciserons que la partie chiffrée du 

code et non la lettre minuscule (par exemple P2 pour un départ de paroi convexe). Dans le cas contraire, 

il suffit d’indiquer le type de panse (a : ovoïde, b : globulaire, c : piriforme, d : profil arrondi tendu ou 

e : fusiforme).  
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Enfin, pour l’instant, il n’existe pas de variante spécifique aux parois concaves puisqu’il s’agit 

de formes rares dans le répertoire de l’atelier qui de plus correspondent souvent aux petits pots ou 

gobelets imitant les formes campaniennes B 3 (dans l’atelier, fragment n° 2 de l’US 15 205). 

Le col (C) – Le col est un élément important. Il n’est indiqué que lorsqu’il existe et sa 

morphologie est alors spécifiée par une lettre (1 : peu marqué, 2 : étranglé, 3 : tronconique, 4 : 

cylindrique, 5 : long et concave, 6 : étranglé et caréné ou encore 7 : ondulé). Cette précision est 

nécessaire car elle permet, entre autres, de distinguer les kalathoi des pots tronconiques munis de deux 

anses (qui sont souvent confondus dans la littérature ou dans les vitrines des musées). Mais elle sert 

également à identifier les gobelets, produits en nombre au Mas de Moreno.  

Goulot (G) – Enfin, le goulot est un élément qui permet d’identifier les bouteilles. Il se distingue 

du col par son diamètre interne qui est très étroit et assez long. Peu d’exemplaires sont connus au Mas 

de Moreno, mais nous savons que plusieurs types peuvent apparaître (1 : tronconique, 2 : cylindrique, 

3 : concave et 4 : ondulé).  

3.2.3.2. Catégorie III : les objets surélevés, creux ou ajourés  

Tout comme le titre l’indique, la troisième catégorie concerne donc les objets surélevés et ceux 

ajourés ou creux. Il est donc question des porte-lampes, des supports ou encore des possibles ruches 

(bien que ces dernières n’apparaissent pas sur l’atelier). Pour les porte-lampes, la partie la plus 

facilement identifiable est le fût puisque la partie supérieure qui se compose d’une petite coupelle est 

souvent séparée et elle peut aisément être confondue avec une coupe dont il manquerait le fond. Pour 

les autres formes de type support, le constat est le même : c’est le corps qui permet la meilleure 

identification. On gardera le nom de tronc (T) pour qualifier le corps de l’objet, soit sa partie médiane 

(Figure 27). Néanmoins, sur l’atelier, seul un fût de porte-lampe est enregistré (US 15 228 n° 5), les 

autres ont été identifiés à partir de la base (US 14 175 n° 146 et 147). En conclusion, il semble nécessaire 

d’inclure ces deux éléments dans la nouvelle classification : la base (B) et le tronc (T). Enfin, 

l’observation du lot de porte-lampes découvert à Azaila permet d’identifier des variantes au niveau de 

la morphologie du fût et de son traitement de surface, c’est-à-dire les éléments décoratifs (excepté les 

décors peints). Ces derniers sont des éléments indispensables dans la classification puisque leur 

caractère évolutif peut fournir des indices chronologiques. De plus, ces décors peuvent également 

permettre d’identifier des ateliers. La codification reprendra donc d’abord la base pour ensuite remonter 

vers le tronc. En précisant ces éléments par leur initiale (B pour la base et T pour le tronc), il sera alors 

possible de ne faire apparaître que l’élément conservé. Le dernier numéro servira à identifier la structure 

interne du tronc.  
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III.B0.T0a.0 

La base sera identifiée simplement en fonction de la morphologie externe en précisant si elle est 

carénée (B1), ondulée (B2) ou bien lisse (B3). En revanche, le tronc livre deux types d’informations : 

tout d’abord son aspect externe avec la morphologie (T0) ; puis les éléments décoratifs à l’exception des 

décors peints (T0a – a : lisse ; b : caréné ; c : ondulé ; d : avec des listels ; e : avec des parties saillantes ; 

f : avec des perforations). La structure interne concerne l’intégralité de l’objet lorsque celui-ci est 

complet (A : ajouré ; B : creuse ; C : mi-creuse ; D : pleine). 

 Base : B0 

1 : carénée 

2 : ondulée 

3 : lisse 

 

 Tronc : T0a 

1 : tronconique 

2 : tronco-cylindrique 

3 : bitronconique 

4 : cylindrique 

5 : concave 

 Structure interne : 0 

1 : ajourée 

2 : creuse 

3 : mi-creuse 

4 : pleine 

3.2.3.3. Catégorie IV : objets divers plus ou moins rares 

Dans cette catégorie, sont inclus tous les objets en terre cuite ou en céramique, à pâte claire, 

façonnés à la main (tels que les ustensiles de cuisine, les jetons, etc.) et dont la découverte est rare, voire 

exceptionnelle. Par exemple, nous n’enregistrons qu’un seul exemple de louche sur l’atelier et très peu 

voire aucune sur les sites d’habitats du corpus. D’autres objets comme des jetons et un dé ont été 

retrouvés au Mas de Moreno : on ne leur connait que très peu de parallèles. Nous donnerons tout 

simplement un numéro pour le type d’objet identifié (Figure 27). La numérotation reste ouverte aux 

ajouts. 

a : lisse 

b : caréné 

c : ondulé 

d : avec des listels 

e : avec des parties saillantes 

f : avec des perforations 
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IV.0.A0  

1 : figurine 

 

 

 

 

Les figurines sont relativement fréquentes au sein des productions de l’atelier et elles 

représentent différents animaux. Il est donc possible de préciser la classification en précisant leur 

caractère zoomorphe ou anthropomorphe avec une lettre majuscule. Puis, un chiffre indique la famille 

à laquelle l’animal est identifié ou le genre de la figurine anthropomorphe.  

3.2.3.4. Catégorie V : les pesons 

La typologie des pesons est très simple. Il suffit d’identifier les volumes par un chiffre qui sont 

les mêmes que ceux utilisés dans la classification de Mata et Bonet488. Une lettre minuscule est alors 

ajoutée selon le nombre de perforations (Figure 27).  

V.1.a 

1 : tronco-pyramidal  

2 : quadrangulaire  

3 : parallélépipédique 

4 : discoïdal 

5 : pyramidal ou conique 

3.2.3.5. Catégorie VI : les fusaïoles 

Durant le second âge du Fer, dans la péninsule Ibérique, les fusaïoles présentent surtout des 

formes dérivées du cône489. Le matériau est variable (pierre ou céramique), mais ici seules celles en 

céramique sont comprises. Les fusaïoles étant peu nombreuses sur l’atelier du Mas de Moreno, le choix 

a été fait de combiner deux typologies : celle proposée par Zaida Castro Curel pour les volumes généraux 

                                                      
488 Mata, Bonet 1992, p. 166, fig. 21 : groupe V type 7. 
489 Castro 1980, pp. 132-134. 

a : un trou 

b : deux trous 

2 : dé 

3 : jeton 

4 : disque 

5 : louche 

6 : autre (indéterminé) 

A : zoomorphe 

1 : équidé  

2 : boviné  

3 : capriné 

4 : amphibien 

B : anthropomorphe 

1 : féminin  

2 : masculin 
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et la morphologie de la perforation490 , puis celle de Mata et Bonet pour la prise en compte des 

variantes491. 

Le type est déterminé par le profil des fusaïoles et le sous-type dépend de la morphologie de la 

perforation centrale492. Sur l’atelier, seules les fusaïoles qui sont dérivées du cône, appartenant à la forme 

3, ont été identifiées (Figure 27), type C d’après Castro. Il faut ensuite ajouter le sous-type (un chiffre) 

qui indique la morphologie de la perforation. Enfin, la lettre minuscule sert à indiquer les traitements de 

finition et la morphologie des extrémités qui ont été relevées dans la typologie de Mata et Bonet.  

 

Ex : VI.A.1.a 

VI.A.1.a : profil de la fusaïole 

A : profil circulaire 

B : profil cylindrique 

C : profil tronconique 

D : profil bitronconique (parties de taille égale) 

E : profil bitronconique (parties de taille inégales) 

VI.A.1.a : profil de la perforation 

1 : perforation lisse 

2 : perforation évasée sur une extrémité 

3 : perforation évasée sur chaque extrémité 

VI.A.1.a : traitement de finition et morphologie des extrémités 

a : corps mouluré 

b : extrémité saillante 

3.2.4. Bilan de la classification  

Lorsqu’il est question de classification ou de typologie, il n’existe pas de solution universelle 

applicable à tous les contextes. Chaque essai, qu’il faut retenir comme une proposition, présente ses 

avantages et ses limites. Cette remarque s’applique également à notre classification. L’un de ses points 

forts est que, comme elle s’applique à un registre fragmentaire, elle se prête bien aux contextes de 

production. En effet, la grande quantité de matériel et surtout le taux de fragmentation très élevé 

compliquent considérablement l’étape de remontage. De plus, il s’avère souvent que même une fois 

                                                      
490 Castro 1980, pp. 137-138. 
491 Mata, Bonet 1992 : p. 166, fig. 21 : groupe V type 8. 
492 D’après la typologie de Castro 1980. 



151 
 

remontés, les déchets de productions livrent rarement des profils complets. Les raisons sont multiples 

mais les conditions et la rapidité d’enfouissement des vestiges en sont souvent la cause.  

Le second point important est qu’en faisant de la fonction un élément subsidiaire de cette 

classification, cette information liée à l’utilisation des objets redevient un outil analytique. De cette 

façon, le biais introduit par l’interprétation fonctionnelle des objets en amont de la classification est 

diminué. Ainsi, cette classification acquiert la dimension d’un support de travail à partir duquel les 

différentes données peuvent être manipulées en fonction des problématiques.  

Bien entendu, des limites ont été relevées. Notamment, on ne trouvera pas ici la mise en 

évidence de types significatifs, alors que c’est ce que l’on attend souvent d’une typologie, entendue 

comme un tableau synoptique de telle ou telle production céramique. En effet, l’absence de vases 

complets est un frein dans le processus d’identification de certaines formes. C’est pourquoi il a été choisi 

de parler de classification et non de typologie. Malgré cela, les objectifs de cette classification, qui 

étaient de redonner à la morphologie une place centrale et de faire de la fonction une donnée 

complémentaire et non un critère de classification, semblent avoir été atteints.  

 

 

 

Figure 24 : Présentation générale des catégories de PCIb et de leur codification. 
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Figure 25 : Morphologie des bords des PCIb identifiés au Mas de Moreno. 
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Figure 26 : Détail de la classification des catégories I et II : vases fermés et ouverts. 
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Figure 27 : Détail de la classification des catégories III à VI des objets en céramique ou terre cuite de l’atelier du Mas de 
Moreno. 
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3.3. Classification de la céramique non tournée et dégraissée (CNTD) 

Tant sur les sites d’habitat que sur les sites de production, on trouve à côté de la céramique 

ibérique à pâte claire des poteries non tournées ou finies au tour, souvent cuites en atmosphère 

réductrices mais parfois aussi oxydante et dont la pâte comporte un gros dégraissant dense. Il n’existe 

pas de typologie ni d’étude spécialisée pour ce matériel considéré à tort comme grossier et secondaire. 

Si elles ne sont pas noires en raison du processus de cuisson, elles peuvent présenter des traces de feu 

ou avoir noirci à cause de leur fonction essentiellement culinaire. Le répertoire des formes est pauvre et 

sur l’atelier du Mas de Moreno, il est constitué essentiellement de marmites ou de pots (ollas en 

espagnol), de quelques couvercles et de rares gobelets. Les seuls décors que l’on trouve ici sont des 

incisions en chevrons* ou en croix situées sous le bord, exactement les mêmes que sur de nombreux 

sites de la région, dont celui de Castillejo de la Romana493 (la Puebla de Hijar, Teruel) où les poteries 

sont dites tournées mais avec des caractéristiques similaires à celles qui occupent notre propos. 

D’ailleurs, ces céramiques noires qui portent les décors incisés sous le col appartiennent à une 

production régionale494. De manière générale, il s’agit de vases ovoïdes à bord évasé et qui portent donc 

des décors incisés sous le bord et avant la cuisson. Les pâtes sont noires et intègrent un dégraissant de 

grains de mica et de quartz de taille moyenne.  

Le répertoire des formes étant très limité, nous avons choisi de limiter notre codification au 

même modèle que celui concernant les vases tournés (catégories I et II de PCIb) mais en modifiant le 

répertoire morphologique des bords, nettement moins diversifié. 

Les critères d’identification généraux sont donc identiques à ceux de la céramique à pâte claire, 

puisque nous nous basons là aussi sur la différenciation entre vase fermé (I) et ouvert (II) pour 

déterminer la catégorie. Ensuite, vient l’orientation du bord, s’incarnant dans notre codification par un 

reprenant les mêmes caractéristiques que précédemment (voir Figure 28). En revanche, comme nous 

l’avons dit, le répertoire des bords est cette fois-ci beaucoup plus restreint, c’est pourquoi nous 

proposons une nouvelle classification de ces derniers. Quatre variantes ont été recensées. Enfin, pour la 

panse et le col, la codification est identique à celle de la céramique tournée (PCIb, groupes I et II).  

                                                      
493 Beltrán Lloris M. 1979, fig. 36 et 37. 
494 Jornet 2015, p. 341, fig. 7.10 – II.3.1.2. 
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Figure 28 : Classification de la CNTD. 
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4. Introduction à l’analyse de la répartition de quelques objets et à l’analyse des timbres   

Dans cette étude, plusieurs dossiers ont été analysés, mais deux d’entre eux ont fait l’objet d’une 

investigation approfondie dont la méthodologie est précisée ci-dessous.  

4.1. Répartition des objets céramiques caractéristiques du faciès du Bas-Aragon : méthode 

d’analyse 

On a beaucoup évoqué les objets caractéristiques du faciès céramique aragonais495. Nous allons 

ici analyser leur diffusion, en nous concentrant sur quatre formes caractéristiques de ce répertoire 

morphologique et éventuellement identifier des aires de productions. Pour les PCIb, il s’agit des trois 

formes produites entre autres au Mas de Moreno : la grande jarre de stockage à bord épais et convergent 

(jarre B14), le pot tronconique à deux anses (P2A), le kalathos à rebord vertical (kalathos B21) et le 

porte-lampe. La jarre à fermeture hermétique constitue une cinquième forme. On ne la trouve que sur 

un nombre de sites restreint, dont ne fait pas partie l’atelier au centre de notre démarche. Pour la 

céramique commune ibérique telle que nous l’avons définie (Com-Ib-Cl), il s’agit du mortier muni d’un 

système de préhension formé par des impressions digitées.  

Les cinq premières formes sont reconnues pour être des productions propres à la vallée de 

l’Èbre. Bien que ce constat soit aujourd’hui accepté par la communauté archéologique, il n’existe 

toujours pas de réelle étude sur leur distribution et leur répartition réelle496. Le constat est le même pour 

le mortier, sur la diffusion duquel nous disposons d’encore moins de références.  

Il s’agit d’abord de recenser des sites où apparaît au moins une de ces quatre formes dans le 

Bas-Aragon, et au-delà dans les régions voisines, notamment vers la partie est de la péninsule Ibérique 

(du littoral catalan au sud-est). Or, cette recherche a montré que de nombreux sites archéologiques ont 

livré des formes pertinentes pour notre enquête. Celle-ci a donc permis d’approfondir notre connaissance 

de la diffusion de ces céramiques, qu’il s’agisse réellement de la forme bas-aragonaise ou d’une variante 

(notamment pour les dolia ou les pots avec ou sans anses), ou encore d’un objet différent (par exemple 

pour les porte-lampe).  

Les aspects quantitatifs n’ont pas pu être approchés, puisque cette donnée était inégalement 

renseignée d’un site à l’autre. La liste des sites qui suit n’est pas non plus exhaustive, l’accès aux 

ressources documentaires n’ayant pas été possible pour tous.  

 

                                                      
495 Voir plus haut, chapitre IV.2.2. 
496 Dans les publications, des parallèles aragonais sont souvent mentionnés pour justifier un rattachement régional. 
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Figure 29 : Carte des sites pris en compte dans l’étude de la répartition des formes caractéristiques du faciès céramiques du Bas-
Aragon. 

(Fond de carte d’après R. Valette. Modifications par C. Sacilotto) 
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4.2. Les timbres 

Depuis la reprise des fouilles en 2005 jusqu’à la dernière campagne de 2015, plusieurs timbres 

(quinze au total) sur différents supports céramiques ont été mis au jour sur l’atelier de potiers du Mas 

de Moreno (Foz-Calanda)497. Treize d’entre eux sont en ibère et deux sont en latin. Ceux en ibère sont 

estampillés sur des bords de poteries ibériques à pâte claire ou des pesons qui ont été élaborés selon la 

même technique que les PCIb : sept sur des bords de grandes jarres de stockage de même morphologie 

(jarre B14), un apposé sur un fragment de vase de typologie inconnue mais appartenant à de la vaisselle 

ou à un vaisseau de petit ou moyen stockage, et cinq sur des pesons quadrangulaires ou 

parallélépipédiques. Un des timbres latin est sur une amphore Léétanienne 1, tandis que l’autre est sur 

un bord de jarre B14. Les marques Acini(us) (en latin), Ilturatin et Balkei (en ibère) sont probablement 

contemporaines et elles sont en lien avec le four 2498. On recense également de très nombreux exemples 

de graffites ibères ou anépigraphes sur des céramiques, gravés avant ou après la cuisson comme par 

exemple sur le site du Cabezo de Alcalá de Azaila qui en a livré de très nombreux exemples499.  

Six autre timbres similaires à ceux de l’atelier sont connus sur des sites plus ou moins éloignés. 

Les marques Ilturatin, qui dans un premier temps ont donné leur nom aux grandes jarres de type B14, 

sont celles que l’on retrouve le plus hors de l’atelier, dont deux au Cabezo de Alcalá de Azaila500 et une 

à El Palao de Alcañiz, contre une pour la marque Ortinko à Fraga et enfin deux marques Aiunin au Tiro 

de Cañón et Masico de Ponz de Alcañiz501.  

Si la pratique du timbrage des amphores en latin est assez bien connue dans le monde 

méditerranéen, elle l’est beaucoup moins pour les marques paléo-hispaniques sur ces mêmes supports502. 

                                                      
497 Gorgues 2009, au moment de la publication, neuf estampilles avaient été découvertes. Depuis, six nouvelles 
estampilles ont été découvertes dans l’atelier. Une autre estampille provenant du Mas de Moreno est mentionnée 
dans la publication de Moncunill (2007, pp. 118 et 426). Il n’existe aucune documentation graphique. De plus, 
nous ne connaissons aucune autre mention de cette marque. S’il s’agit bien d’une estampille de l’atelier du Mas 
de Moreno comme indiqué, alors elle a dû être découverte à l’occasion des fouilles de M. Martínez Gonzalez. Il 
s’agirait d’une estampille sur peson portant la marque en ibère baŕkear. 
498 Gorgues 2009, p. 490. Gorgues, Ruiz Darasse, Sacilotto, à paraître. 
499 Beltrán Lloris M. 1976, pp. 257-313. 
500 Le nombre de timbres portant la marque Ilturatin et découverts à Azaila a été corrigé en 2013 (Beltrán Lloris 
M. 2013, p. 450 et note 1003). Après rectification, il faut donc compter deux timbres à Azaila portant la marque 
Ilturatin. Un a été découvert par Cabré dans la maison 6G (dans la partie supérieure du seul niveau d’occupation 
identifié). L’autre a été retrouvé fortuitement par A. Beltrán Martínez dans les déblais de Cabré, à l’occasion d’une 
visite guidée. Il n’existe qu’une seule publication au sujet de ce deuxième timbre : voir Beltrán Martínez 1964.  
501 La marque d’El Palao est à ce jour inédite. J. Benavente Serrano, le directeur des fouilles, nous a gracieusement 
accordé l’autorisation de l’intégrer à cette recherche. La marque Ortinko, quant à elle, est conservée au musée 
provincial de Huesca et n’a fait l’objet d’aucune publication pour le moment. Enfin, pour la marque Aiunin, voir 
Ruiz, Simón 2012, fig. 3. 
502 À propos des timbres sur amphores dans le monde méditerranéen, la bibliographie est très riche. Pour ne citer 
qu’un seul exemple, retenons l’ouvrage collectif sur le Monte Testaccio à Rome : Blázquez Martínez (J. M.), 
Remesal Rodríguez (J.) (eds.), Estudios sobre el Monte Testaccio (Roma) VI, 2014. Sur les estampilles en latin sur 
les amphores de la Tarraconaise : Berni, Revilla 2008. Sur les marques paléo-hispaniques sur amphores : Jarrega 
2015 ; Díaz Ariño 2008, pp.79-81. 
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Nous n’entrerons pas ici dans le débat sur la signification des premières puisqu’elles ouvrent la réflexion 

sur des questions économiques et socio-culturelles qui impliquent une enquête dépassant le cadre de 

notre recherche. De plus, sur l’atelier de potiers du Mas de Moreno, une seule amphore portant un timbre 

latin a été découverte et elle correspond à la dernière phase d’activité qui ne correspond pas à celle 

étudiée.  

En revanche, pour les étapes qui nous concernent, d’autres supports ont été privilégiés pour le 

développement de timbres en ibère, notamment les grandes jarres B-14, puis les pesons et dans une 

moindre mesure, la PCIb de petit ou moyen stockage. Nous enregistrons aussi quelques exemples de 

graffites incisés avant la cuisson sur des fragments de PCIb. Cette pratique est bien connue sur le site 

d’Azaila, qui est d’ailleurs celui qui livre le plus de marques de ce type dans le domaine ibérique 

puisqu’on y enregistre plus de 400 graffites503. Cependant, ces derniers ont tous été gravés après la 

cuisson. Les motivations qui ont poussé les individus à apposer ces marques demeurent incertaines mais 

plusieurs idées ont été proposées, parmi lesquelles, l’idée de marqueurs commerciaux, ou encore de 

marques utilitaires ou de métrologie504. Mais dans le cas de l’atelier du Mas de Moreno, qui rassemble 

uniquement des marques apposées avant la cuisson, celle d’une marque de propriété est privilégiée505.  

La méthode d’enregistrement de ces estampilles est simple. Tout d’abord, un enregistrement 

photographique a été fait avec différents jeux d’ombres afin de faire ressortir les marques. Nous avons 

également dessiné certains bords de jarres en fonction des besoins de notre étude (c’est-à-dire les 

fragments appartenant aux lots de matériels étudiés) et lorsque l’état de conservation était suffisamment 

bon, nous avons décalqué les marques à l’aide d’un papier à cigarette et de poudre de crayon à papier. 

Néanmoins, l’état de conservation de certains fragments étant très mauvais, notamment à cause des 

concrétions calcaires, nous les avons dessinés à partir des photographies sur le logiciel Illustrator CC 

2017. Il est important de noter ce détail méthodologique puisque le trait des contours des lettres et des 

marques peut varier sensiblement d’une technique à une autre, ce qui a été pris en compte pour l’étude 

des matrices, celle-ci permettant de déterminer un lieu de production commun ou pas. Les résultats sont 

présentés dans le chapitre 1.2.1 de la partie IV. 

                                                      
503 Ruiz, Simón 2012, p. 349. Beltráñ Lloris M. 1976, pp. 287-313. 
504 Ruiz, Simón 2012, p. 352. Gorgues 2009. 
505 Concernant la région de Teruel : Gorgues 2009, pour la pratique de l’épigraphie sur l’atelier du Mas de Moreno 
(Foz-Calanda). Simón Cornago 2008, pour l’étude de quelques estampilles sur pesons dans la région de Teruel. 
Beltrán Lloris M. 2003, pour l’étude des mortiers bilingues de la vallée de l’Èbre. (Liste non exhaustive). 
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Ce sont là les principaux dossiers qui ont permis l’élaboration de cette recherche. Bien entendu, 

d’autres éléments ont été étudiés et sont intégrés dans ce travail, mais il n’y a pas de méthodologie 

particulière qui nécessite d’être présentée ici, notamment pour le dossier des figurines et du dé.  

 

Tableau 5 : Tableau recensant les timbres en ibère et en latin sur l’atelier du Mas de Moreno et leurs parallèles.  
Les deux premiers timbres apparaissant sur un fond gris sont deux fragments d’un même bord découverts dans deux contexte 

dans deux couches différentes. 
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III - Le faciès céramique du Bas-Aragon : éléments de 

définition 

Nous avons vu en introduction ce qui définissait un faciès céramique en archéologique, avec 

notamment la question de la culture matérielle. Le faciès céramique du Bas-Aragon est caractérisé – en 

partie – par la production de poteries à pâte claire, sans doute par ailleurs le marqueur culturel le plus 

important pour l’ensemble des populations ibériques. Certains chercheurs (anthropologues et 

archéologues) affirment que les manifestations artistiques sur ces céramiques constituent des marqueurs 

identitaires plus significatifs que les techniques elles-mêmes506. Or, nous avons démontré en amont les 

limites de cette analyse iconographique ainsi que les lacunes qui persistent autour des questions 

techniques et morphologiques à l’échelle régionale.  

Iconographie, morphologie et technique : si ces trois aspects pris ensemble définissent une 

production, ils seront ici analysés individuellement et successivement, afin de pouvoir – au terme de 

cette analyse – proposer une actualisation de la définition du faciès céramique du Bas-Aragon. La 

question des décors sera traitée essentiellement à partir des sites d’habitats puisque l’atelier du Mas de 

Moreno n’en livre qu’un nombre très réduit. Mais ce site de production retrouvera une place centrale 

dans l’analyse du répertoire morphologique et des techniques. 

1. Le répertoire iconographique 

On a regroupé ici, et présenté sous la forme de figures, les motifs décorant les céramiques des 

sites pris en compte dans notre étude. Les sources de ces figures sont souvent des publications anciennes 

où les échelles n’ont pas été précisées. Pour une meilleure lecture, la taille des motifs a parfois été 

modifiée (ce qui est alors précisé en légende). 

1.1. Les registres de l’iconographie ibérique 

Depuis la première mise en évidence de la céramique ibérique à pâte claire et peinte, l’étude des 

décors a suivi des dynamiques et des objectifs de recherche différents. Après s’être concentrés sur la 

question des origines et de la chronologie, les projets de recherches ont été ramenés à l’étude des décors 

                                                      
506 Aranegui 2012, p. 253. 
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et des motifs peints. Les courants de recherche structurés autour des pôles de Madrid et de Valence 

adoptent deux méthodologies qui sont à la fois différentes et complémentaires, puisque tous deux ont 

eu pour objectif d’identifier la nature et la fonction des motifs de l’iconographie ibérique507.  

Ces derniers se répartissent dans trois registres : géométrique, végétal et figuré508. Il est souvent 

difficile de déterminer l’appartenance à l’un de ces trois groupes. C’est pourquoi, il en résulte souvent 

une attribution subjective. Les appellations de certains motifs en témoignent – comme la feuille de lierre 

ou les dents de loup – et on a bien du mal à se défaire de cette tradition historiographique. Le caractère 

subjectif et relatif de cette catégorisation doit être pris en compte. Notamment, il faut pouvoir rendre 

d’une possible double appartenance des motifs à différents registres. Par exemple, dans le registre 

géométrique la mention « géométrique complexe » permettra d’indiquer les motifs qui peuvent être à la 

fois être géométriques et phytomorphes ou figurés ; de même pour le registre végétal la mention 

« végétal schématisé » indiquera les motifs d’interprétation phytomorphe, mais très simplifiés. Nous 

ajouterons un registre supplémentaire – « motifs divers » – pour les motifs qui sont censés représenter 

des objets de la vie courante ou de l’environnement mais qui n’appartiennent à aucun de ces trois 

registres, même s’ils sont systématiquement intégrés au registre figuré (ils apparaissent toujours dans 

des scènes avec des individus ou des animaux).  

Ces éléments décoratifs sont souvent facilement identifiables – comme les représentations 

d’araire ou d’amphore – mais les chercheurs ont parfois du mal à s’accorder sur l’identification de 

certains d’entre eux. C’est le cas notamment du motif qui encadre une scène de combat entre deux 

individus au-dessus d’un bœuf sur un vase du Castelillo de Alloza509. Celui-ci est parfois interprété 

comme une structure architecturale, ou inversement comme un simple motif géométrique510. De la même 

façon, un doute subsiste sur l’identification de l’objet entre les deux personnages qui se font face en 

levant chacun une main et qui sont peints sur les vases d’Azaila et d’Alcorisa511. Certains y voient une 

amphore en raison de la morphologie et de la comparaison avec une scène similaire sur un vase d’Alloza 

et d’autres vont en revanche l’identifier comme un fruit ou une plante en raison de son analogie avec 

d’autres motifs interprétés comme des éléments phytomorphes que l’on retrouve sur d’autres 

compositions512.  

                                                      
507 On retiendra R. Olmos, T. Tortosa ou encore J. A. Santos pour le courant de recherche de Madrid et pour celui 
de Valence, C. Aranegui, H. Bonet, C. Mata et J. Pérez Ballester. Voir également plus haut, p. 29. 
508 Le registre figuré comprend des motifs anthropomorphes et zoomorphes avec pour certaines figures une 
association avec des objets du quotidien tels qu’un araire ou une amphore.  
509 Voir le tome 3, planche 20, clichés 10a et 10c. 
510  Lucas 1991, p. 890, pour l’identification d’une structure architecturale. Maestro 1989, pp. 68-70, pour 
l’identification d’un motif géométrique complexe sans interprétation.  
511 Voir le tome 3, planche 23, cliché 1a. Il s’agit des personnages visibles sur la partie gauche du vase. 
512 Beltrán Lloris M. 1996, p. 167, pour l’interprétation d’une amphore. Olmos 1996, p. 15 et Le Meaux 2004, 
p. 141 pour un motif phytomorphe. Voir aussi Fuentes 2018, pp. 165-245. 
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Le champ d’interprétation reste donc ouvert et l’absence de certitude sur l’identification de 

certains de ces motifs est ce qui motive notre choix de les dissocier du registre figuré. Les chapitres qui 

suivent présentent les résultats obtenus suite à la compilation de tous les motifs peints recensés sur les 

sites de notre corpus513.  

1.1.1. Registre géométrique  

Aujourd’hui, le registre géométrique de la céramique ibérique à pâte claire reste le moins étudié. 

Toutefois, des projets d’étude sont en cours514 et les premiers résultats ont déjà mis en avant l’importance 

de ce répertoire dans le langage social et l’expression politique de certaines populations du Haut-

Guadalquivir515. Sans aller jusqu’au même niveau d’interprétation pour le cas du Bas-Aragon, il est 

possible de diviser ce registre en trois groupes : celui des motifs linéaires, un autre comprenant tous les 

motifs en frises, et enfin un dernier rassemblant tous les motifs géométriques isolés516.  

Les motifs linéaires sont sans doute les plus récurrents sur la céramique ibérique à pâte claire 

puisqu’on les retrouve dès l’apparition des premières productions de PCIb. Ils sont généralement 

multiples, parallèles et font le tour du vase, mais ils peuvent également former une spirale en raison 

d’une application à l’aide du tour. L’épaisseur et le nombre sont variables et il ne semble pas y avoir de 

corrélation particulière au sein d’un site ou entre plusieurs d’entre eux. Pour la période comprise entre 

le IIIème et le Ier s. av. J.-C., ils peuvent constituer l’unique élément de décor en remplissant les espaces 

(par exemple sur des coupes ou des plats), ou bien en étant isolés sur les parties hautes et basses des 

vases (par exemple les kalathoi et les pots à deux anses du Mas de Moreno). D’ailleurs, cette distribution 

en tant qu’élément secondaire est la plus fréquente. Généralement, ces éléments secondaires 

accompagnent une iconographie complexe, associant motifs géométriques, phytomorphes et / ou 

figurés. Il arrive que certains chercheurs interprètent cette disposition des bandes comme les 

représentations du ciel et du sol dans les décors dits de style narratif pour les vases du sud-est517. Mais 

dans le cas du Bas-Aragon, il s’agit d’un simple motif structurant les espaces en métopes, en frises 

verticales ou horizontales. Au Mas de Moreno, les motifs linéaires sont les plus représentés et ils sont 

placés sur les parties hautes et basses des vases sans autre élément de décor. En revanche, sur les vases 

découverts en contexte d’habitat, ils encadrent une iconographie plus complexe. Comme on le verra, 

                                                      
513 Pour une documentation complète sur les décors peints du Bas-Aragon, voir Fuentes 2018, qui correspond aux 
résultats les plus récents sur l’iconographie du Bas-Aragon.  
514 Moreno 2013. M. I. Moreno Padilla (Université de Jaén) a publié plusieurs articles sur l’étude du répertoire 
géométrique dans le Haut-Guadalquivir. Santos 2010 propose une étude du motif dit en S sur les céramiques 
ibériques à pâte claire. 
515 Moreno 2013. 
516 Par isolé il faut comprendre les motifs géométriques simples, qui ne constituent pas de frises mais qui peuvent 
apparaître plusieurs fois dans un même décor, indépendamment les uns des autres.  
517 Maestro 1989, p. 238. 
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cette différence s’explique sans doute par le caractère inachevé des productions de l’atelier. Il est 

probable que le décor soit appliqué en deux temps, selon les registres iconographiques.  

Dans le même registre, certaines lignes parallèles viennent structurer des motifs géométriques 

divers que nous qualifions de frises (Figure 30). Tous les sites présentent ce type de décor mais elles 

sont très nombreuses sur les sites du Cabezo de Alcalá et du Tiro de Cañón. Ces frises sont dans la 

plupart des cas des éléments secondaires qui peuvent se développer sur le pourtour des vases ou 

verticalement. Des bandes parallèles peuvent venir les encadrer et elles sont composées de motifs 

géométriques tels que des motifs rectilignes verticaux ou obliques, des lignes ondulées, ou bien des 

formes géométriques diverses telles que des ronds, des losanges, des motifs en S ou bien encore des 

triangles (Figure 30). Certains de ces triangles sont interprétés comme des motifs phytomorphes en 

raison notamment des volutes qui les accompagnent (motifs 13a et 13b), ce qui nous permet d’introduire 

le terme de « motif géométrique complexe ». On trouve également des frises de postes qui ressemblent 

à des vagues (motif 17) ainsi que des motifs à la grecque (motifs 18.a, b et c).  

D’autres frises complètent ce registre avec notamment un motif bien connu dans l’iconographie 

ibérique, celui de la série de triangles518, parfois connue sous le nom de dents de loup ou dents de scie 

(Figure 30 motifs 30 et 31). Ce dernier se développe généralement sur les bords des vases, notamment 

des kalathoi, mais on en trouve sur d’autres supports tels que les coupes ou bols, les vases tronconiques 

ou cylindriques de type kalathoi et les pots à deux anses ou encore les thymiateria. Ces motifs dits de 

dents de loup sont datés entre les IIIème et Ier s. av. J.-C. M. Beltrán Lloris associe les triangles serrés aux 

représentations les plus anciennes tandis que les frises avec les triangles espacés seraient les plus 

récentes519.  

Certains motifs peuvent se développer sous forme de frise ou de façon isolée. C’est le cas par 

exemple du motif dit en S (Figure 30 motifs 19a et b). Même s’il semble que l’identification d’un motif 

géométrique simple soit préférée au sein de la communauté scientifique espagnole 520 , il existe 

différentes interprétations. Par exemple, J. Cabré proposait de voir des cygnes stylisés ou schématisés 

sur un couvercle521 (Figure 36 motif 4). J. M. Pastor, quant à lui, voit des onomatopées qui représentent 

la parole ou le chant des individus dans certaines représentations figurées522. Enfin, pour J. A. Santos, il 

s’agirait d’une simplification d’un motif végétal523. Il existe un autre exemple d’un motif qui peut aussi 

bien se développer en frise que de façon isolée, c’est celui des cercles et demi-cercles concentriques sur 

                                                      
518 Fuentes 2018, p. 180, l’auteur parle de triangles en série – qu’elle nomme motif « TRIS » – et supprime 
intentionnellement l’appellation commune de « dents de loup », probablement en raison de l’interprétation 
zoomorphe que celle-ci suggère.  
519 Beltrán Lloris M. 1976, pp. 263-264. 
520 Fuentes 2018, p. 171. 
521 Cabré 1944, p. 83, fig. 80.1. 
522 Pastor 1998, p. 8. 
523 Santos 2010, p. 154 et ss. 
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la Figure 31 (1 à 8). Sur cette même figure apparaissent d’autres motifs géométriques qui peuvent être 

répartis sur les vases sans forcément constituer des frises.  

Sur l’ensemble des sites, les artisans utilisent le pinceau à brosses multiples pour l’application 

de certains motifs (Figure 31 motifs 10 à 12 ; 15 à 18). C’est le cas des séries de courbes répliquées par 

superposition (quatre fois ou plus). Ce sont des motifs de remplissage. Si le motif 10 peut faire penser à 

une représentation d’araignée524, il s’agit en réalité d’une version concise du motif que nous venons de 

mentionner. Ce raccourcissement s’explique sans doute par un manque de place sur le couvercle où il 

est peint525. 

Enfin, sur le site du Castelillo de Alloza, un groupe de motifs à franges attire l’attention en 

raison de leur ressemblance avec les décors celtibères (Figure 31 motif 37) bien qu’on retrouve aussi le 

motif du damier (motif 37h) sur le site de la Alcudia (Elche)526.  

  

                                                      
524 Parallèle purement subjectif. 
525 Voir dans le tome 3, planche 4, cliché 31. 
526 Tortosa 2004, p. 198. 
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Figure 30 : Exemples de frises géométriques et complexes qui se développent sur les vases des sites étudiés. 
Mas de Moreno : 1b, 1c, 31 (C. Sacilotto). Cabezo de Alcalá : 19, 20, 29, 30a, 30b, 31d, 31e (Beltrán Lloris M. 
1976). Tiro de Cañón : 1a, 1d, 1e, 3a, 5 à 11, 17d (Perales et al. 1984). La Guardia : 2 à 4, 12, 13, 17a à c, 18, 
22, 25 à 28 (Atrían et Martínez 1976). Castelillo : 21, 23, 24, 30c, 30d, 31f à 31i (Atrían 1957, 1959 et Ortego 

1945). El Palomar : 1f (Atrían 1980). 



169 
 

   

Figure 31 : Exemples de motifs géométriques recensés sur les sites étudiés et ceux avec une forte analogie celtibère 
sur le site du Castelillo à Alloza (37). 

Mas de Moreno : 1, 6, 10 (C. Sacilotto). Cabezo de Alcalá : 8, 9, 34, 36 (Beltrán Lloris M. 1976). La Guardia : 7, 
14 (Atrían et Martínez 1976). El Castelillo : 2 à 5, 11 à 13, 15 à 21, 35, 37 (Atrían 1957, 1959). 
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Les motifs à structure radiale permettent de faire une transition entre le répertoire géométrique 

et le végétal puisqu’ils rassemblent des éléments pouvant appartenir à l’un ou l’autre selon 

l’interprétation qu’on leur prête. Ces motifs en croix ou en étoile possèdent un nombre de branches 

variable (Figure 32). Ils peuvent constituer l’élément de décor principal en étant placé sur les boutons 

de préhension des couvercles ou sur les fonds de coupe, mais ils peuvent également devenir des motifs 

secondaires en intégrant des compositions plus complexes. Dans les travaux les plus récents, les motifs 

2, 3 et 12 ont été identifiés comme des étoiles527, un terme à comprendre dans sa définition géométrique 

et non au sens propre, comme un astre. Les croix à quatre branches ou plus (motifs 1, 4, 5 et 6) peuvent 

être considérées comme des motifs géométriques schématisés (1) ou élaborés (4, 5 et 6) puisque 

l’association au répertoire végétal ou purement géométrique est incertaine. Cette remarque est également 

valable pour le motif 9 qui est parfois identifié comme une toile d’araignée528 et n’entre donc dans aucun 

des autres registres. En revanche, les motifs restants ont été intégrés à la sphère végétale puisqu’ils ont 

été identifiés à des fleurs (15), des fruits (14), des feuilles (10) ou des motifs phytomorphes complexes 

(11)529. 

 

1.1.2. Registre végétal 

Le répertoire végétal rassemble des motifs tantôt réalistes, tantôt très schématisés. Il semble 

parfois difficile de déterminer l’appartenance d’un motif à ce registre puisqu’il pourrait très bien être 

question d’un motif dénué de sens et dont la fonction serait de remplir les espaces. La littérature propose 

                                                      
527 Fuentes 2018, fig. 148. 
528 Cabré 1944, p. 73. 
529 Fuentes 2018, fig. 158 pour la fleur ; fig. 154 pour le fruit ; fig. 156 pour les feuilles ; fig. 150 pour le motif 
phytomorphe indéterminé. 

Figure 32 : Motifs en croix ou en étoile. 
Motifs à structure radiale, ou motifs géométriques schématisés ou complexes (1 à 6 et 
9) et phytomorphes (7, 8 et 10 à 15). Mas de Moreno : 1, 4 (C. Sacilotto). Cabezo de 

Alcalá : 5 à 14 (Beltrán Lloris M. 1976). Tiro de Cañón : 2, 3, 15 (Perales et al. 1984). 
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des interprétations diverses, mais pour la synthèse qui suit nous avons choisi de présenter les résultats 

en fonction des interprétations les plus récentes puisque ces dernières prennent en compte le contexte 

iconographique530.  

Plus haut ont été évoqués les premiers motifs phytomorphes, à savoir les fruits, les feuilles et 

les fleurs (Figure 32 motifs 7, 8, 10-15) en même temps que le registre géométrique. Pour les motifs 

isolés, il y a la version stylisée de la feuille de lierre (en espagnol, hoja de hiedra exenta) qu’on retrouve 

fréquemment sur les poteries ibériques (Figure 33 motif 3). Pour Azaila, par exemple, il s’agit des motifs 

allant de 81 à 89 sur la planche LXVI. Désormais plusieurs chercheurs préfèrent voir dans ce motif la 

représentation d’une feuille et d’une fleur sans préciser le type de plante dont il s’agit531. Ce motif de la 

feuille isolée présente de nombreuses variantes qui n’ont rien d’une représentation réaliste, mais plutôt 

très schématique (pour Azaila, planche LXVI motifs 70-71 et 77 à 80). Toujours d’après un corpus 

aragonais assez large, ces motifs sont datés entre les IIIème et Ier s. av. J.-C.532. On observe également ce 

motif à de nombreuses reprises sur toute la frange est de la péninsule Ibérique, notamment dans les 

productions attribuées aux ateliers de Fontscaldes dont certaines variantes se retrouvent dans le Bas-

Aragon533. D’autres encore ont été retrouvés dans des contextes non ibériques de la péninsule, mais 

également en Italie534. 

Les associations des motifs phytomorphes forment des thèmes qui se développent généralement 

sous forme de frises, d’orientation aléatoire mais souvent à l’horizontale. C’est le cas par exemple de la 

tige ondulée et ramifiée ou tallo serpenteante en espagnol, pour laquelle on connaît de nombreuses 

déclinaisons partout ailleurs dans le domaine ibérique535. Les représentations de cette dernière sont 

datées entre les IIIème et Ier s. av. J.-C.536. Elles sont généralement peintes sur les couvercles, les kalathoi, 

les pots à deux anses, les coupes, les plats, etc. Ces tiges ondulées et ramifiées sont souvent identifiées 

au lierre537, ou encore à la salsepareille538. Néanmoins, une variante semble n’apparaître que dans le Bas-

Aragon : c’est la feuille à tiges multiples qui se développe sur la tige ondulée539 (voir les planches LXIV, 

LXV, LXVIII, LXIX et Figure 40). On la retrouve sur la quasi-totalité des sites de notre corpus, sauf au 

Palomar de Oliete. À nouveau, ce motif se décline par association à d’autres motifs phytomorphes. Deux 

sous-variantes n’apparaissent que sur quelques sites du Bas-Aragon. La première comprend la tige 

                                                      
530 Catalogue de Fauna y Flora Ibérica et Fuentes 2018. 
531 Fuentes 2018, p. 183 : « FLHO » pour Flor et Hoja. 
532 Ibid., p. 183. 
533 Ibid., pp. 183-185 ; 259, pour le parallèle entre les ateliers de Fontscaldes et les productions aragonaises. 
Ballester et al. 1954, fig. 15, cette publication propose l’exemple du site du Tossal de San Miquel à Liria (Valence) 
mais il y en a beaucoup d’autres. 
534 Fuentes 2018, p. 185. 
535 Ibid., pp. 205-206 et fig. 158-162. Le Meaux 2004, p. 139. 
536 Fuentes 2018, p. 205. 
537 Le Meaux 2004, p. 139. 
538 Burguete 1996. 
539 Fuentes 2018. fig. 158-159 correspond au motif « TALLO 3 ». 
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ondulée à terminaison pectiniforme* – soit une terminaison en forme de dents de peigne – et celle de la 

seconde se termine par un disque cerclé de points, dont nous détaillerons plus loin les particularités. 

Sur tous les sites étudiés, on observe des représentations de fruits, de fleurs et de feuilles. 

Certains qui ont déjà été évoqués apparaissent sur la Figure 32. Puis, nous avons ceux qui se développent 

sur les tiges ondulées et ramifiées qui viennent d’être mentionnées. Ces derniers sont plutôt réalistes 

dans la mesure où il y a des points de ressemblance indéniables avec l’élément réel (ici, le parallèle est 

fait entre le thème de la tige ondulée et ramifiée et les plantes grimpantes de type lierre ou salsepareille). 

En revanche, il existe des motifs plus schématiques dont l’identification est difficile, voire impossible. 

Pour ne donner qu’un exemple, il y a le motif en frise alternant des disque ou des losanges avec des 

tirets verticaux (Figure 33 n° 2). Certaines fleurs sont présentées de façon réaliste comme au Palomar 

de Oliete ou au Castelillo de Alloza (Figure 33 n° 9 et 10), tandis que d’autres sont à nouveau 

schématisées ou stylisées comme par exemple à Azaila (Figure 33 n° 8). Les motifs identifiés comme 

des feuilles et qui ont été évoqués plus tôt (Figure 32) sont isolés et représentent l’élément de décor 

principal en étant placés sur les boutons de préhension des couvercles ou encore sur les fonds de coupe. 

Ils sont datés entre le IIIème et le Ier s. av. J.-C, tout comme les motifs phytomorphes dont la forme 

rappelle celle des herbes ou des branches (Figure 33 n° 11). Ces motifs sont assez répandus dans le Bas-

Aragon 540  comme par exemple à Azaila et à Oliete (pl. LXVI n° 95 et 114 à 116). Enfin, les 

représentations d’arbres ne sont connues que sur le site d’Azaila. Il s’agit d’un motif où on reconnaît un 

palmier (Figure 33 n° 5) et qui se répète sept fois sur le site. Une dizaine d’autres représentations de ce 

motif sont réparties sur toute la frange orientale de la péninsule Ibérique541. Ce motif témoigne de la 

circulation des images depuis la côte vers l’intérieur des terres puisque des études ont montré que le 

palmier ne poussait pas dans le Bas-Aragon. Le seul moyen de connaître cette forme était donc par la 

circulation des images, et donc des poteries542. Enfin, les représentations très schématisées de feuilles 

(Figure 33 n° 3, 4, 7) sont fréquentes et certaines (motif 7) n’apparaissent que sur le site d’Azaila ou, 

ponctuellement, à Alcorisa543.  

Le répertoire végétal du faciès céramique du Bas-Aragon trouve donc de nombreuses 

similitudes avec celui d’autres régions. Certains motifs phytomorphes sont largement représentés et 

deviennent alors une caractéristique régionale (Figure 33 n° 1, 4 et 7). Le thème de la tige ondulée et 

ramifiée est ici largement représenté notamment avec la feuille à tiges multiples combinée à deux autres 

                                                      
540 Ibid., pp. 192-193. 
541 Mata et al. 2007, fig. 2. 
542 Ibid., p. 116. Les auteurs ont conclu que le palmier serait une image de tradition punique. Olmedo et Maestro 
2017, p. 66. 
543 Fuentes 2018, pp. 182-183. À Azaila, on retrouve ce motif sur plusieurs vases, tandis qu’à Alcorisa, il n’est 
identifié que sur un seul kalathos dont le décor iconographique est similaire à un autre kalathos d’Azaila.  
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motifs : la tige ondulée à terminaison pectiniforme ou la tige ondulée dont l’extrémité est constituée 

d’un disque cerclé de points.  

 

Figure 33 : Quelques exemples de motifs végétaux. 
Cabezo de Alcalá : 1 à 8 (Beltrán Lloris M. 1976). El Castelillo : 9, 11b à 11d (Atrían 1957, 1966). El Palomar : 9 à 

11a (Beltrán Martínez 1958). 
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1.1.3. Registre figuré 

Il existe aujourd’hui de nombreuses publications sur les décors peints figurés de la céramique 

ibérique, mais souvent, elles ne concernent qu’un site ou une région. En 1989, E. Maestro Zaldívar fut 

la première à proposer une compilation de tous les fragments et vases comportant de la figuration 

humaine. Cette étude générale lui avait permis de souligner le fait que les décors peints de figurations 

humaines provenaient essentiellement de contextes d’habitats et rarement de contextes cultuels ou 

funéraires et de surcroît, avec une invariance thématique, quel que soit le contexte544.  

L’illustration ci-dessous présente quelques exemples de figurations humaines et animales 

enregistrées sur les sites du corpus545.  

Les sites d’Azaila, d’Alcorisa et d’Alloza rassemblent le plus grand nombre de motifs figurés. 

Pour la majorité des décors enregistrés, les Ibères ont utilisé la technique de peinture dite de la tinta 

                                                      
544 Maestro 1989, pp. 334-335. 
545 L’échelle des motifs n’est équivalente que pour ceux provenant d’un même site, à l’exception du Palomar de 
Oliete (motifs 15 et 16) pour lequel les dessins – qui ont été publiés sans échelle – ont été agrandis pour une 
meilleure visibilité. 

Figure 34 : Exemples de motifs à figuration humaine apparaissant sur les sites du corpus.  
Azaila de 4 à 6 (Beltrán Lloris 1976, fig.75) ; Alcorisa, 1 et 2 (Atrían et Martínez 1976) ; Alloza de 7 à 14 (Atrían 

1957, pl. XX et XXIII) ; El Palomar de Oliete, 15 (Beltrán Martínez 1958) et 16 (Maestro 2014). 
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plana que l’on peut comparer à la représentation en ombres chinoises puisqu’il s’agit de motifs en aplat 

de rouge uniforme et sans détails à l’intérieur excepté pour la représentation d’un œil. Les figurations 

humaines et animales sont représentées de profil avec quelques parties de face comme le buste pour les 

humains, la tête pour les hiboux et les cornes pour les cervidés et les bovidés. Les personnages sont 

majoritairement d’apparence masculine à l’exception du motif 15 (Figure 34) où apparaît une femme à 

côté d’un homme.  

Le site du Palomar à Oliete a livré deux fragments où la figuration humaine adopte des 

techniques inhabituelles546. Les individus sont représentés de face et peints selon la technique figurant 

les contours (Figure 34 motifs 15 et 16)547. Un des fragments porte même des traces de bichromie548. 

Celui-ci est daté entre le IIème et le Ier s. av. J.-C.549. Un homme et une femme y sont représentés. Leur 

proximité peut suggérer qu’il s’agit d’un couple. Certaines parties du visage ont été dessinées (yeux, 

nez, bouche, sourcils, oreilles). Les cheveux ainsi que les détails vestimentaires ont également été peints. 

La couleur de la tunique de l’homme est blanche550 ce qui peut rappeler les tuniques sur les vases du site 

de la Ràpita (la Noguera, Lérida)551, ou encore les armures des guerriers sur un vase celtibère de 

Numance552. Tous les autres détails apparaissent avec le traditionnel pigment rouge. Le deuxième 

fragment553, qui est daté entre le IIème et Ier s. av. J.-C., est un tesson de panse ayant conservé une anse 

plaquée qui encadre un visage féminin aux traits très détaillés. La technique et surtout le style sont 

différents de ce que l’on trouve habituellement dans l’iconographie ibérique, même pour les 

représentations de face qui utilisent la technique du contour. La figuration humaine montre ici de fortes 

ressemblances techniques avec l’iconographie hellénistique et romaine554. Toutefois, ces deux exemples 

font figure d’exception dans le Bas-Aragon puisque la technique la plus répandue reste celle de la 

représentation en ombres chinoises555 et de profil.  

Le thème le plus représenté est celui de la chasse. La vie quotidienne apparaît également à Azaila 

et Alcorisa avec une scène de labour et une scène de salutation qui a été interprétée, entre autre, comme 

une représentation des relations entre les élites556. Il s’agit en réalité des mêmes scènes représentées à 

l’identique sur deux kalathoi différents. Sur le site du Castelillo à Alloza deux vases montrent des thèmes 

                                                      
546 Maestro 2014, p. 84. 
547 Ibid., p. 83, fig. 8-9. 
548 Maestro 1989, pp. 72-73. Fragment conservé au musée provincial de Saragosse avec le numéro d’inventaire 
01965. http://www.museodezaragoza.es/protohistoria/  
549 Maestro 2014, pp. 72-74. Fragment découvert hors stratigraphie et provenant des fouilles de Galiay. 
550 Beltrán A. 1958, fig. 34, photographie en noir et blanc. Pour la couleur, voir le site internet du musée provincial 
de Saragosse. http://www.museodezaragoza.es/protohistoria/ 
551 Costa 2016. 
552 Wattenberg 1963, p. 245, planche photo. XXI. 
553 Maestro 2014, fig. 8. 
554 Ibid., p. 83. 
555 Ibid., p. 83. Fuentes 2018, p. 166. 
556 Gorgues 2014, pp. 162-165, pour la représentation des relations entre les élites ; Aranegui 1999, p. 111, pour 
l’idée de la représentation d’un pacte entre deux ou quatre communautés ibères. 

http://www.museodezaragoza.es/protohistoria/
http://www.museodezaragoza.es/protohistoria/
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différents. Le premier a été interprété comme une représentation mystique d’un homme à tête d’oiseau 

sur le point de se faire dévorer par un monstre557. Le second fragment de kalathos – mieux conservé – 

met en scène des personnages dans différentes attitudes. Il y aurait des spectateurs autour d’un combat 

entre deux individus qui surplombent un bœuf ou un taureau558. Ces trois dernières figurations sont 

cloisonnées dans un espace dont l’architecture serait représentée par des motifs géométriques divers559. 

Les spectateurs sont à l’extérieur de cet espace. Enfin, pour le couple peint au Palomar de Oliete, il s’agit 

probablement d’une représentation de la vie quotidienne mais en l’absence du reste du décor il est 

impossible de déterminer la thématique de la scène.  

La figuration animale est plus présente que la figuration humaine, mais comme celle-ci, elle est 

aussi plus nombreuse sur les sites d’Azaila, d’Alcorisa et d’Alloza. La classe des oiseaux fait apparaître 

plusieurs espèces dont les gallinacés et les rapaces (Figure 35 motifs 9 à 15). L’oiseau identifié comme 

une colombe (motif 9) est sans doute le plus largement présent sur les poteries du Bas-Aragon puisqu’on 

en trouve sur les sites du Cabezo d’Alcalá de Azaila, au Tiro de Cañón de Alcañiz, à la Guardia de 

Alcorisa et au Castelillo de Alloza. Tous les oiseaux sont peints de profil à l’exception des hiboux dont 

la tête est peinte de face (motif 12). Ce sont ensuite les canidés (motifs 1 et 2) les plus nombreux. Ils 

sont souvent intégrés dans des scènes de chasse : des loups ou des chiens (la distinction entre les deux 

étant impossible à faire). C’est d’ailleurs dans le Bas-Aragon que les représentations de canidés sont les 

plus nombreuses560. Ces derniers sont souvent dans une attitude d’attaque avec des proies telles que des 

cerfs (motif 5) ou des cochons (motif 8). Les bœufs ou les taureaux561 (motif 7) sont peu nombreux et 

sont de profils, à l’exception de leurs cornes qui apparaissent de face comme pour les cerfs. Comme 

pour les représentations de canidés, c’est dans le Bas-Aragon que celles de bovidés sont les plus 

nombreuses562. On en retrouve sur les vases des sites d’Azaila, d’Alcorisa (pl. LXIX n° 34) et d’Alloza, 

mais on recense aussi une figurine en terre cuite sur l’atelier de Foz-Calanda (pl. XLIX n° 3) ainsi que 

deux représentations en bronze à Azaila563. Il y a aussi des poissons (Figure 35 motif 17), des serpents 

(motif 16) et des lièvres (motif 3). Lorsqu’ils sont entièrement conservés, les chevaux sont toujours 

associés à des cavaliers (motif 6). Dans la plupart des cas, quand tous ces animaux sont rassemblés, c’est 

pour figurer des scènes de chasse, à l’exception des bœufs qui sont attelés à des araires. Néanmoins, il 

                                                      
557 Atrían 1957, pl. XX.6. 
558 Parmi les spectateurs, ont été identifiés un joueur de flûte, des porteurs d’armes (pour le personnage portant 
deux lances) ou des soldats, un personnage assis et peut-être aussi des cavaliers dont ne sont conservés que les 
parties avant et basses des chevaux. 
559 Atrían 1957, pl. XXIII, pp. 222-223 ; Maestro 1989, pp. 68-70. 
560 Maestro 1989, p. 341. 
561 La distinction entre un bœuf ou un taureau tient de la castration de l’animal, or, sur ces vases, les attributs 
sexuels de l’animal ne sont jamais représentés.  
562 Fuentes 2018, p. 236. 
563 Beltrán Lloris M. 1976, p. 168 et fig. 42 n°1043, pour le taureau en bronze provenant du contexte domestique ; 
p. 166 et planche 7.1 pour le taureau en bronze qui provient d’un contexte cultuel.  
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existe aussi des compositions qui mêle des oiseaux et des poissons sans qu’il y ait une évocation du 

thème de la chasse. De nombreux oiseaux (type colombe) apparaissent également dans des frises sans 

que d’autres espèces ne les accompagnent, comme à Azaila564. Enfin, il y a aussi les oiseaux qui sont 

distribués autour d’un arbre sur un kalathos découvert à Azaila565.  

                                                      
564 Cabré 1944, p. fig.25 et 44. 
565 Ibid., fig. 57. 
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Figure 35 : Exemples de motifs zoomorphes. 
Azaila (Beltrán Lloris M. 1976) : 1a à 1e, 2a, 5a, 8a, 12b, 13a et 13b, 14a et 14b, 16, 17b à 17d, 18. Alcorisa (Atrían, 

Martinez 1976) : 1f à 1h, 5b, 6b, 9a à 9d, 10a et 10B, 17a. Tiro de Cañón (Perales et al. 1984) : 10c à 10e. Alloza (Atrían 
1957) : 1j et 1k, 4, 5d et 5e, 6a, 7b, 10f, 11a, 11b et 11d, 12a, 13c, 13d ; (Atrían 1959) : 5c ; (Atrían 1966) : 2b, 11c, 15 ; 

(Ortego 1945) : 1i, 3, 9e. Motifs sans échelle ni taille équivalente.  
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Qu’elle soit humaine ou animale, la figuration est ici essentiellement réaliste ou plutôt narrative, 

mais le recours à la schématisation est également attesté, notamment pour les motifs zoomorphes. C’est 

le cas par exemple de l’oiseau qui apparaît dans la scène de labour du kalathos d’Alcorisa (Figure 36.1) 

ou encore de celui peint sur un kalathos au Castelillo de Alloza (Figure 36.2). D’autres motifs ont été 

interprétés par Cabré comme des schématisations d’animaux, comme dans le cas des ailes d’oiseaux 

pour les motifs qui recouvrent un couvercle à Azaila566 (Figure 36.3), ou encore pour celui des cygnes 

stylisés sur un autre couvercle567 (Figure 36.4). Cette schématisation de palmipède peut correspondre à 

une tradition européenne qui remonte à l’âge du Bronze568. Enfin, Cabré identifie des représentations de 

dauphins (Figure 36.5) qu’il expliquerait par une influence iconographique levantine. Pour Fuentes, mis 

à part les motifs 2 et 3 (Figure 36), les autres sont de simples décors géométriques569. Pour terminer, il 

faut évoquer le motif en forme d’œil disposé de part et d’autre des becs verseurs des œnochoés où 

l’association des trois éléments donne à la jarre l’aspect d’un oiseau (Figure 36.6).  

L’exemple de l’homme à tête d’oiseau (au Castelillo de Alloza) montre que la figuration 

humaine pouvait aussi intégrer le domaine du symbolique. Toujours en Aragon mais cette fois-ci au 

nord de l’Èbre, sur le site de San Sebastián (Tamarite de Litera, Huesca), les archéologues ont découvert 

un fragment de céramique décoré d’un motif figuré très stylisé dont on ne peut déterminer s’il s’agit 

d’un humain, d’une divinité ou d’une autre figure570. Toujours est-il que ces deux exemples prouvent 

que la sphère symbolique n’était pas étrangère aux populations aragonaises de la fin de l’âge du Fer. Un 

autre exemple sur le site du Tiro de Cañón (Alcañiz, Teruel) pourrait attester de la manifestation du 

symbolisme si l’on accepte l’interprétation qui a été proposée. Il s’agit d’un fragment de kalathos décoré 

de rinceaux végétaux disposés à la verticale dans lesquels se développe une déclinaison du thème de la 

tige ondulée et ramifiée. On trouve donc ici une tige principale ondulée d’où apparaissent 

symétriquement deux éléments. L’un d’eux est la tige ondulée se terminant par un disque cerclé de point 

que l’on trouve sur de nombreux sites, et l’autre motif est formé par deux bandes hachurées et parallèles 

dont la terminaison se fait par une pointe avec de part et d’autres deux volutes. Ce dernier motif se 

                                                      
566 Cabré 1944, fig.80.2, p. 83. Fuentes 2018, p. 215 et fig. 164 ALA1. 
567 Cabré 1944, fig. 80.1, p. 83. 
568 Rodanés, Aronda, Lorenzo 2020, p. 155 ; Buero 1984, p. 361. 
569 Fuentes 2018, p. 171 ; fig. 148 motif 2.1 : l’auteur identifie un motif géométrique pour le cygne stylisé de Cabré 
à Azaila. Fuentes 2018, p. 198 et fig. 155 motif 6.1 : l’auteur identifie un simple motif de remplissage pour le motif 
identifié comme un oiseau schématisé sur le kalathos de la Guardia à Alcorisa. 
570 Maestro 1989, pp. 43-45, fig. 3b. 

Figure 36 : Exemples d’animaux schématisés.  
Alcorisa : 1 – oiseau (Atrían et Martínez 1976 fig.19). 

Alloza : 2 – oiseau (C. Sacilotto) ; 6 – yeux sur œnochoés 
(Atrían 1959, fig.11 et 27). Azaila : 3-4-5 – aile d’oiseau 

(3), cygne (4) et dauphin (5) (Beltrán Lloris M., 1976 
motifs 151 ; 163 ; 164.5). 
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décline alors en trois variantes. Pour l’une de ces variantes, P. Moret et J. A. Benavente ont proposé – 

entre autres – l’identification d’un individu très schématisé qui serait en interaction avec le fruit face à 

lui571. Une hypothèse que réfute M. Fuentes pour qui il s’agit juste d’une mauvaise finition des détails 

et d’un manque d’espace sur le vase572. Mais d’après les auteurs de l’article, l’artisan pourrait justement 

avoir profité de ce manque d’espace pour s’amuser à modifier le programme iconographique de départ 

en personnifiant ces motifs phytomorphes573. 

Finalement, concernant la figuration humaine et animale, les artisans du Bas-Aragon favorisent 

la technique de la représentation en ombres chinoises et les représentations de profil. Seuls les hiboux 

ont la tête de face, peut-être pour les différencier plus facilement des colombes et autres oiseaux puisque 

le corps reste assez similaire. Peut-être aussi peut-on y voir la volonté des Ibères de représenter l’aptitude 

des hiboux à tourner leur tête à 270 degrés ? Les thématiques sont de manière générale liées à la chasse 

ou à la nature et elles restent globalement dans un registre narratif. Néanmoins, ces codes 

iconographiques ne sont pas hermétiques et si on retient les différentes interprétations évoquées, il y 

aurait une pénétration d’éléments schématiques et symboliques dans quelques-uns de ces décors 

narratifs, de la même façon que l’on identifie des influences extérieures (de l’ouest comme de l’est) dans 

le style et le choix des motifs peints.  

                                                      
571 Moret, Benavente 2015, pp. 3-4. 
572 Fuentes 2018, p. 206. L’auteur construit son argumentation sur les exemples d’anthropomorphisation connus 
pour la céramique ibérique qui sont plus évidents. 
573 Moret, Benavente 2015, p. 4. 

Figure 37 : Motif d’un fragment de kalathos sur le site 
du Tiro de Cañón (Alcañiz). 

Le vase a été retourné pour faciliter la lecture proposée. 
Il est proposé de voir une anthropomorphisation 

évolutive du premier motif phytomorphe qui se trouve 
en bas à gauche sur ce dessin. Dessin de P. Moret 

(Moret, Benavente 2015, fig.3). 
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1.1.4. Registre divers 

Nous l’avons évoqué à plusieurs reprises, la classification en trois registres limite le champ 

d’interprétation des motifs et certains d’entre eux représentent des objets qui n’entrent dans aucun de 

ces répertoires. C’est le cas notamment de l’araire dans la scène de labour sur les kalathoi d’Azaila et 

d’Alcorisa (Figure 38 n° 3), de l’amphore sur le fragment d’Alloza (motif 2), ou encore des armes 

présentes sur de nombreux décors figurés et peut-être même un espace architectural sur le kalathos 

d’Alloza (motif 1). Ces objets sont souvent associés à des personnages et pour cette raison, ils ne sont 

jamais dissociés de ces figurations. Pourtant, il nous semble qu’ils doivent être individualisés dans un 

registre à part.  

 

Cette synthèse sur l’iconographie ibérique faite à partir des sites de notre corpus aura permis de 

souligner trois points importants. Le premier concerne la connexion des différents registres de 

l’iconographie ibérique, qui est une conséquence directe de l’interprétation du motif par l’archéologue. 

Le second constat est qu’il existe des éléments qui marquent une corrélation significative au sein du 

faciès céramique du Bas-Aragon pour au moins deux des registres : végétal et figuré. Enfin, les 

influences culturelles des Ibères de la frange est de la péninsule ainsi que des Celtibères à l’ouest sont 

manifestes.  

Figure 38 : Exemples de motifs divers. 
Alloza : motif 1 interprété comme une structure architecturale (Atrían 1957) ; motif 2 – 

amphore dessinée à partir d’une photo du fragment exposé en vitrine au musée provincial de 
Teruel (C. Sacilotto). Alcorisa : motif 3 – araire (Atrían et Martínez 1976). Sans échelle ni 

équivalence. 
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1.2. Caractéristiques des décors peints du Bas-Aragon 

Les populations du Bas-Aragon peignent des motifs géométriques qui intègrent un répertoire 

iconographique commun aux Ibères, sauf pour le cas des motifs d’influence celtibère. Dans le cas 

présent, ces derniers ont pu être identifiés uniquement sur le site du Castelillo de Alloza et ils ne 

constituent donc pas une caractéristique régionale significative. Pour autant, ils contribuent à définir 

cette région comme une zone de contacts et d’influences. Mais notre corpus n’intègre finalement que 

peu de sites aragonais, c’est pourquoi il ne faut pas perdre de vue que d’autres sites puissent livrer des 

indices d’une influence iconographique celtibère.  

Concernant les deux autres registres, le végétal et le figuré, ils sont clairement porteurs de traits 

propres à l’iconographie du Bas-Aragon. L’iconographie végétale est particulièrement bien développée 

dans cette région, devenant ainsi une des spécificités de ce faciès céramique. Les motifs phytomorphes 

sont riches et peuvent constituer les éléments de décors principaux, ou bien accompagner des scènes 

figurées en structurant l’espace ou en servant simplement de motifs de remplissage. 

1.2.1. La tige ondulée et ramifiée : les déclinaisons de la feuille à tiges multiples 

La consultation du catalogue en ligne de Fauna y Flora Ibérica permet un recensement rapide 

de tous les sites où apparaît le thème de la tige ondulée et ramifiée574. Il s’agit d’un motif qui a été peint 

sur de nombreux vases de technique ibérique (PCIb) et dans de nombreuses régions de la péninsule. 

Toutefois, en dehors du cas de l’Aragon où ce thème est souvent peint, il s’agit ailleurs de déclinaisons 

plutôt sobres et dans la plupart des cas, ce n’est pas l’élément principal du décor575.  

Les supports où ont été peints ces motifs sont variés. On en retrouve sur des kalathoi, des pots 

à deux anses, des plats, des coupes, des couvercles ou encore des jarres à fermeture hermétique. La 

première plante à avoir été identifiée à travers ce thème est le lierre qui correspond à toutes les feuilles 

dont la morphologie se rapproche de la forme d’un cœur ou adopte un profil plus ou moins 

triangulaire576. Cependant, il faut bien distinguer ce motif ramifié et la feuille de lierre dite isolée (en 

espagnol hoja de yedra exenta) que l’on retrouve à profusion sur de nombreux sites de la péninsule 

Ibérique et qui, de surcroît, est à la fois complexe et schématisée577. À travers ce thème de la tige ondulée 

                                                      
574 Voir le tome 2, chapitre B.3.1. 
575 Il s’agit de rinceaux disposés à la verticale ou à l’horizontale et qui constituent plutôt des éléments secondaires 
au sein d’une iconographie assez riche. Par exemple, pour le site de Liria voir : Bonet 1992, fig. 14 (297-D.2) ; 23 
(293-D.7) ; 51 (299-D.16) ; 57 (286-D.19) ; 140 (D683-sup). Pour la province d’Alicante, voir Nordström 1969, 
fig. 25.2 ; 33 ; 38.1 et 2.  
576  Cabré 1944, pp. 50 et 52 : deux exemples pour illustrer l’identification de feuilles de lierre dans ces 
représentations de tiges ondulées et ramifiées.  
577 Cabré 1944, p. 12 ; Burguete 1996. 
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et ramifiée, d’autres plantes ont ensuite été reconnues578. C’est par exemple le cas de la salsepareille qui 

est une autre plante grimpante qui pousse dans les terres sèches du bassin méditerranéen579 (Figure 41 

feuille 8).  

À l’échelle du Bas-Aragon, la tige ondulée et ramifiée était peinte selon de nombreuses 

déclinaisons (Figure 40), mais il y en a une qui semble avoir été particulièrement développée. Il s’agit 

de celle où apparaît la feuille à tiges multiples (Figure 33 motifs 1d, 1g et 1l et Figure 39 : les trois 

couleurs sur la carte). Celle-ci se décline à nouveau en plusieurs variantes qui se caractérisent par l’ajout 

de motifs spécifiques, dont deux d’entre elles se répètent sur plusieurs sites (Figure 39). La première 

variante est une feuille à tiges multiples accompagnée d’une tige ondulée et à terminaison discoïdale 

cerclée de points, soit le thème A26. La seconde est une feuille à tiges multiples accompagnée d’une 

tige ondulée et à terminaison pectiniforme (terminaison en forme de dents de peigne), le thème A29. 

Les autres variantes ne se retrouvent à chaque fois que sur un seul site580.  

L’analyse détaillée des motifs apparaissant sur ces ramifications A26 et A29 a mis en évidence 

l’apparition de groupes pour lesquels il existe une concentration dans les vallées du Guadalope, du 

Guadalopillo et du Martín avec une extension au nord-ouest (Figure 39). Les deux thèmes A26 et A29 

se répètent à l’identique sur les sites du Castelillo de Alloza, du Tiro de Cañón, du Mas de Moreno, de 

La Guardia, et d’Alcalá de Azaila. Des variantes de ces deux thèmes peuvent être observées sur les sites 

d’Alcalá de Azaila, au Castelillo de Alloza, au Tiro de Cañón et à La Corona. Elles se traduisent 

principalement par l’ajout ou la suppression d’un motif – tel qu’une volute – ou la modification de la 

terminaison de la feuille à tiges multiples ou de la tige ondulée (Figure 40). Enfin, d’autres variantes de 

la feuille à tiges multiples n’ont été observées que sur un site à chaque fois (Figure 39, en jaune). 

Cependant, leur répartition coïncide avec celle des deux thèmes précédents, les thèmes A26 et A29, 

mais avec cette fois-ci une concentration qui se limite aux vallées du Guadalope, du Guadalopillo et du 

Martín. 

L’individualisation des différentes feuilles qui apparaissent sur ces ramifications permet de se 

rendre compte de la grande diversité pour ce même thème, mais aussi de repérer des similitudes et des 

différences dans la morphologie des feuilles à tiges multiples (Figure 41). Il devient alors intéressant de 

voir si ces analogies sont des éléments stylistiques propres à des ateliers ou plutôt des influences entre 

                                                      
578 Pour plus d’informations sur le vaste répertoire de la représentation de la flore par les Ibères nous renvoyons 
vers le catalogue en ligne Flora y Fauna Ibérica.  
579 Burguete 1996 ; Badal, Flora y fauna ibérica, dans la rubrique “nombre común : Zarzaparilla”. 
580 Au total, vingt-sept variantes ont été comptabilisées en Aragon (Fuentes 2018, p. 205). Seuls les exemples qui 
apparaissaient sur les sites qui sont inclus dans la présente étude ont été retenus. Parmis eux, les thèmes A26 et 
A29 sont les seuls qui ont été peints sur des vases découverts sur des sites différents. Les autres sont alors 
considérés comme des variantes isolées puisqu’ils n’apparaissent que sur un seul des sites qui ont été pris en 
compte dans ce travail.  
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les différents artisans considérés individuellement. En guise de référence, nous avons retenu les 

exemples A26 et A29 de l’atelier du Mas de Moreno, sans qu’ils ne déterminent une origine.  

Pour le premier (A26 - Figure 40), il s’agit d’une ramification dont la tige principale est épaisse, 

ondulée et qui peut se dédoubler. À partir de celle-ci se développent trois éléments phytomorphes. Il 

s’agit d’abord d’une feuille à tiges multiples dont la morphologie varie selon les sites (Figure 41, 

pastilles rouges). Le second est une tige courte et en spirale généralement à la base de la précédente. Le 

troisième est une tige ondulée dont la terminaison discoïdale cerclée de points rappelle une fleur ou un 

fruit581. Parmi les sites étudiés (Figure 40), on trouve le motif A26 sur des poteries du Mas de Moreno 

(A26), du Cabezo de Alcalá (B59), du Tiro de Cañón (C53), et du Castelillo (E79)582. Le deuxième 

thème (A29 - Figure 40), est composé des mêmes éléments que le A26 sauf que le troisième est différent. 

La même tige ondulée est conservée mais avec cette fois-ci une terminaison pectiniforme. On le retrouve 

sur le site du Mas de Moreno (A29), au Cabezo de Alcalá (B56), au Tiro de Cañón (C48), à la Guardia 

(D29) et au Castelillo (E77). Les deux motifs A26 et A29 se développent sur une large période puisqu’on 

les retrouve sur des vases dont les contextes sont datés entre les IIIème et Ier s. av. J.-C.583 

Des différences sont notables au niveau de la représentation des extrémités de deux motifs 

phytomorphes. Tout d’abord, c’est parfois seulement l’extrémité de la feuille à tiges multiples qui est 

différente et le reste de la composition reste identique (Figure 41 voir les feuilles avec les pastilles rouges 

et bleues). Pour les deux thèmes retenus (A26 et A29), au Mas de Moreno, les feuilles sont à tendance 

triangulaire (feuille 1) même si quelques-unes présentent une légère courbure des parties latérales, et 

d’autres sont trifides (feuille 3). On observe aussi qu’il est possible de retrouver deux types de feuilles 

sur une même coupe et à deux reprises (planche XXIX n° 1, 3 et 5). Au Cabezo de Alcalá, ce sont des 

feuilles à tendance trifide (feuille 3) ou en forme de cœur (feuille 5) qui sont peintes sur ces deux thèmes. 

Au Tiro de Cañón, on retrouve des feuilles en forme de cœur (feuille 5), à la Guardia ce sont des feuilles 

trifides (feuille 3) et enfin sur le site du Castelillo, on retrouve les feuilles triangulaires (feuille 1) et 

trifides (feuilles 3 et 4) comme au Mas de Moreno. 

Les motifs à tige ondulée et à terminaison pectiniforme présentent aussi des variations même si 

elles sont moins évidentes (Figure 42). Les seules différences résident dans l’inclinaison de la partie en 

dents de peigne et le resserrement des ondulations de la tige. Il est possible que le premier motif du 

Castelillo ait été tout simplement moins soigné ou bien qu’il ait été peint par un artisan moins 

expérimenté, d’autant plus que la feuille trifide qui l’accompagne est elle aussi moins travaillée (Figure 

41 feuille 4). Les variations observées peuvent être expliquées tout simplement par le fait que ce sont 

                                                      
581 L’interprétation varie selon les auteurs. Dans le catalogue de Flora y Fauna Ibérica les auteurs proposent de 
voir un fruit. Toutefois, le motif 25 de la planche LXXII (Castelillo) présente un motif avec la même terminaison 
mais il s’agit là d’une fleur.   
582 Fuentes 2018, pp. 191-912. 
583 Ibid., p. 206. 
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des artisans différents qui les aient peints ou encore par l’évolution de l’artisan tout au long de sa vie 

active qui peut être d’au moins une trentaine d’années. Que ce soit pour les feuilles à tiges multiples ou 

les tiges ondulées à terminaison pectiniforme ou discoïdale, on peut trouver pour un même site des 

variations plus ou moins marquées, ce qui écarte la possibilité d’identifier des ateliers à travers le dessin 

même de ces motifs.  

Bien qu’il soit commun à l’iconographie ibérique, le développement de ce rinceau végétal 

vertical ou horizontal présentant une tige ondulée et ramifiée apparaît comme une caractéristique de ce 

faciès régional. Tout d’abord, parce que ce thème a été peint à de nombreuses reprises, mais aussi grâce 

au développement de la feuille à tiges multiples qui apparaît comme une spécificité régionale. Après 

s’être approprié ce thème, quelques artisans du Bas-Aragon ont développé deux déclinaisons qui ouvrent 

sur une possible identification d’ateliers (thèmes A26 et A29). Cependant, une observation fine des 

éléments phytomorphes permet de conclure sur le fait que les variations stylistiques dépendent plus d’un 

savoir-faire qui est propre à chaque artisan et non à une réelle volonté de marquer une différence par 

site ou par atelier puisque plusieurs variantes se retrouvent sur un même site. Les analogies observées 

entre plusieurs sites sont probablement le résultat d’influences ou d’inspiration entre les artisans qui 

voient sans doute passer les productions des uns et des autres dans les habitats. Ainsi, pour ce qui est du 

registre végétal de l’iconographie ibérique, la répartition géographique de la feuille à tiges multiples 

apporte vraisemblablement le meilleur élément de réponse à la question de l’organisation de ce faciès 

céramique du Bas-Aragon, avec une préférence pour la représentation de deux thèmes précis : les thèmes 

A26 et A29.  
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Figure 39 : Cartes de répartition de quelques variantes de la feuille à tiges multiples à partir d’une sélection de sites. 
A26 - Étoile rouge pleine : feuille à tiges multiples accompagnée d’une tige ondulée à terminaison discoïdale cerclée de point 

et de volutes. Étoile rouge vide : variante de la précédente.  
A29 - Étoile bleue pleine : feuille à tiges multiples accompagnée d’une tige ondulée à terminaison pectiniforme et de volutes. 

Étoile bleue vide : variante de la précédente.  
Étoile jaune pleine : différentes variantes de la feuille à tiges multiples observées sur un seul site. (C. Sacilotto) 
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Figure 40 : Différentes ramifications recensées sur les sites de l’étude. 
 A – Mas de Moreno, Foz-Calanda (C. Sacilotto). B – Cabezo de Alcalá, Azaila (M. Beltrán Lloris 1976). C – Tiro de Cañón, 

Alcañiz (Perales et al. 1984). D – La Guardia, Alcorisa (Atrían et Martínez 1976). E – El Castelillo, Alloza (Atrían 1957, 
1966). Tous les dessins sont sans échelle. 
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Figure 41 : Détail des feuilles à tiges multiples observées sur les décors de la figure 44. 

Figure 42 : Détail des motifs à tiges ondulées et à 
terminaison pectiniforme observés sur les décors de la 
figure 44. 
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1.2.2. Les motifs figurés 

La figuration humaine et animale est sans doute le premier registre qui a permis de distinguer 

l’ensemble dit d’Azaila-Alloza dans l’histoire des recherches, une distinction stylistique complétée bien 

sûr par le répertoire végétal. Bien que la masse de données concernant la figuration soit bien moins 

importante que dans les corpus du Levant, notamment avec le site du Tossal de San Miquel de Liria, les 

exemples peints dans le Bas-Aragon rassemblent suffisamment de caractéristiques récurrentes pour 

devenir des spécificités régionales.  

La technique de la tinta plana ou des ombres chinoises est la pratique en usage dans le Bas-

Aragon, tout comme la représentation des personnages de profil (si l’on met de côté les deux fragments 

du Castelillo à Alloza) ; une technique qui n’est certes pas exclusive à la région mais qui se retrouve à 

une fréquence moindre lorsque l’on regarde les décors figurés provenant des régions voisines. Le constat 

est le même pour les animaux, à l’exception du hibou qui apparaît toujours avec la tête de face. La nature 

est le thème de prédilection avec souvent une association d’éléments végétaux et d’animaux. La chasse 

est le second thème le plus représenté, que ce soit des hommes chassant des animaux ou des animaux 

chassant d’autres animaux.  

Néanmoins, d’autres thèmes apparaissent et certains se démarquent par leur caractère 

exceptionnel en étant répliqués en deux, voire trois exemplaires. C’est précisément le cas à la Guardia 

de Alcorisa et à Alcalá de Azaila où ont été retrouvés au moins deux kalathoi peints qui ont un 

programme iconographique très similaire584. Sur ces vases, trois scènes peuvent être observées. Plusieurs 

interprétations ont été proposées pour celle où figurent quatre individus qui sont regroupés par deux et 

qui sont face à face en levant une main avec à chaque fois un objet entre eux (une amphore selon certains 

chercheurs et pour d’autres un motif phytomorphe 585 ). Une scène au contenu similaire peut être 

identifiée sur le site du Castelillo de Alloza sur la panse d’un vase tronconique avec deux hommes face 

à face levant chacun une main et avec entre eux une amphore. Ces représentations ont été interprétées 

comme des scènes de salutation ou une prestation de serment586. Les deux premiers kalathoi d’Alcorisa 

et d’Azaila comportent ensuite une scène de labour avec un homme nu dirigeant un araire tracté par 

deux bœufs. Il s’agit là de l’unique représentation connue d’activité agricole dans l’iconographie 

ibérique. Enfin, ces deux premières scènes sont complétées par une scène de chasse avec deux cavaliers 

                                                      
584 Pour ne pas dire identique puisque certains éléments tels que des motifs phytomorphes peuvent avoir été 
disposés différemment en fonction de l’espace disponible. La morphologie de l’objet entre les personnages levant 
une main peut varier sensiblement d’un vase à l’autre. Néanmoins, les scènes figurées sont les mêmes et sont 
disposées de la même façon. Ce sont donc les motifs de remplissage qui peuvent varier dans leur disposition et ces 
derniers ne constituent pas les motifs principaux. C’est pourquoi nous préférons dire très similaires et non 
identiques puisque ce terme impliquerait des copies parfaites.  
585  Pour l’identificaiton d’un motif phytomorphe : Olmos 1996, p. 15 et Le Meaux 2004, p. 141. Pour 
l’identification d’une amphore : Beltrán Lloris M. 1996, p. 167.  
586 Atrían, Martínez 1976, pp. 83-85 ; Aranegui 1999, p. 112 ; Gorgues 2014b, p. 162. 
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et des animaux sauvages. On connaît aussi une scène de combat sur le site du Castelillo de Alloza. 

Quelle que soit l’interprétation que l’on accorde à la scène dite de salutation, il semble que le thème de 

la chasse ait été privilégié pour décorer les poteries de la région. 

Avant de conclure, un mot sur les fragments singuliers du site du Palomar à Oliete (Figure 34). 

Sur ces derniers, la technique utilisée est celle de la peinture des contours et de la représentation de profil 

des motifs figurés. De plus, l’un des fragments est polychrome puisqu’en plus du traditionnel pigment 

rouge, l’artisan a intégré du blanc pour colorer les vêtements des protagonistes. Nous l’avons signalé, 

cette polychromie rappelle certaines poteries du site de Numance où on retrouve du pigment blanc pour 

matérialiser les armures des individus sur le vase figurant un combat entre deux guerriers587. Le dessin 

des contours peut également rappeler les productions numantines. Ainsi, bien que les deux fragments 

du Palomar de Oliete fassent figure d’exception, ils sont révélateurs d’influences celtibères que l’on 

retrouve également sur les motifs géométriques à franges mentionnés plus haut sur le site du Castelillo 

de Alloza, à quelques kilomètres du premier (15 km environ). Il n’est pas surprenant d’observer des 

influences celtibères dans cette région qui est définie comme un point de convergence de trois frontières 

(définies par la linguistique) : celtibère, basque et ibère588. Dans le cas présent, il s’agit d’une zone de 

contacts et d’interactions entre les Ibères et les Celtibères, puisque les sites en question se trouvent dans 

la partie ouest de la province de Teruel.  

D’un point de vue plus général et concernant l’iconographie, les principaux éléments 

définitoires que l’on accorde à ce faciès céramique du Bas-Aragon se concentrent dans les registres 

végétaux et figurés. Pour le premier, il y a une récurrence de certains thèmes et le développement de 

motifs spécifiques, tels que les déclinaisons de la tige ondulée et ramifiée. Pour le registre figuré, il y a 

une représentation répétitive de personnages de profil, nus et peints selon la technique en ombres 

chinoises, dans des thèmes essentiellement orientés autour de la chasse. La manifestation occasionnelle 

de caractéristiques celtibères, notamment dans la zone frontalière à l’ouest (Alloza et Oliete), est 

révélatrice d’une perméabilité entre les deux aires linguistiques.  

2. Le répertoire morphologique 

Avec la question des décors peints, nous avons vu l’un des trois points qui participent à la 

définition du faciès de la céramique ibérique à pâte claire du Bas-Aragon. Le prochain point analysé est 

celui du répertoire morphologique régional, lequel était connu mais peu étudié jusqu’à aujourd’hui.  

                                                      
587 Wattenberg 1963, p. 245, pl. XXI. 
588 Benavente, Fatás 2009, p. 15 et carte p. 17. 



191 
 

Un atelier de poterie constitue sans doute le meilleur contexte archéologique pour appréhender 

une production céramique. Les figures 43 à 46 ainsi que les tableaux de comptage suffisent à comprendre 

que les potiers du Mas de Moreno n’étaient pas spécialisés dans la production d’un ou plusieurs types 

de vases comme pouvaient l’être les ateliers de Fontscaldes avec les séries de kalathoi589. Au contraire, 

tout ce qui était lié aux activités domestiques et artisanales y était confectionné. Le rassemblement de 

tous les objets et les céramiques à pâte claire (PCIb) découverts au Mas de Moreno offre donc ici une 

vision synthétique de la production locale entre la fin du IIIème et le Ier s. av. J.-C. (Figure 43 à Figure 

46). Cependant, l’intérêt de cette recherche réside dans l’examen du matériel et de ses données 

contextuelles. C’est pourquoi les analyses qui suivent ont été faites à partir de l’ensemble de ces 

informations.  

Afin de faciliter l’identification des formes, nous avons repris la codification de l’élément 

caractéristique d’un objet pour le nommer (Figure 43 à Figure 46). Celui-ci change donc d’une forme à 

l’autre puisqu’il peut s’agir du bord, du col, ou de la panse. Par exemple, pour la jarre à bord épais et 

convergent anciennement dite de type Ilturatin, le bord est indubitablement l’élément clé pour son 

identification. Elle devient donc la jarre B14. Mais comme certains exemplaires à ouverture plus réduite 

semblent devoir être rattachés à des amphores, nous les désignerons respectivement jarre B14 et 

amphore B14. Pour les pots à deux anses, il n’y a pas de variation du bord qui soit significative. C’est 

pourquoi, nous le nommerons P2A pour pot à deux anses. En revanche, pour les exemplaires analogues 

qui ne possèdent pas d’anses ou qui ne les ont pas conservées, nous reprendrons le mot pot accompagné 

du type de col puisqu’il s’agit là de l’élément permettant de différencier les vases à paroi rectilignes (pot 

C et kalathos).  

Enfin, la distinction entre une coupe, un plat et une assiette dépend des caractéristiques 

morphométriques qui ont été structurées dans le cadre de ce travail (Figure 22)590. Ainsi, il est possible 

qu’un vase de type B21 ou B22 puisse être soit un plat soit une assiette (Figure 44).  

L’atelier du Mas de Moreno est donc un support intéressant pour étudier la question de la 

production locale. Ce chapitre est structuré dans un premier temps en fonction des données de l’atelier. 

L’étude des ensembles fonctionnels et des catégories permettra de commencer par une analyse globale 

de la production. Par la suite, nous nous intéresserons à quelques ensembles spécifiques pour étudier 

leur évolution en fonction des données stratigraphiques. Enfin, les poteries découvertes en contexte 

d’habitats seront intégrées dans le cadre d’une analyse comparative.  

 

                                                      
589 Les tableaux de comptage peuvent être consultés dans le tome 2, chapitre B.2.1. 
590 Voir plus haut, chapitre II.3.2.3.1. 
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Figure 43 : Répertoire morphologique des PCIb fabriquées dans l’atelier du Mas de Moreno. 
Amphores, grands vases de stockage et vases de morphologie incertaine. (C. Sacilotto) 
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Figure 44 : Répertoire morphologique des PCIb fabriquées dans l’atelier du Mas de Moreno. 
Jarres, gobelets, coupes et plats. (C. Sacilotto) 
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Figure 45 : Répertoire morphologique des PCIb fabriquées dans l’atelier du Mas de Moreno. 
Kalathoi, pots à paroi rectiligne, couvercles. (C. Sacilotto) 
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Figure 46 : Répertoire morphologique des PCIb fabriquées dans l’atelier du Mas de Moreno. 
Supports, porte-lampes, objets divers liés aux sphères artisanales et ludiques. (C. Sacilotto) 
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2.1. Part des ensembles fonctionnels dans la production de l’atelier 

Tel que nous le définissons, un ensemble fonctionnel rassemble des objets qui ont plus ou moins 

la même fonction. Le matériel de l’atelier du Mas de Moreno a permis d’en identifier huit : vaisselle et 

service ; vaisselle fine ; cuisine ; petit et moyen stockage ; gros stockage et transport ; artisanat ; ludique, 

cultuel ou autre ; support591. S’agissant d’une interprétation construite à partir de nos résultats, il s’agit 

d’une information non structurante dans la classification. En revanche, elle est signalée pour tous les 

vases et les objets qui ont été identifiés au Mas de Moreno. Cette information permet alors d’analyser le 

rapport de la production dans l’atelier en fonction de ces ensembles fonctionnels592.  

Il est souvent difficile d’attribuer les fragments de panses à des éléments de vaisselle ou de 

stockage de taille modérée. La distinction dépend souvent de l’épaisseur de la paroi, or, nous avons vu 

plus haut que les vases de stockage de taille modérée ont souvent des panses relativement fines qui 

peuvent être confondues avec des éléments de vaisselle. C’est pourquoi, pour la confection des 

diagrammes des Figure 47 et Figure 48, seuls les bords ont été retenus pour fournir un nombre minimal 

d’individus (NMI). Parfois, certains ensembles fonctionnels peuvent ne pas apparaître sur les 

graphiques, mais ils sont maintenus dans les légendes afin de garder une homogénéité visuelle. Dans ce 

cas, les ensembles absents sont encadrés.  

L’ensemble fonctionnel dit de vaisselle et de service rassemble toutes les poteries servant au 

service et à la prise individuelle ou collective des repas, telles que les coupes, les plats, les gobelets ou 

encore les bouteilles. Le second ensemble rassemble les vases de stockage de taille petite et moyenne 

ainsi que les couvercles puisque si l’on met de côté le caractère multifonctionnel de certains, ils ont une 

fonction de stockage : ils permettent de conserver les denrées. Quant aux grands vases de stockage et de 

transport, ils ont été rassemblés dans un ensemble distinct puisque tant d’un point de vue productif que 

fonctionnel, ils répondent à des exigences différentes des deux ensembles précédents (stockage sur un 

temps long). En quatrième, sont indiqués les vases ayant une fonction de préparation ou de cuisson des 

aliments. On y trouve exclusivement des productions de Com-Ib-Cl et de CNTD. Pour les objets liés à 

la sphère artisanale, il y a des éléments spécifiques tels que les pesons ou les fusaïoles mais on y trouve 

aussi des outils liés à la cuisson (séparateurs de cuisson) ou à la confection des vases (conteneurs à 

peinture, etc.). La rubrique « autre » permet de ne pas attribuer une fonction définitive à des objets pour 

lesquels subsistent des doutes interprétatifs. C’est le cas notamment des figurines et autres objets pour 

lesquels les données actuelles ne suffisent pas pour dire s’il s’agit d’objets ludiques, cultuels, ou autre. 

Enfin, la dernière rubrique est pour les supports et les porte-lampes. 

                                                      
591 Sur les ensembles fonctionnels qui ont été identifiés, voir plus haut, p. 134. 
592 Les tableaux détaillés à partir desquels ont été élaborés ces graphiques peuvent être consultés dans le tome 2, 
chapitre B.2.1. 
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Les éléments de vaisselle sont toujours majoritaires, notamment les coupes et les plats (Figure 

47 et 48)593. La finesse de ces objets, parfois extrême – moins de 0,1 cm d’épaisseur – explique sans 

doute un taux de fragmentation plus élevé à la sortie des fours ou encore pendant la cuisson. Mais ce 

n’est pas la seule explication à cette surreprésentation. Les coupes et les plats étant des objets plutôt 

légers, ils peuvent être facilement empilés dans les charges à cuire et optimiser ainsi le volume de la 

charge à cuire. De plus, la plupart des coupes découvertes présentent une morphologie relativement 

simple, sans trop de complexité au niveau du bord et de la panse (par exemple : Cp1, Cp2 et Cp3), 

facilitant ainsi les étapes de mise en forme. Ces remarques pourraient expliquer la prédominance des 

éléments de vaisselle parmi les déchets de production.  

Le deuxième ensemble le plus important concerne les éléments de stockage de taille modérée. 

Il s’agit donc des couvercles, des pots à paroi rectilignes (kalathoi, pot P2A) ainsi que des jarres de 

formes diverses et d’autres formes qui apparaissent de façon plus ponctuelle (par exemple les vases 

tronconiques ou cylindriques dont le bord et la panse ont un profil continu). Ils sont ici associés au 

stockage puisque leur contenance permet une consommation du contenu au moins sur plusieurs jours 

voire plusieurs semaines, contrairement à la vaisselle et au service qui suppose une consommation 

immédiate du contenu. Ils peuvent servir à stocker différents contenus tels que des denrées alimentaires 

ou des ingrédients devant être transformés avant leur consommation. Il n’est pas exclu que ces vases 

aient également servi au transport. Cependant, en raison du caractère secondaire de cet usage, le stockage 

sera privilégié dans notre interprétation. En mettant de côté les jarres qui concernent en réalité de 

nombreuses formes différentes, les vases les plus nombreux au sein de cet ensemble fonctionnels sont 

les kalathoi, les pots à paroi rectilignes (Pot C et pot P2A), ainsi que les couvercles. Comme nous le 

verrons plus loin, sur les sites d’habitats, ces mêmes vases font partie des supports privilégiés pour une 

iconographie complexe.  

Ces deux premiers ensembles fonctionnels occupent donc les trois-quarts, parfois plus, de la 

proportion statistique pour chacune des US. Les ensembles fonctionnels restants se partagent donc le 

dernier quart, de façon plus ou moins équitable selon les US. Les éléments de gros stockage et de 

transport sont à chaque fois présents. Les formes qui reviennent le plus souvent sont les grandes jarres 

à bord convergent de type B14 et B15. La première est une forme caractéristique du faciès aragonais 

qui, rappelons-le, est aussi connue sous le nom de jarre dite de type Ilturatin. La seconde pourrait être 

un dérivé de la première, avec un bord moins large et avec une petite dépression sur la partie supérieure.  

En proportion équivalente, les éléments dédiés aux activités dites de cuisine apparaissent dans 

cinq US, tandis qu’ils sont quasi-inexistants dans celles du secteur 5 (US 15 205, 15 227 et 15 228). 

Cette observation peut être significative d’une constitution plus rapide des couches du secteur 5 – qui 

                                                      
593 Voir aussi les tableaux de comptage dans le tome 2, chapitre B.2.1. 
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constituent le comblement du four 5 – tandis que celles des secteurs 2 et 4 ont sans doute été formées 

sur le temps long, ce sont les zones de dépotoir. La nature de ces US est bien détritique mais elles 

résultent d’opération et d’interventions différentes. Par exemple, nous verrons plus loin que l’US 15 227 

pourrait être constituée des rejets d’une charge à cuire, tandis que l’US 15 205 reflète des interventions 

de contrôles antérieures à la cuisson avec les fragments non cuits.  

Concernant l’ensemble lié à la sphère artisanale, il s’agit essentiellement de pesons de 

morphologie similaire (quadrangulaire ou parallélépipédique) et de quelques fusaïoles. L’US 15 227 

contenait une grande quantité de séparateurs de cuisson, ce qui a favorisé l’augmentation de la part de 

cet ensemble. Sans ces derniers, cet ensemble fonctionnel serait légèrement réduit et occuperait une 

proportion statistique équivalente à celle des US 12 168, 14 175 ou encore 15 205.  

L’ensemble fonctionnel « autre » rassemble les objets divers en terre cuite tels que des figurines, 

un dé et d’autres objets qui n’ont pas pu être identifiés puisqu’aucun parallèle n’était connu. Ils se 

répartissent essentiellement dans les deux US du secteur 4, tandis qu’un seul élément apparaît dans l’US 

12 212 (tube en céramique n° 27). Les vestiges restants et qui sont les plus nombreux sont les figurines 

zoomorphes. Ils se répartissent dans deux US et en étant associés à d’autres objets en céramique, ils 

peuvent appartenir à la sphère ludique. C’est le cas du dé, du disque et des jetons.  

Enfin, le dernier ensemble fonctionnel concerne les quelques supports qui ont été découverts 

dans les trois US 14 364, 14 175 et 15 228. Il s’agit pour la plupart de base de porte-lampes. Bien que 

leur nombre reste restreint, leur présence permet d’attester leur fabrication locale, au moins ponctuelle.  

L’analyse de la proportion statistique de chaque ensemble fonctionnel permet de comprendre 

l’orientation de la production sur l’atelier durant les phases d’activités ibériques. Les potiers fabriquaient 

tous les objets en terre cuite nécessaires à une unité domestique. Les vases de consommation et de 

stockage sont massivement fabriqués, ce qui autorise d’envisager une distribution relativement 

importante. Les éléments liés aux activités textiles sont aussi confectionnés en grande quantité. Les 

objets associés aux sphères ludique ou cultuelle nous permettent d’ouvrir la réflexion sur la production 

d’éléments récréatifs et / ou spirituels. Ainsi, bien que la fabrication d’objets liés aux activités 

domestiques et économiques – notamment les grandes jarres qui ont pu servir à acheminer les récoltes 

agricoles vers les villages – reste majoritaire, elle n’était pas exclusive.  

Enfin, les ensembles liés aux activités de cuisine restent peu nombreux mais ils attestent de la 

prise des repas sur place. Les répertoires morphologique et décoratif des CNTD sont pauvres mais ils 

sont similaires avec certains ensembles retrouvés en contexte d’habitat (le parallèle le plus évident est 
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celui du Castillejo de la Romana594). Cette similarité des formes et des décors semble significative de 

contacts importants entre les populations qui vivaient dans les vallées du Martín et du Guadalope.  

 

                                                      
594 Beltrán Lloris M. 1979. 
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Figure 47 : Répartition statistique 
des ensembles fonctionnels de PCIb 
dans les US 12 212, 12 183, 12 168 
et 14 175.  
(C. Sacilotto) 

 
Les ensembles fonctionnels : 
- V/S : vases appartenant à la 
vaisselle et au service. 
- P/M Stock. : vases dédiés au 
stockage de petite ou moyenne 
dimension. 
- Gros Stock./Tr. : grands vases 
dédiés au stockage et au transport. 
- C. : céramiques dédiées aux 
activités culinaires.   
- Artisanat : objets dédiés aux 
activités artisanales. 
- Autres : objets divers en terre 
cuite, tels que les figurines, le dé et 
autres éléments non identifiés. 
- Support : porte-lampes en terre 
cuite. 
 
Dans les légendes, les encadrés gris 
servent à préciser les ensembles 
fonctionnels qui n’ont pas été 
identifiés dans les US 
correspondantes. 
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Figure 48 : Répartition statistique 
des ensembles fonctionnels dans les 
US 14 364, 15 205, 15 227 et 
15 228.  
(C. Sacilotto) 

Même légende que pour la figure 
précédente. 
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2.2. Les catégories : interprétation des résultats 

La nouvelle classification qui a été mise en place pour le matériel de l’atelier a d’abord été testée 

sur deux ensembles matériels : les US 14 175 et 14 364595. La première, l’US 14 175, est sans conteste 

la plus représentative du répertoire morphologique des céramiques ibériques régionales puisque c’est 

celle qui contient le plus grand nombre de poteries et d’objets variés. C’est pourquoi nous allons 

présenter ci-dessous les résultats obtenus à partir de cette US. Tous les autres ensembles confirment les 

observations que nous allons détailler ci-dessous. La classification des autres US a également été 

réalisée596. Tous les décors peints ont été effacés pour ne conserver que les informations liées à la 

morphologie.  

Des étiquettes ont été créées pour une reconnaissance rapide des formes (exemple : Figure 49, 

« Jatte B9 »). Le numéro seul est le numéro de dessin sur les planches (exemple : Figure 49, numéro 

« 200 »). Le code qui est constitué de chiffres et de lettres correspond au code de la classification qui a 

été élaborée à partir des attributs morphologiques (exemple : Figure 49, « B9.P2 », B9 pour un bord de 

type 9 et P2 pour une panse de type 2). Afin de faciliter la manipulation de cette codification dans le 

texte, nous avons repris l’élément diagnostique le plus significatif pour chacun d’entre eux et y avons 

ajouté le nom de l’objet (exemple : Jatte B9). 

2.2.1. Les vases / les récipients : catégorie I et II 

Pour les catégories I et II qui ne concernent que les vases ou du moins les récipients, les critères 

d’identification des deux premiers niveaux de la classification sont uniformes. Le premier niveau 

correspond à la catégorie qui est déterminée par l’ouverture du vase (I ou II). Le second, quant à lui, est 

construit à partir de l’orientation du bord qui peut être de quatre sortes. À partir du troisième niveau, des 

ensembles significatifs commencent à apparaître par regroupement de certains éléments diagnostiques 

tels que le bord, le col ou la panse. Selon l’objet, ces derniers auront une importance variable dans ce 

regroupement. C’est pourquoi, à partir de ce troisième niveau, les éléments identifiés sont indiqués par 

la première lettre de la partie du vase dont il est question : B – bord ; P – panse ; C – col ou encore G – 

goulot. De plus, pour les catégories I et II, ce détail permettra de distinguer les deux premiers niveaux 

où interviennent des attributs dont les critères sont immuables (ouverture du vase et orientation du bord).  

                                                      
595 Classification détaillée plus haut, chapitre II.3.2.3. 
596 Voir dans le tome 2, chapitre B.1. 
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 I.1 – Forme fermée à bord convergent (Figure 49) 

Pour les formes fermées à bord convergent (I.1), la morphologie du bord suffit à distinguer des 

ensembles. C’est d’ailleurs dans ce groupe que se trouve la jarre caractéristique de la production 

régionale, c’est-à-dire, la jarre à bord épais et convergent et à parois rectilignes (jarre B14) dite de type 

Ilturatin. On trouve aussi des jarres dont l’aspect général est similaire mais avec un bord sensiblement 

différent, plus court et présentant un sillon sur la surface dont on suppose qu’il permettait la pose d’un 

couvercle (jarre B15). Ces deux premières formes correspondent à des grands vases pouvant servir au 

transport dans un premier temps avant d’être dédiés au stockage dans les habitats (en étant à moitié 

enterré – on peut le vérifier sur le site de San Antonio de Calaceite597). On trouve ensuite des vases de 

stockage de taille moyenne dont une forme est facilement repérable grâce au bord à listels (jarre B16). 

Enfin, on enregistre la présence de ce que l’on peut nommer une jatte qui est un récipient peu ou 

moyennement profond et pouvant être ouvert ou fermé, mais avec une ouverture relativement large 

(autour ou supérieur à 20 cm). On peut prendre l’exemple de la jatte B9. Finalement, dans ce groupe on 

retrouve des vases de taille moyenne et grande dédiés au stockage des denrées alimentaires ou des 

liquides, et dans une moindre mesure, au transport. 

 I.2 – Forme fermée à bord divergent (Figure 49) 

Pour les formes fermées à bord divergent (I.2), c’est un nouvel élément qui va permettre 

d’identifier des variantes : le col (C). Les différentes formes du col permettent le regroupement de 

certains vases tels que les jarres de taille moyenne qui présentent un col de type C1 ou C2, ou encore les 

gobelets bitronconiques à une anse ou sans anse avec un col de type C3 ou C4. Certains gobelets sont 

isolés en raison de l’absence de col et de la morphologie de la panse : une imitation de paroi fine (n° 13) 

ou encore une forme tronconique (n° 149) pour laquelle le bord et le fond sont manquants, ce qui 

empêche toute identification formelle. On trouve aussi ce qui pourrait bien être un pichet au col très 

étroit (n° 152) ainsi que des cruches ou des jarres servant à verser des liquides. Ici, les vases à boire sont 

bien représentés à côté des jarres de petit et moyen stockage ou encore des cruches. En résumé, on y 

trouve des récipients destinés à contenir principalement des liquides mais pas seulement.  

 I.3 – Forme fermée à bord vertical (Figure 50) 

Nous disposons ici de trop peu d’éléments pour pouvoir en tirer des conclusions puisque deux 

éléments seulement sont représentés. Pour le premier (n° 196), le diamètre d’ouverture indique qu’il 

s’agit probablement d’un grand vase de stockage. Le second pourrait bien être une amphore de type 

Pascual 1 de production locale. Ce fragment possède un col long et tronconique dont le bord n’est pas 

différencié et laisse seulement apparaître un épaississement de la lèvre interne.  

                                                      
597 Cabré 1907, non vidi dans Jornet 2015, figure 6.2. 
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 I.4 – Forme fermée à bord continu avec la panse (Figure 50) 

Un seul élément apparaît. Il s’agit d’un vase dont nous n’enregistrons qu’un seul exemple sur 

tout l’atelier. Il présente une perforation pré-cuisson sous le bord qui doit servir à faciliter la préhension 

ou la suspension (en insérant un crochet par exemple). Des vases présentant une morphologie proche se 

trouvent habituellement dans le répertoire des céramiques non tournées dédiées aux activités culinaires.  

 II.1 – Forme ouverte à bord convergent (Figure 51) 

À l’exception d’un couvercle, cette catégorie comprend uniquement des plats ou des coupes 

servant aussi bien au service individuel qu’à la présentation des aliments. Ce sont essentiellement 

l’orientation et la morphologie générale de la panse qui permettent d’identifier des ensembles. Pour les 

plats, des bords différents ont bien été identifiés mais cette diversité dépend sans doute de la variabilité 

de la gestuelle du potier dans certains cas, ou bien elle peut refléter des choix morphologiques mais sans 

que cela ne change la fonction. Il est parfois possible de reconnaître la courbure générale de la panse à 

partir de laquelle apparaissent des différences, mais nous ne disposons majoritairement que de fragments 

de bords avec seulement le départ de la panse. Ainsi, seule la panse permet de distinguer les plats des 

autres formes comme les couvercles.  

Comme nous l’expliquerons un peu plus loin598, il est difficile de distinguer les plats et les 

coupes à partir du bord seul. C’est pourquoi, nous avons opté pour une nomenclature commune en 

considérant toutes ces séries de plats et de bols comme des coupes. Ici, il s’agit donc des coupes de type 

Cp2 (bord convergent). Dans le cas où nous souhaiterions parler d’une coupe spécifique alors on ajoutera 

le type de bord, par exemple : Cp2.B1. 

 II.2 – Forme ouverte à bord divergent (Figure 52 et Figure 53) 

C’est ici qu’apparaissent le plus de formes différentes. L’identification de variantes se fait à 

l’aide d’attributs morphologiques différents tels que le bord, le col et la panse. Tout d’abord, il y a les 

vases à parois rectilignes : dont la morphologie du bord permet de distinguer deux ensembles. Le 

premier correspond aux pots à bord évasé, marqués d’un col et présentant majoritairement des lèvres 

arrondies (Figure 53, ensemble en haut à gauche). Il se peut que certains des exemples correspondent à 

la forme locale que nous nommons « pot à deux anses », qui est un pot à paroi rectiligne, à col étranglé 

et muni de deux anses en ruban, verticales et symétriques. Ailleurs, certaines variantes peuvent être 

lisses ou ne présenter qu’une seule anse, mais ces formes semblent rares au Mas de Moreno. 

L’abondance de fragments d’anses en ruban dans une même couche tend à montrer que la variante à 

deux anses y prévaut.  

                                                      
598 Voir chapitre suivant 2.3.1. 
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Dans le second ensemble, on retrouve le bord plat et évasé sur deux formes distinctes et qui sont 

reconnaissables par l’inclinaison de leur panse. Il s’agit d’un kalathos et d’un plat. Dans la 

documentation archéologique, le plat peut aussi apparaître sous le nom de coupe. Dans la présente étude, 

des critères morphométriques ont guidé les choix de terminologie599. C’est pourquoi, nous avons retenu 

le plat pour désigner ce vase à bord évasé et avec une vasque à profil arrondi tendu.  

Les kalathoi, aussi nommés sombreros de copa (en raison de leur forme rappelant le chapeau 

haut-de-forme), sont une forme caractéristique du répertoire ibérique. Ils ont une panse cylindrique ou 

légèrement tronconique. On en enregistre de toutes les tailles : un très petit exemplaire dont le diamètre 

d’ouverture est inférieur à 10 cm peut correspondre à une poterie miniature destinée à un usage 

ostentatoire, ludique ou autre ; mais aussi des exemplaires de taille moyenne qui sont les plus répandus 

(petit et moyen stockage ou encore transport) ; et enfin un exemplaire particulièrement grand dont le 

diamètre d’ouverture est supérieur à 50 cm ; il correspond probablement à un vase de transport ou de 

stockage.  

Les plats présentant le même type de bord (plat B19), quant à eux, ont une vasque à profil arrondi 

tendu, aux parois très inclinées. Le diamètre du plat numéro 115 est similaire à ceux des autres grands 

plats (plats B21 et B22), qui semblent d’ailleurs être plus larges que profonds (même s’il n’est pas 

possible de mesurer la profondeur réelle). Ces derniers possèdent des bords avec des morphologies bien 

distinctes parmi lesquelles les bords en gouttière (n° 112 et 114), d’autres élargis en T (plat B20) ou 

encore ceux formant un pont (plat B26).  

Enfin, les coupes de type Cp.1 constituent une grande série dont les bords adoptent différentes 

morphologies mais pour lesquelles – comme pour les coupes précédentes de type Cp.2 – les variantes 

ne semblent pas indiquer de différence fonctionnelle.  

Pour terminer, on trouve des vases qui correspondent probablement à des jattes (n° 201 et 122) ; 

un autre vase pour lequel on manque de détails (n° 195) ; et enfin des couvercles.  

 II.3 – Forme ouverte à bord vertical (Figure 54) 

Une fois de plus, l’orientation de la panse ainsi que la morphologie générale permettent de 

distinguer les couvercles des plats. Mais le traitement des surfaces est également un indice puisque selon 

la position de l’engobe et des décors peints, on peut reconnaître un couvercle. C’est ensuite grâce à la 

morphologie du bord que l’on observe des variantes, notamment parmi les plats ou les assiettes, avec 

par exemple, l’assiette B6 qui est une imitation de campanienne A (forme 5 ou 5/7). Les coupes de type 

Cp.3 sont ici présentes mais sont minoritaires par rapport aux deux catégories précédentes : Cp.1 et 

Cp.2.  

                                                      
599 Voir plus haut, chapitre II.3.2.3.1. 
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 II.4 – Forme ouverte à bord continu avec la panse (Figure 55) 

Ce dernier groupe nous permet de constater une fois de plus que c’est d’abord la morphologie 

de la panse qui permet d’identifier des formes globales telles que les couvercles, les coupes ou encore 

le vase identifié comme un conteneur cylindrique (n° 94). Les variations morphologiques de la lèvre des 

coupes ne semblent pas marquer ici de grandes différences, bien qu’il reste essentiel de les relever. 

Cette classification des catégories permet de se rendre compte que le catalogue des poteries 

fabriquées sur l’atelier est à la fois diversifié et restreint. Cette apparente contradiction s’explique tout 

d’abord par le fait que les potiers fabriquaient des vases correspondant à des usages très diversifiés, 

allant du stockage et du transport jusqu’aux éléments de vaisselle. Les quelques amphores identifiées 

sont de fabrication locale600. Toutefois, la production de grands vases de transport et de stockage 

semblait plutôt axée sur les dolia et les grandes jarres, parmi lesquels les jarres B14, B15 ou encore B16. 

Pour l’ensemble des US étudiées, la part de ces dernières est d’ailleurs supérieure à toute autre forme 

pour ce qui est des grands vases. Enfin, si l’on regarde les tableaux de comptage601, même si les grands 

vases de stockage et de transport sont produits en grande quantité, il s’agit d’une production moindre 

par rapport aux éléments de vaisselle et de petit et moyen stockage (kalathos, pot à deux anses, jarre, 

etc.). 

En revanche, la vaisselle ainsi que les éléments liés au service étaient produits en masse. Les 

vases de petite ou moyenne taille sont majoritairement représentés dans le groupe II.2. Cette préférence 

pour des vases ouverts s’explique par la facilité de récupérer le contenu, autant pour la consommation 

et le service que pour le stockage de taille intermédiaire.  

Enfin, les coupes et les plats se répartissent dans chacun des groupes de la classification, excepté 

les groupes I.1, I.3 et I.4 où on trouve principalement des grands vases. La production en masse de 

coupes s’explique probablement par la taille réduite de ces éléments, dont certains s’empilaient 

facilement dans les fours ce qui permettait d’optimiser le rendement de la production et de la cuisson. 

Les coupes de type Cp1, Cp2 et Cp3 présentent de nombreuses différences morphologiques au niveau 

du bord602. Pour autant, ces différences sont parfois minimes et pour la plupart, elles ne semblent pas 

être significatives d’une réelle intention. De plus, ces déclinaisons ne reflètent aucun changement 

fonctionnel. C’est pourquoi, malgré les différents bords enregistrés sur ces abondantes séries de coupes, 

seuls les trois types précédemment cités ont été retenus : Cp1, Cp2 et Cp3.  

                                                      
600 Avant le fonctionnement du four 2, les quelques amphores découvertes sont associées aux fours 8 et 9 (un 
fragment de gréco-italique et un autre de Tarraconaise 1. Le fragment de Pascual 1 de l’US 14 175 est sans doute 
associé au four 2. Dans ce cas, l’US 14 175 peut être datée jusqu’en 50/40 av. J.-C., mais il peut aussi s’agir d’un 
fragment résiduel (voir chapitre II.3.1.). 
601 Voir le tome 2, chapitre B.2.1. 
602 Voir le tome 2, pl. XXI, XXII et XXIII.  
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Figure 49 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier du Mas de Moreno, US 14 175, catégorie I (forme fermée).  
(C. Sacilotto) 
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Figure 50 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier du Mas de Moreno, US 14 175, catégorie I (forme fermée).  
(C. Sacilotto) 



209 
 

 

Figure 51 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier du Mas de Moreno, US 14 175, catégorie II (forme ouverte), groupe 1 (bord convergent).  
(C. Sacilotto) 
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Figure 52 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier du Mas de Moreno, US 14 175, catégorie II (forme ouverte), groupe 2 (bord divergent), 1ère partie.  
(C. Sacilotto) 



211 
 

Figure 53 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier du Mas de Moreno, US 14 175, catégorie II (forme ouverte), groupe 2 (bord divergent), 2ème partie.  
(C. Sacilotto) 
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Figure 54 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier du Mas de Moreno, US 14 175, catégorie II (forme ouverte), groupe 3 (bord vertical).  
(C. Sacilotto) 
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Figure 55 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier du Mas de Moreno, US 14 175, catégorie II (forme ouverte), groupe 4 (bord sans différence avec la panse).  
(C. Sacilotto) 
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2.2.2. Les supports et autres objets céramiques à fond creux : catégories III 

Pour la catégorie des objets surélevés, creux ou à fond creux (III), la classification met en avant 

l’attribut principal des porte-lampes et autres supports, qui est le tronc. Sur l’atelier du Mas de Moreno, 

les seuls exemplaires dont nous disposons n’ont conservé que la base (Figure 56), c’est pourquoi il était 

nécessaire de vérifier cette classification sur un lot de porte-lampe provenant du site d’Azaila où ils 

apparaissent en plus grand nombre (Figure 57). Il aurait été intéressant de pouvoir corréler la 

classification à des éléments de chronologie, mais malheureusement nous ne disposons d’aucune 

information stratigraphique603. Néanmoins, M. Beltrán Lloris a proposé une typologie de ces objets et 

une datation à partir des décors peints604. Il a ainsi identifié sept variantes (de A à G605) à partir des 

attributs morphologiques, c’est-à-dire en tenant compte majoritairement du tronc et pour quelques cas, 

en intégrant la base. Ensuite, les décors peints lui ont permis de préciser la chronologie avec une 

estimation vers la fin du IIIème s. av. J.-C pour le groupe A et au début du IIème av. J.-C. pour le groupe 

B. Les autres groupes ne sont pas datés. Ainsi, selon notre classification, ce sont essentiellement des 

porte-lampes ayant un fût tronconique ou légèrement concave et lisses qui sont datés approximativement 

entre la fin du IIIème et la première moitié du IIème s. av. J.-C. (Figure 57, les quatre exemplaires de la 

première ligne). 

                                                      
603 Sur les données contextuelles : Cabré 1944, pp. 86-89. ; Beltrán Lloris M. 1976, pp. 239-242. Il y a très peu 
d’éléments de stratigraphie. 
604 Beltrán Lloris M. 1976, pp. 239-242. 
605 Beltrán Lloris M. 1976, p. 241. Variante A : (923) tronconique et base rabaissée. Variante B : (905 / 957 / 3860) 
tronconique et base moulurée pour les deux derniers. Variante C : (959) anneau saillant sur la partie supérieure du 
tronc. Variante D : (958) base moulurée et filet sur la partie supérieure du tronc, sous la coupelle. Variante E : 
(904 : 3861) tronco-cylindrique. Variante F : (3863 / 924 / 940 / 956 / 916) listels ou anneaux et tronc anguleux. 
Variante G : (940) bitronconique et listels. 

Figure 56 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier du Mas de Moreno, catégorie III.  
US 14 175. (C. Sacilotto) 
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Les autres objets tubulaires creux ou à fond creux tels que les supports divers ou encore les 

ruches n’apparaissent pas sur l’atelier. C’est pourquoi, même si la classification permet de les intégrer, 

ces objets ne sont pas traités ici.  

Figure 57 : Proposition de classification des porte-lampes d’Azaila.  
Le lot ci-dessus provient du Cabezo de Alcalá de Azaila. Catégorie III. (Illustrations de Beltrán Lloris M. 1976, 

fig. 62 et 63). 
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2.2.3. Les objets rares et divers : catégorie IV 

Parmi les déchets de l’atelier du Mas de Moreno (Foz-Calanda), certaines US (14 364 et 14 175) 

contenaient des objets en terre cuite et en céramique rarement retrouvés sur les sites d’habitat. La 

diversité de ce mobilier amène de nombreuses questions que nous aurons l’occasion de développer plus 

loin puisque nous allons nous intéresser ici à sa classification. Tout d’abord, rappelons que la 

classification permet d’ordonner les objets mais que ce n’est qu’à partir d’un nombre suffisant qu’elle 

permet d’observer des variantes ou des ensembles. Or, cette catégorie rassemble des objets qui pour la 

plupart sont assez rares notamment le dé, les figurines en terre cuite, ou encore les jetons (Figure 58).  

 

Les éléments les plus remarquables dans cette US 14 175 sont sans conteste les figurines 

zoomorphes (Figure 58 n° 20 à 23 et Figure 60) et le cube en terre cuite (Figure 58 n° 238 et Figure 59) 

dont chaque face a été incisée avant la cuisson d’un signe du système d’écriture semi-syllabaire ibérique 

nord-oriental. Ce dé est un objet exceptionnel tant à l’échelle du site que sur l’ensemble de la péninsule 

Figure 58 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier du Mas de Moreno, catégorie IV - US 14 175.  
Pour une meilleure lecture des légendes nous avons ajouté entre parenthèses le numéro de la catégorie, le chiffre isolé 

représente le numéro de dessin repris sur les planches. (C. Sacilotto) 
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Ibérique606. Les investigations menées en collaboration avec Alexis Gorgues et Coline Ruiz Darasse 

attestent de son caractère exceptionnel puisque les quatre autres cubes connus qui sont répartis sur la 

péninsule Ibérique sont tous différents de celui de Foz-Calanda que ce soit par les signes incisés ou le 

matériau607. 

 

 

Le dossier des figurines est, quant à lui, plus fourni puisque l’atelier en a livré onze, toutes plus 

ou moins bien conservées (Tableau 6 et Figure 60). Bien que nous ayons quelques pistes d’identification 

fonctionnelle pour certaines d’entre elles 608 , rappelons que la fonction n’intervient pas dans ce 

classement. C’est pourquoi, qu’il s’agisse d’élément de chenet ou d’un jouet sur roulettes (Figure 60 

n° 2), d’éléments plastiques de vases (les cornes isolées) ou bien de figurines associées à la sphère 

ludique, elles sont toutes regroupées dans une même catégorie. La question de la fonction sera étudiée 

plus loin, en même temps que le dé. 

 

                                                      
606 Une description complète de ce dé est faite dans le tome 2, chapitre A.1.1 – pl. XXXIII. 
607  Gorgues, Ruiz Darasse, Sacilotto, à paraître. À Azaila (Teruel, Aragon), M. Beltrán Lloris mentionne 
l’existence d’un dé portant des « encoches » (1976, p. 437). Ce dernier est aujourd’hui perdu et il n’existe aucune 
documentation graphique de ce dernier. À Numance (Soria, Castille-et-Léon), il y a un dé en grès très dur qui porte 
le même type d’incisions (Ballester et Arlegui Sánchez 1997). Conservé au musée de Numance (inv. 12.795). À 
Calagurris (Calahorra, La Rioja), il y a un dé en pierre mais avec des signes qui n’appartiennent pas au système 
d’écriture ibérique (Ballester 1999). À Sepúlveda (Segovie, Castille-et-Léon), il y a un cube en terre cuite dont les 
signes ne sont pas des signes ibères (Blanco García 2004). 
608 Peut-être un élément de chenet pour le bélier ou des figurines de jeu pour les autres. Pour l’interprétation, voir 
plus bas, chapitre IV.3.1. 

Figure 59 : Photographie du cube incisé avant la 
cuisson. 

Découvert dans l’US 14 75 de l’atelier du Mas de 
Moreno à Foz-Calanda (C. Sacilotto) 
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Parmi les figurines identifiables, c’est le cheval qui est le plus présent sur l’atelier, ce qui n’est 

pas surprenant puisqu’il s’agit de l’animal le plus représenté dans l’imagerie ibérique609 (peinture sur 

vase, sculpture, modelage en terre cuite). Le bovin vient en second, devant les autres animaux qui sont 

plus rares tels que les caprinés ou les ovins. Les cornes peuvent avoir originellement appartenu à des 

figurines ou à des vases. En effet, Frédérique Horn précise que les cornes peuvent constituer des décors 

plastiques de vases qui dispenseraient d’une modélisation complète de l’animal puisqu’elles 

incarneraient à elles seules « l’essence même de l’animal »610. Enfin, concernant l’ornementation, seule 

la tête de cheval est peinte. Les autres figurines n’étaient peut-être pas destinées à être peintes ou alors 

elles n’ont pas été terminées.  

Ensuite, on trouve une sorte de jeton en forme de coquille (Figure 58 n° 19) également connu 

par un autre exemplaire similaire de l’US 14 364. En considérant l’ensemble des objets de cette 

catégorie, il s’agit probablement d’un jeton de jeu. En l’absence d’identification formelle pour le disque 

(n° 16), nous pensons qu’il doit être associé à cet ensemble d’objets probablement ludiques.  

Enfin, nous terminons avec des objets en terre cuite qui sont probablement liés à des éléments 

architecturaux (Figure 58 n° 225 et 229). Il s’agit d’opus reticulatum dont un présente une face plate. 

D’autres éléments similaires avaient été découverts en 2005. Ces derniers remplissaient une jarre qui 

                                                      
609 Horn 2011, pp. 73-75. 
610 Ibid., p. 76. 

Tableau 6 : Tableau de recensement des figurines zoomorphes découvertes sur l’atelier du Mas de Moreno (Foz-Calanda).  
La numérotation des figurines correspond ici à celle de la figure suivante. 
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était fichée dans le sol. Ils recouvraient une imitation de céramique campanienne B, plus précisément, 

une assiette de forme 5611.  

 

                                                      
611 Gorgues, Benavente 2007, p. 302. 

Figure 60 : Photographies et classification de toutes les figurines ou fragments de figurines zoomorphes découverts au 
Mas de Moreno (Foz-Calanda).  

1 : US 32 046. 2 : US 13 145. 3, 5, 6 : US 14 364. 4 : US 31 009. 7, 9, 10, 11 : US 14 175. 8 : US 14 366. (C. Sacilotto). 
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2.2.4. Pesons et fusaïoles : catégorie V à VI 

Les objets des catégories suivantes sont déjà bien connus des archéologues, ce qui explique que 

nous ayons parfois combiné des typologies actuelles comme pour les fusaïoles ou simplement adapté 

celle existante pour les pesons.  

 Les pesons : catégorie V (Figure 61) 

Les pesons de l’US 14 175 étant beaucoup trop fragmentés, nous avons utilisé ceux de 

l’US 15 227, plus complets. Cela ne change rien aux résultats puisque d’une manière générale, ils 

adoptent tous à peu près la même morphologie (tronco-pyramidal, quadrangulaire ou 

parallélépipédique). Aucun des autres types identifiés par Mata et Bonet ne semble avoir été fabriqué 

sur le site, à l’exception peut-être d’un petit peson discoïdal mais pour lequel le doute subsiste puisque 

comme nous le verrons plus tard612, il peut aussi s’agir d’une roue ayant appartenu à un jouet et ainsi 

être rattaché à la sphère ludique.  

 Les fusaïoles : catégorie VI (Figure 62) 

Sur les huit US étudiées pour l’atelier du Mas de Moreno, les deux seules fusaïoles qui ont été 

identifiées appartiennent à l’US 14 175. Bien qu’elles puissent parfois être décorées sur certains sites 

d’habitats, celles de l’atelier ne présentent aucune incision et une seulement peut avoir conservé des 

traces de pigments. Ces petits objets à la fonction artisanale étaient sans doute rarement défectueux à la 

sortie des fours et quand bien même ils seraient vitrifiés, cela ne les empêchait pas d’être fonctionnels 

et donc d’être distribués. La morphologie de ces deux fusaïoles est très simple. C’est un type dérivé du 

cône qui est le plus répandu à partir du second âge du Fer sur l’ensemble de la péninsule Ibérique613.  

Cette classification a été élaborée à partir des déchets de production de l’atelier de potiers du 

Mas de Moreno. L’objectif était avant tout de confectionner un système de classification adapté à des 

contextes qui ne livraient que rarement des vases complets. Il est donc possible d’employer cette 

classification pour des contextes domestiques où les céramiques peuvent présenter un taux de 

fragmentation tout aussi élevé ou du moins, dont l’identification des formes devrait être faite à partir de 

fragments de bords. C’est d’ailleurs la situation qui semble la plus répandue puisqu’en Aragon, les sites 

comme Azaila où de nombreuses céramiques complètes ont pu être reconstituées, sont plutôt rares. En 

effet, pour les sites de Torre Cremada, El Cerrao, El Palao ou encore au Tossal Montañes, les 

                                                      
612 Voir plus haut, chapitre IV.3.1.  
613 Castro 1980, pp. 132-134. 
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publications montrent plutôt un matériel assez fragmenté avec peu de formes complètes614 ; même si les 

possibilités de remontage des vases restent plus importantes qu’au Mas de Moreno.  

Comme nous l’avons dit, si le répertoire morphologique des vases est à la fois divers et restreint, 

la mise en perspective de l’ensemble des catégories permet finalement de mesurer de la grande diversité 

des objets fabriqués. De même, ces premiers résultats permettent de confirmer que tous les potiers ayant 

exercé au Mas de Moreno avaient un haut niveau de maîtrise des techniques de fabrication.  

 

 

 

 

                                                      
614 Moret, Benavente, Gorgues 2006. 
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Figure 62 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier 
du Mas de Moreno, catégorie VI. US 14 175.  
Les fusaïoles. (C. Sacilotto). 

Figure 61 : Nouvelle classification de PCIb de l’atelier 
du Mas de Moreno, catégorie V. US 15 227.  

Les pesons. (C. Sacilotto). 
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2.2.5. Autres parties de vases significatives  

Bien que les anses n’aient pas été retenues en tant qu’élément diagnostique significatif dans la 

classification, elles permettent parfois d’identifier une forme et, plus rarement, elles peuvent porteuses 

d’indices chronologiques.  

Parmi les anses qui ont été découvertes au Mas de Moreno, le type dominant est l’anse en ruban. 

Elle peut appartenir à des vases de forme et de taille différentes. On en retrouve sur les pots à paroi 

rectilignes, les gobelets ou encore sur certaines jarres. Les anses doubles et à profil arrondi sont aussi 

nombreuses. Elles sont généralement associées à des grandes jarres de stockage dont celles de forme 

B14. Certaines jarres sont munies d’anses dites en étrier et à section circulaire, c’est-à-dire que le boudin 

d’argile qui sert à soulever le vase est disposé sur deux points opposés du bord permettant ainsi de 

soulever l’objet d’une seule main (Figure 63 n° 32). Il s’agit alors d’une variante des jarres à bord évasé 

et à col étranglé. D’autres vases de ce type peuvent être munis d’anses verticales ou même dépourvu de 

système de préhension. D’autres anses de section circulaire ont été découvertes. Certaines montrent une 

orientation verticale avec une courbure sur la partie haute, probablement pour un départ depuis le bord 

et un contact au niveau de l’épaulement ou de la panse. D’autres encore ont un profil plus ou moins 

arrondi. Nous savons que certains kalathoi pouvaient être pourvus d’un système de préhension 

spécifique tel que les anses plaquées et horizontales. Aucun des exemplaires découverts à Foz-Calanda 

n’en a conservé, cependant, la découverte de rares fragments isolés d’anses plaquées permet d’attester 

de l’existence de ces variantes, tout du moins dans les US 14 364 et 12 183. Les anses torsadées 

apparaissent de façon anecdotique puisqu’au total, il n’y en a que deux. L’une d’elle appartenait 

probablement à un vase de taille moyenne ou grande, tandis que l’autre appartenait à un très petit vase. 

Enfin, le dernier artefact est un système de préhension en boucle qui a été formé en repliant un bandeau 

d’argile. Sans éléments de comparaison évident615, nous pensons qu’il pouvait s’agir de l’extrémité d’un 

ustensile de cuisine de type cuillère ou louche.  

À partir de l’analyse de ces éléments additionnels, il est possible de retenir quelques 

informations importantes. La première concerne les anses plaquées. L’étude de M. Conde montre que 

les kalathoi munis de ces anses sont concentrés dans le nord-est péninsulaire616, une région qui inclut la 

vallée de l’Èbre. La seconde information concerne les anses torsadées qui, selon M. Pellicer, 

apparaîtraient au IIème s. av. J.-C.617 En revanche, les jarres munies d’une anse en étrier sont des formes 

connues dès le IVème s. av. J.-C. et elles sont produites sur un vaste territoire puisqu’on en retrouve 

jusqu’à Numance618.  

                                                      
615 Pour l’élément de comparaison avec le site de San Miquel de Liria, voir Bonet 1995, fig. 79 n°109-D.41, et 
voir la description dans le tome 2 : US 14 364 n° 47.  
616 Conde 1990 et 1992. 
617 Pellicer 1962, p. 64. 
618 Perales, Picazo, Sancho 1984, pp. 238-240. 
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Figure 63 : Types d’anses découvertes au Mas de Moreno (C. Sacilotto). 



225 
 

Les autres parties de vases ne permettent pas à elles seules d’identifier un type précis. 

Néanmoins, elles constituent des indices concernant la taille du récipient ou sa forme globale. C’est le 

cas par exemple des bases et des fonds. En effet, des fonds annulaires plus ou moins fins qui ont conservé 

le départ de la panse peuvent nous indiquer s’il s’agit d’un plat, d’une coupe ou parfois même d’un 

gobelet. De même, un fragment où on conserverait un morceau de la base ainsi qu’un départ de panse 

rectiligne nous permet de savoir qu’il s’agit soit d’un kalathos, soit d’un pot à paroi rectiligne muni d’un 

col. D’ailleurs, nous remarquons que parmi toutes les bases conservées, aucun vase à paroi rectiligne ne 

semble avoir possédé de fond plat. En effet, les rares bases plates observées ont conservé un départ de 

panse très incliné ce qui nous permet de déduire que tous les pots à paroi rectilignes – de type kalathos 

ou pots à col – possédaient des fonds concaves. Bien entendu, il ne s’agit pas ici d’une spécificité locale 

puisque dans l’ensemble, les fonds des vases ibères adoptaient le plus souvent cette morphologie. En 

revanche, ce qu’il faut retenir, c’est qu’aucune variante à fond plat n’a été découverte pour ces vases à 

paroi rectiligne. Cette observation confirme l’appartenance du matériel à l’Ibérique Récent619.  

Cette analyse des catégories et des quelques éléments de forme que nous venons de réaliser a 

permis de mettre en avant la grande diversité du matériel au sein de l’atelier. Dans la plupart des cas, un 

élément morphologique seul ne suffit pas à identifier une forme complète, sauf peut-être pour les grandes 

jarres de stockage, aux profils homogènes et caractéristiques. En effet, même si les US 14 175 et 14 364 

rassemblent un grand nombre de jarres de stockage différentes, les plus représentées à l’échelle de 

l’atelier sont celles de types B14 et B15. Ces jarres sont nettement plus monotones que les vases plus 

petits tels que les éléments de vaisselle et ceux de stockage intermédiaire.  

2.3. Évolution du répertoire morphologique des PCIb sur l’atelier 

Nous nous sommes intéressés à l’évolution morphologique de certains objets sur l’atelier. 

Toutes les observations et les comparaisons ne concernent que les huit US prises en compte dans cette 

étude. Nous avons vu plus haut que les couches ne montraient pas de marqueurs chronologiques 

évidents, mais surtout qu’il était difficile de déterminer le rapport chronologique entre celles qui ne 

proviennent pas du même secteur. Nous les avons donc organisées par secteur, en sachant que les US 

du secteur 5 sont postérieures à celles du dépotoir du secteur 2.  

                                                      
619 Pour la datation des kalathoi à fond plat, voir Adroher 1993, chapitre « Ib-Peinte ». Les kalathoi à fond plat 
semblent plutôt être associés à l’Ibérique Ancien et Moyen, mais cela n’exclue pas quelques apparitions de ces 
formes archaïques dans les phases récentes, comme à Azaila (voir Beltrán Lloris M. 1976, fig. 56 à 59).  
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2.3.1. Les coupes, les assiettes et les plats 

Le premier ensemble est celui des coupes, des assiettes et des plats qui ont été distingués selon 

des caractéristiques morphologiques et métriques (Figure 22)620. Dans la classification, le regroupement 

a été fait en fonction des parties les plus représentatives des différents vases. C’est sans doute ici que 

l’on trouve le plus de diversité morphologique concernant le bord (Figure 64). 

Les coupes de type Cp1, Cp2 et Cp3 ne présentent pas d’évolution significative. Néanmoins, 

quelques variantes sont notables. Dans l’US 15 227, une coupe à bord divergent de type Cp1 (n° 48) 

présente une inflexion du bord plus marquée, mais surtout, elle possède une base qui se distingue des 

bases annulaires que l’on retrouve majoritairement au Mas de Moreno. Ici, elle n’est pas différenciée de 

la panse du côté externe et le rehaussement du fond se fait par une courbe douce. Les coupes à bord 

convergent (Cp2) sont sans doute celles qui présentent le plus de variation au niveau du diamètre du 

bord. On remarquera que plus le diamètre est grand, plus la panse est inclinée mais elle n’est jamais à 

l’horizontale. Pour les coupes Cp3, on observe une relative constance dans la morphologie et la taille.  

Trois assiettes B1/B6 ont été retrouvées et deux d’entre elles sont des imitations (Figure 64 n° 10 

et 11). Toutes ont une vasque horizontale. La base n’est conservée que sur les deux imitations ; dans les 

deux cas, celle-ci ne s’inscrit pas dans la tradition locale. L’exemplaire de l’US 14 175 (n° 11) présente 

une base annulaire avec une extrémité pincée et une paroi remontant vers le fond et sans rupture. Celui 

de l’US 12 183 a aussi une base annulaire mais celle-ci est légèrement plus relevée et surtout, l’anneau 

est vertical. Le fond fournit un indice précieux sur la production qui est imitée puisque les prototypes 

de campaniennes B ont un bourrelet au niveau du plan de pose qui est ici absent. Il s’agit donc d’une 

imitation de campanienne A. Le même constat s’applique pour les plats ou les assiettes B26 qui sont 

aussi des imitations de céramique campanienne. La forme imitée est la forme 36 qui correspond le plus 

souvent à des productions de campanienne A et qui sont largement diffusée en Espagne au cours du IIème 

et moins durant le Ier s. av. J.-C.621 

Les plats C.B7/B12 ont une vasque très profonde. Le bord évasé et mouluré est délimité de la 

panse par un col peu marqué. Cette forme ne présente pas d’évolution significative au travers de 

l’histoire de l’atelier. Néanmoins, c’est dans les couches du secteur 5 qu’il apparaît en plus grand 

nombre, notamment dans l’US 15 227. On enregistre également un exemplaire dans l’US 12 168 (n° 9). 

Un autre exemplaire est connu sur le site du Castelillo de Alloza622, datable dès le IIIème s. av. J-C. 

Toutefois, les données de l’atelier indiquent qu’il s’agit probablement d’une forme produite 

principalement à l’Ibérique Récent, aux IIème et Ier s. av. J.-C.  

                                                      
620 Voir plus haut, chapitre II.3.1.3. 
621 Morel 1983, volume 1, p. 103, forme 1312 ; Py, Adroher, Sanchez 2001, p. 498. 
622 Atrían 1966, fig. 15.3. 
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L’assiette B13 n’apparaît qu’en deux exemplaires et dans la même US 12 212. D’autres 

exemplaires sont connus sur le site de Tossal Montañés (Valdeltormo, Teruel). Les plus anciens, qui ne 

sont pas tournés, apparaissent dès la phase I, soit dès 650 av. J.-C. 623 L’adaptation de ce plat dans le 

répertoire des PCIb se fait durant la phase IIIa qui correspond à la période entre 475 / 400 av. J.-C.624 

Cependant, ces derniers ont un bord plus large. Enfin, sur le site de San Antonio de Calaceite 

(Valdeltormo, Teruel) pour la phase IV (entre 350 et 125 av. J.-C.), on observe une évolution de la 

vasque qui devient plus profonde625. Les plats B13 du Mas de Moreno seraient donc un modèle plus 

récent, mais suffisamment ancien pour constituer les dernières variantes de cette série de plats à vasque 

peu profonde (le terminus post quem* de l’US 12 212 est daté du milieu ou de la fin du IIIème s. av. J.-

C.). 

Le plat B19 possède un bord identique à ceux des kalathoi, c’est-à-dire un bord plat et évasé. 

Cette forme aurait été diffusée depuis le sud de l’Èbre vers le nord626. Dans le Penedès, elle correspond 

à la forme 9.6 de la typologie de Cela, et elle y est datée dans le troisième quart du IIème s. av. J.-C. 627 

Sur l’atelier du Mas de Moreno, les deux variantes connues se trouvent dans la même US 14 175, 

empêchant alors toute remarque sur leur évolution. La première possède un bord plat, évasé et 

horizontal. La vasque moyennement profonde est à profil arrondi tendu. La seconde – pour laquelle nous 

ne connaissons pas le diamètre – montre un départ de la panse accusé, avec un point d’inflexion très 

marqué.  

L’assiette ou le plat B20 est, quant à lui, beaucoup mieux renseigné. On les retrouve tous dans 

les US du secteur 2, excepté dans la plus ancienne, l’US 12 212 et dans l’US 12 168, qui est relativement 

pauvre en matériel. L’exemplaire de l’US 12 183 (n° 2) est différent de ceux plus récents. Le bord en T 

déborde très légèrement du côté externe et bien plus à l’intérieur. Il n’est pas différencié de la panse qui 

est tronconique et bien inclinée. D’ailleurs, c’est cette inclinaison qui permet de le différencier des 

kalathoi. La vasque est moyennement profonde. Un fragment de bord similaire apparaît dans 

l’US 14 175 (n° 110). Quant aux autre plats, ils adoptent tous la même morphologie pour le bord, avec 

un bord en T qui déborde de part et d’autre. Les vasques sont peu profondes et un exemplaire de l’US 

14 175 est caréné en haut de la panse (n° 118). Il est possible que nous ayons là une évolution de la 

première forme à vasque profonde qui est munie d’un bord en T peu débordant à l’extérieur.  

Les assiettes et les plats B21 et B22 ont été rassemblés puisqu’il est possible qu’il s’agisse de 

variantes d’un type. En effet, tous deux adoptent un bord à double rebord, avec du côté externe une lèvre 

horizontale (B21) ou recourbée vers le haut (B22), et à l’intérieur, un rebord vertical plus ou moins 

                                                      
623 Moret, Benavente, Gorgues 2006, fig. 164.3, fig.168 Cp2 (CNT Cp2a). 
624 Ibid., pp. 185-188, fig.173.2-3. 
625 Ibid., pp. 196-199, fig. 180.1. 
626 Gorgues 2010, p. 283. 
627 Cela 1994, pl. 2 forme 9.6. 
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incliné. M. Beltrán Lloris avait observé que les variantes de la forme B21 qui possédaient un rebord 

interne incliné pourraient être les plus anciennes628. Cette observation avait été faite à partir des sites 

d’Azaila et d’Alloza. On en retrouve sur d’autres sites tels que La Guardia de Alcorisa ou El Castelillo 

de Alloza629. Toutefois, nous remarquons dans le cas de l’atelier que ces variantes au rebord incliné ont 

été retrouvées dans trois unités stratigraphiques (US 14 175 n° 114, US 12 183 n° 16 et US 15 205 

n° 36), souvent, les autres variantes apparaissent aussi dans les mêmes couches. La morphologie de ce 

bord ne semble pas suivre une trajectoire évolutive, au moins au Mas de Moreno. En revanche, nous 

retenons l’apparition de la panse carénée sur l’exemplaire de l’US 15 227 (n° 32) comme l’indice 

potentiel d’une évolution. La morphologie de ce bord – plat et avec un rebord interne – est propice à la 

pose d’un couvercle. Enfin, dans les publications de références – qui sont celles de Mata et Bonet et le 

Dicocer – seule la forme B21 apparaît630. Le plat B22 – qui correspond à la variante du bord en 

« gouttière » – constitue donc une forme inédite. De plus, cette variante n’apparaît pas sur les autres 

sites du corpus. Enfin, le plat B22 n’apparaît que dans les US 14 75 (n° 112) et 12 183 (n° 1) qui peuvent 

correspondre à des phases d’activités anciennes de l’atelier.  

Les plats B8, B14 et B25 sont peu nombreux et ils sont répartis dans les US du secteur 4. Les 

seules observations possibles en l’état sont de nature morphométrique. Les plats B25 sont de 

morphologie similaire et ont un diamètre d’ouverture semblable. Le plat B14 (n° 119) est 

exceptionnellement grand ce qui laisse une marge interprétative quant à son identification qui peut aussi 

correspondre à un couvercle. Enfin, la coupe B8 est le seul exemplaire découvert et aucun élément de 

comparaison sur les sites d’habitats n’a été enregistré. Si les mesures et l’orientation sont exactes – ce 

dont nous ne doutons pas puisqu’elles ont été vérifiées à plusieurs reprises – alors il s’agit d’une forme 

inédite. Il est facile de confondre les plats B27 avec des couvercles. C’est d’ailleurs la première 

identification qui avait été faite. Toutefois, la présence de peinture uniquement sur la paroi interne 

(n° 14) a été déterminante dans l’identification d’un plat. Peu d’exemplaires ont été retrouvés et ils sont 

tous dans les US du secteur 2.  

Les plats B26 sont des imitations de campanienne A36 qui sont répandues dans la région631. 

Dans le cas de l’atelier, il semble que la production de cette forme soit épisodique puisqu’elle n’apparaît 

pas dans les US les plus récentes, c’est-à-dire celles du secteur 5.  

                                                      
628 Beltrán Lloris M. 1976, p. 219 ; pp. 218-222, Miguel Beltrán fait le parallèle avec la campanienne A forme 
90/91. 
629 Atrían, Martínez 1976, p. fig. 8 n°4,17, 25. Atrían 1957, pl. XIII.6. 
630 Mata, Bonet 1992, forme 3811 ; Adroher 1993,p. 480, forme Ib-Peinte 3811e. 
631 Moret, Benavente, Gorgues 2006, p. 201. 
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Figure 64 : Évolution des coupes, des assiettes et des plats au Mas de Moreno. 
(C. Sacilotto). 
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2.3.2. Les kalathoi 

Les kalathoi apparaissent dans toutes les US étudiées, hormis la 15 228. Toutes les tailles étaient 

fabriquées, allant du tout petit vase au très grand conteneur (voir les trois tailles dans l’US 14 175). Mais 

de manière générale, ce sont des vases de taille moyenne qui sont fabriqués, avec un diamètre du bord 

aux alentours de 20 – 25 cm. Sur l’atelier, trois types de bords sont reconnus. Le premier, B19, est un 

bord évasé et à lèvre plate. Il peut être obtenu en pliant le haut de la paroi vers l’extérieur avec ensuite 

un aplatissement de la lèvre. Les bords sont parfois plus épais que la panse. Les vases sont tronconiques 

ou cylindriques. Un exemplaire montre un départ de panse tronconique mais inversé, c’est-à-dire qu’il 

s’évase en direction du bas (US 14 175 – n° 109). Toutes les tailles sont représentées et l’épaisseur des 

parois est proportionnelle au diamètre d’ouverture : les plus larges sont aussi les plus épais. Les kalathoi 

B19 n’apparaissent pas dans les US du secteur 5. En revanche, ces types sont nombreux dans les US qui 

sont datées de la première moitié du Ier s. av. J.-C. (celles du secteur 4) sans pour autant être exclusive 

à cette période puisqu’on compte deux exemplaires dans l’US 12 212 qui est plus ancienne. Cette 

observation permet de proposer l’idée que le type B19 est caractéristique de la première moitié du Ier s. 

av. J.-C. 

Les kalathoi de type B20 présentent un bord en T, soit un bord saillant de part et d’autre de la 

panse. Ils sont plus nombreux et présentent plusieurs variantes parmi lesquelles il est possible de 

reconstituer le processus de mise en forme du bord. Pour certaines d’entre elles, le haut de la paroi a été 

aplati pour former le bord, créant ainsi des épaississements des parties inférieures de chaque côté du 

bord. Ce détail est bien observable sur les kalathoi numéros 10 et 14 de l’US 15 227. Sur le kalathos 

numéro 30 de l’US 14 364, on reconnaît une autre technique de mise en forme qui consiste à plier le 

haut de la paroi vers l’extérieur, comme pour les bords de type B19, mais avec un repoussement vers 

l’intérieur qui se traduit par un pincement de la lèvre interne. Pour les autres exemplaires, il est difficile 

d’identifier l’une de ces deux techniques de mise en forme (pliage ou aplatissement du haut de la paroi). 

Néanmoins, le bourrelet de la lèvre interne constitue un bon indice pour identifier l’une de ces techniques 

de mise en forme : un écrasement du bord ou un pliage suivi d’un pincement de la partie interne. Tous 

les kalathoi de type B20 sont de morphologie cylindrique ou tronconique et dans le dernier cas, la panse 

est généralement peu inclinée. Ils sont tous de taille moyenne et l’épaisseur des parois est relativement 

fine. On retrouve ce type de bord dans toutes les couches, excepté trois, les US 12 183, 12 212 et 15 228. 

Le dernier type de kalathos (B21) est principalement connu dans la vallée de l’Èbre. Il s’agit 

d’un vase à double rebord avec une partie évasée et plate et un rebord vertical du côté interne. En 

comparaison avec les types précédemment cités, ils sont relativement peu nombreux. Parmi les 

exemplaires répertoriés au Mas de Moreno, tous montrent un rebord vertical bien marqué, excepté pour 

le vase numéro 20 de l’US 12 183. D’ailleurs, celui-ci présente également un diamètre d’ouverture plus 

petit et une paroi moins épaisse que les autres. Il montre ainsi plus de similitudes avec les kalathoi de 
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type B20 que ceux de type B21. Si on omet cet exemplaire au caractère hybride, on observe que tous les 

fragments de type B21 sont plus épais et plus grands que la moyenne observée jusqu’ici. L’absence dans 

les couches les plus récentes permet d’avancer une datation durant le IIème s. av. J.-C., voire la deuxième 

moitié632.  

Enfin, bien que nous ne possédions aucune forme complète de kalathos, l’analyse du matériel 

suggère que les seuls fonds pouvant correspondre à ces objets étaient concaves, d’un même profil que 

celui des pots à paroi rectiligne633.  

Sans que nous ne puissions préciser les fonctions de tous ces kalathoi, il est tout de même 

possible de supposer qu’il y ait eu une utilisation différente entre les petits exemplaires, ceux de taille 

moyenne qui sont majoritaires et les grands aux parois épaisses, parmi lesquels les types B21. Les 

éléments décoratifs observables sur les exemplaires des sites d’habitats n’apportent aucune précision 

fonctionnelle. En effet, les décors peints figurés ou végétaux – qui sont considérés comme les plus 

élaborés – ne semblent pas avoir été appliqués sur un type en particulier. En revanche, ce sont ceux de 

taille moyenne ou de grande taille qui sont les plus richement décorés634.  

 

                                                      
632 À Azaila, elles sont datées entre 200 et la première moitié du Ier s. av. J.-C. (Beltrán Lloris M. 1976, pp. 229, 
232 et 454 ; Guérin 1986, p. 51). D’après la classification de M. Conde Berdos, ce kalathos appartient au groupe 
E1 qui est daté entre 150 et 50 av. J.-C. (Conde 1992). 
633 Deux fragments de bases plates de PCIb apparaissent dans l’US 14 175 mais ils appartiennent à des vases aux 
parois plus inclinées et probablement convexes. Voir pl. XXVI n° 190 et 192. À Azaila, les kalathoi à base plate 
sont considérés comme les formes récentes (voir plus haut, p. 103). 
634 Pour une vue d’ensemble des kalathoi peints d’Azaila, voir : Beltrán Lloris M. 1976, pl. 58 et 59 ; Cabré 1944, 
pl. 39 à 43. 
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2.3.3. Les pots à paroi rectiligne et muni d’un col 

Le pot à paroi rectiligne, muni d’un col et de deux anses est une forme caractéristique de la 

vallée de l’Èbre. On sait que sur d’autres sites, il existe des pots similaires pourvus d’une seule anse ou 

même n’en présentant aucune635. Dans l’atelier, le taux de fragmentation étant très élevé, l’étude n’a 

permis que des remontages partiels de ces vases, ne concernant pas toujours les moyens de préhension. 

                                                      
635 Cabré 1944, pl. 61.19 ; Atrían 1959, fig. 24.2 ; Orensanz 1976, ph. 14; Saiz, Gómez 2008, pl. 2. 

Figure 65 : Évolution des kalathoi au Mas de Moreno.  
(C. Sacilotto) 
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C’est pourquoi d’autres éléments diagnostiques, tels que le bord et le col, ont été retenus. La 

morphologie du bord est souvent similaire à celles d’autres vases, les jarres à col court ou large par 

exemple (jarre de type C.B1), dont la distinction avec les premiers dépend alors de la morphologie de la 

panse ou de la longueur du col. Le bord évasé et la lèvre arrondie ou légèrement épaissie ne sont donc 

pas définitoires de cette forme. C’est un ensemble convergent d’éléments qui permet d’identifier ce 

vase : le bord, le col et la panse. La présence des anses permet ensuite de préciser la variante au sein de 

cet ensemble.  

Toutefois, les mêmes couches ont livré de nombreuses anses en ruban. Bien entendu, il n’est 

pas possible d’assurer de façon certaine que ce soient les anses des pots en question, mais la probabilité 

est élevée : tous les exemplaires archéologiquement complets, en particulier ceux de l’US 15 227, sont 

des pots à deux anses. Il est possible que d’autres pots plus fragmentés n’aient pas été munis d’anses, 

mais tout semble indiquer que cette configuration était, au mieux, rare, comme le montre le nombre très 

élevé de fragments d’anses en ruban, ainsi que les départs d’anses observés sur certains fragments non 

dessinés.  

La longueur des anses ne peut être observée que sur quelques exemplaires répartis dans trois 

US. Pour quatre d’entre eux, les anses partent du bord et sont fixées à mi-hauteur de la panse (US 15 227 

n° 1, 3 et 9 ; US 15 228 n° 13). Sur deux autres pots, elles sont plus courtes puisqu’elles sont attachées 

à la moitié supérieure de la panse (US 12 183 n° 23 ; US 15 227 n° 17). Le dernier exemplaire (n° 17) 

est contemporain des numéros 1, 3 et 9 ; ils appartiennent à la même US. Si l’on considère le numéro 

17 comme une exception, les observations faites au Mas de Moreno recouperaient les propositions faites 

pour El Cabezo de Alcalá de Azaila, c’est-à-dire que les anses courtes correspondraient aux modèles les 

plus anciens avec une évolution vers un rallongement des anses636.  

La base carénée du numéro 17 – qui est la seule identifiée sur ces vases – pourrait également 

rappeler les premières variantes des kalathoi carénés à Azaila637, puisque rappelons-le, le pot à paroi 

rectiligne muni d’un col est probablement un dérivé du kalathos638. Toutefois, les autres exemplaires où 

la base est conservée sont différents puisque le passage de la panse à la base se fait par une courbe plus 

ou moins douce. Les fonds semblent tous suivre la même configuration : fond relevé ou concave avec 

souvent la présence d’un ombilic indiquant l’utilisation du tour. D’ailleurs, ce sont les mêmes fonds que 

pour les kalathoi. Enfin, ces pots munis d’un col adoptent tous une taille moyenne. 

                                                      
636 Voir plus haut, p. 104. 
637 Voir plus haut, p. 103. 
638 Voir plus haut, p. 104. 
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Figure 66 : Évolution des pots à bord évasé et munis d’un col au Mas de Moreno.  
(C. Sacilotto) 
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2.3.4. Les jarres B14 

Sur le site du Mas de Moreno, de nombreux fragments de grandes jarres ont été découverts. Ces 

derniers peuvent provenir de jarres de type B14 ou B16 qui semblent adopter le même profil cylindrique 

ou tronconique. La jarre B14 est un grand vase à panse cylindrique ou tronconique avec un bord épais 

et convergent. Dès les recherches de J. Cabré sur le site d’Azaila, celle-ci a été identifiée comme une 

forme régionale. Lors des fouilles archéologiques et de l’étude du matériel céramique, c’est 

essentiellement grâce à son bord qu’elle est identifiée. Des pièces d’une aussi grande taille ainsi que la 

quantité importante de fragments rendent difficile le remontage de ces grands vases de stockage. Cette 

remarque est valable pour les sites d’habitats mais elle l’est encore plus pour les sites de production où 

les tessons de panses sont nombreux et très fragmentés. Le bord représente donc l’élément clé dans 

l’identification de cette jarre. C’est la raison pour laquelle l’inclinaison de la panse – tronconique ou 

cylindrique – n’est pas retenue pour définir des variantes. Bien qu’elles n’aient pas été intégralement 

reconstituées, on sait que les nombreuses bases à talon et à fond concave qui ont été découvertes 

appartenaient, au moins en partie à des jarres de ce type. Dans la plupart des cas, les anses n’ont pas été 

conservées mais quelques exemplaires en sont tout de même pourvus. Des jarres plus ou moins 

complètes ont été dessinées pour le site d’Alcalá de Azaila ou encore pour Tiro de Cañón639, ce qui nous 

permet de relier les bords de type B14 aux nombreuses anses bifides à section transversale circulaire qui 

ont été découvertes sur l’atelier. D’autres possibilités existent cependant, même si elles sont très 

minoritaires, par exemple au Tiro de Cañón, il y a une jarre B14 de taille moyenne qui possède des anses 

en ruban (voir pl. LV n° 6). 

Au Mas de Moreno, cette jarre est donc identifiée sur la base de son bord épais et convergent, 

B14 dans notre nomenclature. On observe des variations morphologiques plus ou moins subtiles. Les 

bords peuvent être horizontaux et avoir une épaisseur régulière ; quelques exemplaires ont la lèvre 

supérieure légèrement bombée ; à l’inverse, d’autres ont un léger renflement de la partie interne et 

inférieure de la lèvre ; certains peuvent être plus ou moins pendants ; et enfin, la lèvre peut être soit 

arrondie, soit légèrement aplatie ou encore triangulaire. Malgré ces déclinaisons, tous ces bords sont de 

type B14.  

De plus, ces variations morphologiques du bord ne semblent pas significatives d’une quelconque 

évolution. Au contraire, elles doivent plutôt être associées au processus de mise en forme, à des gestes 

aléatoires plutôt qu’à un choix technique. Les diamètres d’ouverture montrent aussi une certaine 

constance et sont compris entre 22 et 32 cm (pour les exemplaires retenus sur la Figure 67). En revanche 

les bords n° 32 et 72 permettent la restitution d’un diamètre d’ouverture très réduit (entre 8 et 14 cm), 

proche du diamètre moyen de l’amphore ibérique qui est aux alentours de 8 – 10 cm. Cette donnée a 

                                                      
639 Cabré 1944, pl. 61.2 ; Benavente et al. 1986, fig. 4 et 5. 
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amené à ce que l’on désigne ces vases amphores B14, qui auraient alors une base plate (aucun fond 

conique n’a été retrouvé), mais il peut s’agir d’une version très réduite de la jarre B14.   

Cette première interprétation permet d’imaginer un système de fermeture différent entre les 

jarres et les amphores B14, et donc sans doute aussi, un contenu différent. En effet, il est plus facile de 

fermer une jarre au diamètre d’ouverture réduit avec un couvercle ou un bouchon. Le bouchon a 

l’avantage de diminuer la perte du contenu au moment du transport, particulièrement s’il s’agit d’un 

liquide (eau, huile, vin, etc.). En suivant cette hypothèse, les autres jarres qui ont un diamètre d’ouverture 

plus large pourraient avoir servi à transporter et à stocker des denrées solides telles que des céréales.  

 

Figure 67 : Évolution des jarres B14 au Mas de Moreno. 
(C. Sacilotto) 
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2.3.5. Les couvercles 

Les couvercles les plus fabriqués sont ceux possédant un bord de type B1 (lèvre arrondie) ou 

B2 (lèvre aplanie ou écrasée). Ils ont généralement une panse moyennement inclinée, plus ou moins à 

45 degrés. Les dimensions sont variables allant du petit au grand couvercle. Aucun exemplaire complet 

n’a été retrouvé. Toutefois, un fragment ayant conservé les trois quarts de la panse et un bouton annulaire 

non perforé est connu dans l’US 14 175 (n° 9). Ce dernier appartient à un lot de couvercles de type B1 

qui ont été peints de motifs géométriques non linéaires (voir pl. XXIX). Dans la même US, quelques 

boutons ont été découverts sans que l’on ne sache à quel type de vase ils appartiennent. Certains sont 

discoïdaux, d’une surface plane et présentent parfois une perforation centrale (pl. XXVII n° 48, 49 et 

51). D’autres sont annulaires mais bien dissociables des fonds de coupes grâce à la paroi centrale qui est 

beaucoup plus épaisse (pl. XXVII n° 50). D’autres encore sont plus larges que la moyenne (pl. XXVII 

n° 46 et n° 47), ce qui autorise d’envisager une double fonction : tantôt pour couvrir, tantôt pour 

contenir.  

Les couvercles de type B3 et B18 sont ceux qui ne montrent aucune rupture entre la panse et le 

bord. Les B3 ont la particularité d’avoir une lèvre biseautée ou aplanie mais avec des angles bien 

marqués. Ils peuvent avoir été modelés à partir d’un vase duquel ils auraient été séparés par découpage 

au fil. Cette technique de mise en forme rappelle celle des jarres à fermeture hermétique et de leurs 

couvercles640. Toutefois, aucune jarre de ce type n’a été découverte dans les lots de céramiques étudiés. 

La lèvre du numéro 35 a un profil légèrement concave, indiquant que le couvercle pourrait avoir été 

posé le bord d’un vase lors du chargement du four, avant la cuisson. Toujours est-il que ces couvercles 

ne représentent qu’une minorité par rapport aux types précédents (B1 et B2). Les couvercles de type B9 

et B10 sont très proches de ceux-ci, puisqu’eux non plus ne présentent pas de rupture entre le bord et la 

panse. Cependant, la morphologie de la lèvre est ici soit arrondie, soit triangulaire. 

Les couvercles de type B8 sont de deux sortes. Les numéros 7 et 193 sont identiques. Ils 

possèdent un bord étiré et épaissi du côté intérieur et d’orientation verticale, avec une inflexion très 

marquée de la panse, à environ 45 degrés. L’épaisseur de leur panse est plus importante que pour les 

autres vases du même type. Les seuls exemplaires de ces variantes épaisses apparaissent dans les 

US 14 175 et 14 364. Les autres bords de type B8 appartiennent à des couvercles dont les proportions 

sont analogues à celles de type B1 (diamètre d’ouverture, épaisseur de panse et inclinaison). 

Quelques doutes subsistent concernant l’identification de certains couvercles, d’autant plus 

qu’ils sont isolés. Certains pourraient tout aussi bien être des plats. Celui de type B10 ne présente aucun 

décor ni stigmate de fabrication. Le large diamètre d’ouverture ainsi que l’épaisseur du bord et de la 

panse peuvent paraître inhabituels pour des récipients ouverts de céramiques ibériques à pâte claire, sauf 

                                                      
640 Une étude de ces jarres caractéristiques du Bas-Aragon a été faite par Fuentes (2012). 
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s’il s’agit d’un vase à vasque peu profonde de type jatte. Toutefois, ce diamètre d’ouverture est fréquent 

pour un couvercle et l’épaisseur moyenne des parois se retrouve sur les couvercles de type B8. En 

l’absence d’éléments d’identification supplémentaires, nous maintenons qu’il s’agit d’un couvercle.  

Un seul couvercle de type B11 a été identifié. Bien qu’il puisse être associé aux exemplaires de 

type B8 en raison de son épaisseur, celui-ci a la particularité d’avoir été régularisé à l’aide d’un outil – 

une estèque par exemple – dont le résultat est l’aspect facetté du bord. Pour autant, ce traitement 

particulier de la lèvre n’est probablement pas significatif d’une utilisation pour un vase spécifique.  

Pour résumer, de nombreux couvercles ont été fabriqués sur l’atelier et les plus nombreux sont 

ceux de type B1 et B2. Leur association aux différents vases dépend ici uniquement du diamètre 

d’ouverture. Seuls quelques exemplaires de couvercles sans différenciation de la panse et du bord et 

pourvus d’une lèvre biseautée ou aplatie doivent correspondre à des vases spécifiques, notamment les 

jarres à fermeture hermétique. Le caractère multifonctionnel de certains couvercles est attesté avec la 

présence de peinture sur les parois interne et externe, mais aussi parfois grâce au pommeau de préhension 

suffisamment large pour assurer une stabilité lorsque l’objet est inversé.  
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Figure 68 : Évolution des couvercles au Mas de Moreno.  
(C. Sacilotto) 
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2.3.6. Les gobelets 

Nous ne sommes pas certains que les gobelets confectionnés dans l’atelier étaient tous pourvus 

d’une anse. C’est pourquoi l’anse ne pouvait pas être retenue comme un élément diagnostique dans la 

classification. Pour autant, le bord n’apparaît pas non plus comme un élément déterminant. La forme 

générale du corps, c’est-à-dire, le col et la panse, reste le meilleur moyen d’identifier ici le type de 

gobelet, cependant, dans la plupart des cas la panse est manquante. C’est donc la morphologie du col 

qui a été retenue. Celle-ci se décline en plusieurs variantes qui ont été détaillées plus haut641. Excepté 

pour quelques formes spécifiques (Figure 69, « Autres formes »), tous les gobelets semblent être 

biconiques, c’est-à-dire qu’ils sont tous munis d’un col situé au-dessus d’une panse convexe. 

Néanmoins, certains gobelets ont un profil plus étiré (ceux à col de type 6). Les anses sont les mêmes 

que celles utilisées pour les pots à paroi rectiligne, mais de taille plus petite. 

Les cols sont majoritairement tronconiques avec un élargissement dans la partie basse (Figure 

69, type C4). Viennent ensuite des cols très similaires mais plus longs et pouvant être légèrement 

concaves (type C6). Pour les premiers, nous retrouvons de fortes similitudes avec les gobelets catalans, 

la différence étant qu’ils ne possèdent pas de listels et que les bases sont vraisemblablement toutes 

annulaires, même si les fonds peuvent être très peu relevés (pl. XXVI n° 157 et 158). En dépit de ces 

fortes analogies avec les productions grises de la côte catalane, elles sont insuffisantes pour justifier une 

influence ou une inspiration depuis la côte pour ces productions. D’autant plus que le gobelet à une anse 

est une tradition locale qui remonte à l’Ibérique Ancien, on trouve des gobelets à une anse non tournés 

à Tossal Montañes, par exemple642. Certaines formes sont plus trapues et peuvent rappeler les gobelets 

ilergètes à vernis rouge (Figure 69 n° 151) 643. Les gobelets à col C6 présentent un profil plus étiré et un 

diamètre maximal de la panse moins large que ceux de type C4. Pour l’ensemble, les diamètres 

d’ouverture sont relativement constants.  

Peu de cols cylindriques (type C5) ou tronconiques inversés (type C3) ont été découverts. De 

plus, aucun exemplaire à col cylindrique n’a conservé la panse ni même son départ. L’individu numéro 

11 (Figure 69) de forme C3 est très ressemblant aux types C4. En revanche, le numéro 14 est une forme 

unique, dont nous ne connaissons qu’un exemplaire. De plus, le diamètre du col de ce vase est plus 

important que la moyenne des autres gobelets, ce qui amène pousse à s’interroger sur l’identification 

d’un vase à boire, dans ce cas précis.  

Enfin, les gobelets numéro 13 et 2 (Figure 69) sont des imitations. Le premier (n° 13) est une 

imitation de céramique à paroi fine (forme Mayet II) tandis que le second (n° 2) est une imitation de de 

                                                      
641 Voir plus haut, chapitre II.3.2.3. 
642 Moret et al. 2006, fig. 168.9 et 189.  
643 Pour une représentation du gobelet ilergète, voir Beltrán Lloris M. 1996, fig. 94. 
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pyxis italique (forme campanienne B3). Il s’agit du seul exemplaire retrouvé au Mas de Moreno mais 

ces imitations sont fréquentes dans la région644. Le gobelet 149 semble être une forme inédite puisqu’il 

s’agit du seul exemplaire retrouvé au Mas de Moreno et aucun parallèle n’a été trouvé. Celui-ci a une 

panse tronconique et une base annulaire verticale. Il ne semble pas y avoir de col et le bord, bien que 

manquant, semble être divergent.  

 Synthèse 

L’analyse de l’ensemble des objets ci-dessus permet de voir que le répertoire morphologique de 

l’atelier du Mas de Moreno est plus ou moins constant entre la fin du IIIème et le milieu du Ier s. av. J.-C. 

Les imitations des céramiques italiques se multiplient à partir de la première moitié du Ier s. av. J.-C., 

notamment dans les US 14 175 et 14 364. Cependant, ce sont aussi ces couches où le matériel est le plus 

abondant645. Les coupes et les gobelets qui ont été trouvés dans ces deux couches sont également plus 

diversifiés, bien plus que dans les autres unités stratigraphiques. En revanche, il n’y a aucun kalathos 

B21, et les pots à col et à paroi rectiligne n’avaient conservé aucune anse. Nous ne savons donc pas s’il 

s’agissait de pots P2A ou de pot à col et lisse.  

  

                                                      
644 Beltrán Lloris 1976, fig. 54 et 55. 
645 Voir les tableaux de comptage dans le tome 2, chapitre B.2.1. 
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Figure 69 : Évolution des gobelets et des vases à boire au Mas de Moreno. 
(C. Sacilotto) 
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2.4. Étude comparative : les poteries de l’atelier et des habitats  

Dans notre deuxième partie, nous avons expliqué les raisons pour lesquelles la documentation 

graphique concernant les céramiques élaborées dans le cadre de ce travail était inégale entre l’atelier de 

potiers d’une part et les sites d’habitats d’autre part. L’impossibilité de contextualiser les céramiques 

issues des habitats ôtait beaucoup de son intérêt à une approche systématique, qui n’aurait abouti qu’à 

un catalogue stylistique dépourvu de dimension analytique. La sélection du matériel avait donc été 

orientée vers des formes spécifiques – notamment les objets considérés comme caractéristiques de la 

région – ainsi que sur des éléments décoratifs. À présent, nous allons nous intéresser à l’analyse 

comparative de certaines formes – la jarre B14, le pot à deux anses P2A et le porte-lampe – et à leur 

répartition entre les différents sites.  

L’ensemble constitué par les jarres B14 est relativement homogène malgré quelques variations 

morphologiques du bord qui ne sont propres ni à un atelier ni à un site d’habitat (Figure 70). Quelle que 

soit la déclinaison, les bords sont d’une épaisseur et d’une largeur plus ou moins égale. Bien qu’on ne 

puisse pas identifier la forme de la panse, le départ de la paroi sous le bord montre toujours une 

inclinaison comprise entre 210 et 225 degrés. D’ailleurs, pour de nombreux exemplaires, il s’agit d’un 

épaulement. Sur les autres vases, cette partie est soit absente, soit très peu marquée. Enfin, les jarres 

estampillées d’El Palao et de Fraga ont très certainement été fabriquées sur l’atelier du Mas de Moreno. 

En effet, ces marques, apposées avant la cuisson, ont été faites à partir d’une matrice similaire, la même 

que celle qui a été identifiée sur les jarres de l’atelier du Mas de Moreno, pour les mêmes timbres646. 

Ces trois jarres proviennent donc vraisemblablement du même atelier : le Mas de Moreno. Les deux 

bords en question peuvent également être rapprochés des bords numéros 197 et 57 (Figure 70) de 

l’atelier. 

Les pots P2A sont généralement de taille moyenne, mais il existe aussi des exemplaires de 

grande et de petite taille (Figure 71). Le diamètre interne du col est compris entre 11 et 24 cm. Les 

variantes qui avaient été identifiées sur le site d’Azaila semblent se confondre les unes avec les autres 

au Mas de Moreno647. Tous les fonds découverts qui peuvent être associés à ces pots sont concaves, 

souvent ombiliqués. Toutefois, un doute subsiste quant à la forme numéro 17 : le bas de panse, caréné, 

pourrait peut-être indiquer que le fond était plat. De manière générale pour l’atelier, les anses partent du 

bord et rejoignent le vase en milieu de panse. Quelques anses plus courtes apparaissent sur les sites 

d’habitat mais de manière générale, ce sont les anses longues qui sont préférées. Le profil tronconique 

semble caractéristique des formes plus hautes que larges, même si ce n’est pas une règle absolue. Les 

pots à panse cylindrique présentent moins d’écart entre la hauteur et la largeur maximale. Les parois 

                                                      
646 Voir plus bas, chapitre IV.1.1. 
647 Beltrán Lloris M. 1976, pp. 224-226. 
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rectilignes se prêtent bien à la peinture, quel que soit le format. Toutefois, les plus grands exemplaires 

sont ceux qui reçoivent le plus souvent des décors complexes (combinaison de tous les registres).  

Enfin, comme on a pu le signaler plus haut, chaque exemplaire de porte-lampe est unique 

(Figure 72). En effet, chaque détail – carène, moulure, etc. – contribue à l’individualisation de l’objet. 

De plus, l’absence de forme complète en nombre suffisant amplifie la perception que l’on peut avoir de 

ce phénomène. Un seul fût a été retrouvé sur l’atelier, avec peut-être la coupelle supérieure. Les autres 

exemplaires ne sont que des fragments de bases. Deux exemplaires sont des supports qui doivent être 

dissociés des porte-lampes, ce sont les numéros 44 et 26, qui proviennent respectivement du Mas de 

Moreno et du Tiro de Cañón. Pour le moment, en l’absence de données supplémentaires, c’est donc la 

morphologie générale des porte-lampes qui doit être retenue pour cette production. Les fûts présentent 

des profils tronconiques (Oliete n° 7 et 8, Azaila n° 8), bitronconiques (Azaila n° 17), tronco-

cylindriques (Mas de Moreno n° 5, Azaila n° 9) mais aussi concaves (Azaila, n° 10). Les bases, toujours 

évasées, sont lisses, moulurées ou carénées. Le lot d’Azaila – qui constitue l’ensemble le plus riche à ce 

jour pour la péninsule Ibérique – montre des coupelles supérieures relativement similaires : lisses et avec 

un point d’inflexion ou un point de rupture (carène) moyennement marqué. Quant à l’exemplaire numéro 

1 du Mas de Moreno, la morphologie de la coupelle supérieure est cette fois-ci concave et avec une 

carène bien marquée.  

Finalement, cette analyse comparative des formes des sites du corpus permet dans un premier 

temps de préciser la morphologie de ces objets. Une mise en perspective de ces données à l’échelle de 

la région et au-delà permettra de déterminer s’il existe ou pas des spécificités locales ou régionales.  
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Figure 70 : jarres B14. Comparaison intersites. 
Les jarres du Tiro de Cañón qui apparaissent en gris ont été dessinées à partir de la publication de Peralez, Picazo, Sancho 

1984. (C. Sacilotto).  

Figure 71 : Pots P2A. Comparaison intersites.  
(C. Sacilotto). 
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Figure 72 : Porte-lampe et support. Comparaison intersites. 
(C. Sacilotto). 
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3. La technique et la technologie 

Lorsqu’il est question de technique et de technologie, il s’agit de l’ensemble des processus de 

fabrication et de mise en forme des poteries et des objets en terre cuite. Ces informations tiennent une 

place importante dans la définition d’une production. Cependant, contrairement aux répertoires 

iconographique et morphologique, l’examen des aspects technique et technologique engage parfois une 

détérioration du matériel en raison du recours à des analyses physico-chimiques. Il existe d’autres 

méthodes qui n’ont pas le même impact sur le mobilier, comme l’archéologie expérimentale ou encore 

la mise en perspective avec des études ethnoarchéologiques. Ces deux dernières méthodes permettent 

de proposer différentes hypothèses d’interprétation qui sont ensuite validées ou rejetées en fonction des 

données matérielles dont on dispose.  

Dans ce chapitre vont être analysés les procédés de mise en forme des poteries à pâte claire de 

l’atelier du Mas de Moreno. Des résultats préliminaires ont déjà été obtenus dans le cadre de différents 

travaux de master et d’une recherche doctorale648. Ils seront complétés par la documentation disponible. 

La synthèse de ces éléments permettra de préciser l’ensemble de la chaîne opératoire de la fabrication 

de la céramique, depuis l’extraction des matières premières jusqu’à l’obtention du produit fini.  

La chaîne opératoire telle que nous l’entendons dans ce travail correspond à une succession de 

séquences, elles-mêmes composées de nombreuses étapes et de gestes spécifiques. Ces séquences sont 

aujourd’hui bien connues (Figure 73), notamment parce qu’elles se sont perpétuées dans les ateliers 

modernes. Hormis les séquences de décoration et de séchage qui peuvent être multiples et 

interchangeables, les autres – extraction et préparation des matières premières, mise en forme, finition, 

cuisson – se succèdent toujours le même ordre. L’analyse complète de cette chaîne opératoire permettra 

alors de mieux comprendre les logiques de production en œuvre au Mas de Moreno pour les périodes 

d’activités ibériques.  

                                                      
648 Sacilotto 2011 inédit (mémoire de master recherche) ; Frèrebeau 2015 (thèse doctorale) ; Roger 2016 inédit 
(mémoire de master recherche). 
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3.1. Composition des pâtes 

À l’œil nu, la céramique ibérique à pâte claire présente une pâte compacte, lisse, de texture 

serrée et surtout, sans dégraissant. Les quelques inclusions observées sont souvent accidentelles et leur 

nature dépend vraisemblablement des argiles utilisées. Des analyses physico-chimiques ainsi que des 

lames minces, réalisées dans le cadre d’une recherche doctorale d’archéométrie, ont démontré une forte 

corrélation entre les pâtes des poteries non cuites (provenant de l’US 15 205) et celles des céramiques 

puisqu’elles appartiennent toutes deux à la catégorie dite calcaire 649 . Elles seraient composées 

majoritairement de calcite, de quartz et d’oxyde de fer, avec dans les pâtes crues des traces de dolomite, 

de feldspath et sans doute d’oxyde de titane650. Des analyses similaires menées à une échelle plus large 

permettraient sans doute de préciser la composition physico-chimique des objets fabriqués sur l’atelier. 

Cependant, dans le cadre de cette recherche, nous proposons le recours à une méthode plus accessible 

avec un microscope numérique dont un agrandissement est possible jusqu’à 150x et qui permet une 

acquisition rapide des informations sur la composition des pâtes651. Le but est ici de voir s’il est possible 

à cette échelle d’identifier les pâtes de l’atelier. La comparaison avec les données concernant les sites 

d’habitats permettra alors de voir s’il existe des différences significatives à ce premier niveau 

d’observation.  

Sur quelques tessons, il est possible d’observer à l’œil nu des inclusions. Les plus fréquentes et 

les plus denses sont de nature ferrugineuse (de couleur rouge foncé ou violette). Deux fragments qui 

                                                      
649  Frèrebeau 2015, p. 113. Tous les fragments crus appartiennent à la même US 15 205. En revanche, 
l’échantillonnage des tessons de céramiques provient de différentes US qui sont détaillées dans cette même 
référence (p. 115). 
650 Ibid., pp. 111-119. 
651 Méthode détaillée plus haut, chapitre II.2.5.2. 

Figure 73 : Schéma de la chaîne opératoire de la fabrication céramique au Mas de Moreno.  
L’organisation des séquences est variable selon les objets. (C. Sacilotto). 
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apaprtiennent à une même coupe présentent des dissemblances importantes au niveau de sinclusions 

(Figure 74)652. Sur le fragment A, on note une très forte concentration d’inclusions rouges qui sont bien 

visibles à l’œil nu, tandis que le fragment B est beaucoup plus épuré. Dans ce cas précis, il semblerait 

que la concentration d’éléments ferrugineux résulte plus d’une mauvaise préparation des argiles que 

d’un ajout intentionnel, d’autant plus que sur l’ensemble des fragments observés pour l’atelier, les 

inclusions sont rarement aussi denses.  

À partir des sites de notre étude, des céramiques ont été selectionnées pour réaliser une 

observation des pâtes à l’aide du microscope électronique653. Concernant les échantillons provenant de 

l’atelier du Mas de Moreno, le constat général est que les inclusions observables sont de trois sortes. Il 

y a une dominance de composants de nature ferrugineuse (toutes les inclusions dont la couleur varie 

entre le rouge et le noir). Le gypse et le calcaire (les composants blancs) sont présents en quantité 

comparable aux précédents. Enfin, il y a également quelques rares inclusions de limonite (inclusions 

jaunes). Les autres éléments cités plus haut – dolomite, feldspath et oxyde de titane – ne peuvent être 

identifiés que par le biais d’analyses plus fines. Toutefois, à cette échelle d’observation, nous retrouvons 

le cortège minéralogique qui avait été identifié par des analyses physico-chimiques, c’est-à-dire : calcite, 

quartz et oxyde de fer654. Les pâtes sont relativement bien épurées, avec de petites inclusions plus ou 

moins disparates et qui ne peuvent être observées qu’avec l’aide d’un outil grossissant. Il existe d’autres 

                                                      
652 Coupe non dessinée en raison de l’absence du bord. Toutefois, la morphologie de la panse et du fond indique 
qu’il s’agit d’une coupe de type Cp1, 2 ou 3.  
653 Les clichés du Castelillo de Alloza n’ont pas pu être exploités dans le cadre de cette analyse. L’analyse des 
pâtes n’a pas pu être réalisée pour les céramiques du Cabezo de Alcalá de Azaila, pour les raisons expliquées plus 
haut (chapitre II.2.2.2). Les références de chaque fragment sont rappelées en légende. Les numéros auxquels ils se 
rapportent correspondent aux numéros du catalogue. Pour une meilleure qualité des clichés, des modifications ont 
été faites à l’aide du logiciel GIMP, et elles concernent principalement la netteté de l’image, la température des 
couleurs et la luminosité 
654 Frèrebeau 2015, pp. 111-117. 

Figure 74 : Fragments appartenant à la même coupe et montrant une densité variable des inclusions.  
Mas de Moreno, US 15 227. À gauche cliché n°78 ; à droite cliché n°77. (C. Sacilotto). 
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exemples similaires à ceux de la figure 74, c’est-à-dire avec une plus forte densité des inclusions, mais 

ils ne semblent pas être significatifs d’un traitement particulier des argiles. Ces inclusions plus ou moins 

denses sont réparties de façon aléatoire et il faut donc plutôt les associer à des préparations moins 

rigoureuses de l’argile. 

Pour les sites d’habitat, deux d’entre eux ont des céramiques qui présentent des similitudes plus 

ou moins significatives dans la composition des pâtes avec celles de l’atelier du Mas de Moreno. Les 

échantillons du Tiro de Cañón (Alcañiz) sont très similaires avec ceux de l’US 15 205 notamment en 

raison de la densité moyenne des composants de quartz et de calcite. Quant à ceux de La Guardia 

(Alcorisa), la taille et la densité des inclusions ferrugineuses permettent un rapprochement avec les 

fragments de l’US 14 175. En revanche, les échantillons des sites d’Oliete et du Castelillo d’Alloza 

présentent des pâtes plus épurées. Au Palomar (Oliete), quelques pâtes comportent de rares inclusions 

ferrugineuses mais elles ne semblent pas être accompagnées du cortège minéralogique habituel que l’on 

retrouve sur les sites précédents.  

La couleur des objets – sur les parois dans les tranches – suggère des argiles de provenances 

différentes. Si peu de remarques ont été faites sur la couleur des pâtes, c’est parce que ce critère n’a pas 

été retenu comme une caractéristique pertinente pour identifier les lieux de production655. Néanmoins, 

il a été observé que d’un point de vue général, les poteries découvertes sur les sites d’Oliete et d’Alloza 

présentaient des tonalités plus foncées en surfaces. Cette remarque s’accorde avec la composition des 

pâtes qui est plus épurée. L’ensemble de ces observations justifie que l’on reconnaisse différentes zones 

d’extraction des matières premières et peut-être aussi, une préparation des argiles sensiblement 

différente entre ces sites.  

Les lieux de fabrication sont également différents. Concernant le site de San Pedro de Oliete, 

les fouilles archéologiques qui sont en cours ont d’ores et déjà révélé l’existence d’un complexe 

relativement important lié à la production céramique656. Le Palomar de Oliete étant distant de moins de 

5 km à vol d’oiseau, il faut imaginer des liens étroits entre ces sites. Pour le Castelillo de Alloza, 

l’analyse iconographique et les observations des pâtes ont révélé des différences suffisamment 

importantes pour distinguer ce site de tous les autres lots de matériels, bien qu’il soit associé au faciès 

céramique du Bas-Aragon. Enfin, pour La Guardia de Alcorisa et Tiro de Cañón de Alcañiz, plusieurs 

indices sont favorables à l’idée d’une distribution (au moins partielle) des productions de l’atelier vers 

ces deux sites. Tout d’abord, la composition des pâtes mais aussi l’iconographie peinte qui a été analysée 

plus haut. Les données épigraphiques attestent également de contacts entre l’atelier et Tiro de Cañón657. 

                                                      
655 Pour un aperçu des différentes tonalités des PCIb, voir Figure 4. 
656 Voir plus haut, chapitre I.4.5.6. 
657 Sur l’épigraphie, voir plus haut, tableau 4 et p. 161. La nature de ces contacts sera analysée plus loin dans la 
partie IV. 
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Enfin, la situation géographique constitue un dernier argument en faveur de liens étroits entre ces deux 

sites et l’atelier de potiers : la proximité entre La Guardia et l’atelier (4 km à vol d’oiseau) ; et le partage 

du même cours d’eau avec Tiro de Cañón : le Guadalope (le Guadalopillo est un de ses affluents).  
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Figure 75 : Photographies de pâtes réalisées avec un microscope numérique.  
Mas de Moreno (Foz-Calanda). 1 : US 12 168, fragment n° 15, Cp2. 2 : US 12 168, fragment n° 17, support. 3 : US 12 83, 

fragment n° 2, plat B20. 4 : US 12 183, fragment n° 17, plat B1. 5 : US 12 212, fragment n° 13, jarre. 6 : US 12 183, fragment 
n° 21, jarre. 7 : US 14 364, fragment n° 28, kalathos B20. 8 : US 12 183, fragment n° 81, kalathos B19. (C. Sacilotto). 
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Figure 76 : Photographies des pâtes réalisées avec un microscope numérique.  
Mas de Moreno (Foz-Calanda). 1 : US 14 75, fragment n° 197, jarre B14. 2 : US 14 175, fagment n° 3, Cp3. 3 : US 15 227, 

fragment n° 9, P2A. 4 : US 15 227, fragment de la figure 74, Cpe. 5 : US 15 205, fragment n° 1, P2A. 6 : US 15 205, 
fragment n° 31, kalathos B20. 7 : US 15 228, fragment n° 1, porte-lampe. 8 : US 15 228, fragment n° 13, P2A. (C. Sacilotto). 
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Figure 77 : Photographies des pâtes réalisées avec un microscope numérique. 
Tiro de Cañón (Alcañiz) : 1 (fragment n° 4, Cp2), 2 (fragment n° 28, kalathos B21). La Guardia (Alcorisa) : 3 (kalathos), 4 

(jarre B14). El Palomar (Oliete) : 5 (porte-lampe), 6 (kalathos). San Pedro (Oliete) : 7 (fragment). (C. Sacilotto). 
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3.2. Les matières premières 

Aujourd’hui, les principales étapes de la chaîne opératoire de la céramique sont bien connues : 

extraction et préparation des matières premières, façonnage des objets, décoration et cuisson. Mais en 

réalité, l’ensemble de la chaîne opératoire est un séquençage complexe qui varie en fonction du type de 

production céramique et des traditions locales. Certains gestes n’ont laissé aucune trace et ne peuvent 

donc pas être identifiés par le biais de l’archéologie ni d’aucune autre discipline. C’est pourquoi les 

modèles existants tout comme celui qui va être proposé ici pour l’atelier du Mas de Moreno ne doivent 

pas être considérés comme figés. Cependant, il est possible de restituer certaines étapes à partir 

d’analyses spécifiques ou, par l’interprétation des traces portées par les objets. C’est le cas par exemple 

des étapes de contrôles qui peuvent intervenir avant et après la cuisson ou tout simplement du façonnage 

des objets.  

Sur l’atelier de potiers du Mas de Moreno, les étapes d’extraction et de préparation des matières 

premières n’ont pas pu être identifiées avec précision, contrairement aux étapes postérieures pour 

lesquelles les indices sont beaucoup plus nombreux. Cependant, les données de fouille ainsi que les 

analyses archéométriques menées par Nicolas Frèrebeau ont tout de même apporté des résultats 

importants qui seront présentés ci-dessous658 . Ces informations seront mises en parallèle avec les 

données disponibles pour d’autres sites de production afin de proposer l’identification de certaines 

structures.  

3.2.1. Extraction des matières premières 

L’argile est la matière première indispensable pour la fabrication de poteries. Sa composition 

est un facteur déterminant pour l’esthétique du produit fini. Les différents minéraux constituants de cette 

roche tendre déterminent les trois principales argiles connues : calcaires, siliceuses et kaoliniques659. Sa 

formation résulte d’un processus d’érosion de roches mélangées à de l’eau et à de la matière 

organique660. Dans le cadre de la fabrication de poteries tournées, le travail de cette matière première est 

indispensable afin d’accentuer ses propriétés naturelles qui sont : sa plasticité, son retrait au séchage et 

son durcissement à la cuisson661.  

Les lieux d’approvisionnement pouvaient être connus du potier par tradition familiale ou tout 

simplement grâce à la connaissance de son environnement662. Les cours d’eau, les cavités ou encore les 

                                                      
658 Données de fouilles inédites. Il s’agit essentiellement de la documentation créée lors des campagnes de 2014 et 
2015 ; Frèrebeau 2015. 
659 Ferdière (dir.) 2003, p. 8 ; Cuomo di Caprio 2007, p. 143, d’après l’auteur, il existe une multitude de variantes 
des argiles dans les pays méditerranéens.  
660 Cuomo di Caprio [1986] 2007, p. 37. 
661 Ferdière (dir.) 2003, p. 7. 
662 Cuomo di Caprio [1986] 2007, p. 143. 
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flancs de collines constituent des zones privilégiées pour extraire de l’argile. La demande pouvait être 

un facteur décisif dans le choix d’implantation d’un atelier et par la même occasion, dans la recherche 

des matières premières. Sans que ce soit une vérité acquise, le transfert de l’activité potière de l’espace 

domestique à un atelier spécialisé impliquait sans doute une production plus importante, à proximité de 

la matière première. C’est ce que semble indiquer le nombre important de fours découverts au Mas de 

Moreno (10 fours), et son implantation à 4 km de l’habitat le plus porche (celui de La Guardia), mais au 

plus près des ressources nécessaires qui sont l’argile et l’eau.  

Les travaux de Nicolas Frèrebeau ont permis d’identifier les composants des matières premières 

des poteries du Mas de Moreno. Tout d’abord, cette étude a confirmé que les alentours de l’atelier 

fournissaient des argiles en quantité largement suffisante et variées663. Il a ainsi identifié des argiles 

quaternaires, néogènes, crétacées et triasiques. Les argiles crétacées sont aujourd’hui toujours exploitées 

notamment dans la commune de Foz-Calanda. Les résultats obtenus tendent à montrer l’utilisation 

d’argiles calcaires en raison d’apports énergétiques limités au cours de la cuisson664. Bien que les argiles 

soient largement disponibles localement, pour l’instant, aucune zone ou fosse d’extraction n’a été 

identifiée. Ce n’est pas une exception : peu de vestiges archéologiques sont connus dans le monde 

méditerranéen en lien avec l’extraction de ces matières premières qui, pour la plupart, se traduisent par 

la présence de fosses665.  

Concernant le pigment des décors peints, l’hématite constitue la matière principale666. Celle-ci 

peut être extraite aux alentours de l’atelier ou bien obtenue à partir d’un processus de transformation 

thermique d’oxyhydroxydes de fer 667  (Figure 78). Certains indices corroborent cette dernière 

proposition. Dans l’US 12 212 ont été découverts de nombreux galets et fragments composés de 

goethite, de lépidocrocite et de pyrite (39 au total)668. Or, il se trouve qu’en chauffant, la goethite acquiert 

cette coloration rouge qui correspond à celle des peintures.  

Pour la question du combustible, il a été précisé plus haut qu’à la fin de l’âge du Fer (aux 

alentours de 300 av. J.-C.), un réchauffement climatique aurait entraîné une modification du paysage 

avec un recul progressif du couvert végétal accentué par une action anthropique669. Ce qu’il faut retenir 

ici, c’est qu’au moment où l’on estime les premières activités dans l’atelier – au IIIème s. av. J.-C. – la 

couverture végétale du territoire concerné devait déjà être en déclin, mais elle était aussi probablement 

                                                      
663 Frèrebeau 2015, pp. 44-49 ; pl. XI-XVII. 
664 Ibid., p. 186. 
665 Díaz Rodríguez 2009, p. 94 ; Denti, Villette 2013, pp. 14-15, pour un exemple de fosse d’extraction d’argile 
aux VII-VIème s. av. J.-C. sur le site de l’Incoronata (Italie du sud). 
666 Frèrebeau 2015, pp. 121-124. 
667 Ibid., p. 123. 
668 Voir dans le tome 2, chapitre B.2.1, tableau de comptage de l’US 12 212. 
669 Voir plus haut, chapitre I.4.1. 
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plus boisée qu’aujourd’hui. Enfin, l’eau était fournie par le cours d’eau du Guadalopillo qui longe le site 

et dont le débit était probablement plus important. 

 

3.2.2. Préparation et stockage des matières premières 

 L’argile 

Une fois extraite, si la qualité de l’argile présente les propriétés suffisantes pour être façonnée – 

plasticité, retrait au séchage, homogénéité de la pâte, etc. – alors elle peut être utilisée sans aucun 

traitement préparatoire. Néanmoins, bien que les pâtes des céramiques de l’atelier soient 

particulièrement bien épurées, fines et lisses, ce sont des caractéristiques qu’elles partagent avec 

l’ensemble de la céramique ibérique à pâte claire. Or, il semble peu probable que pour tous les sites 

ibériques de la péninsule, les populations aient disposé d’une argile d’une telle qualité au point de 

dispenser les opérateurs de tout travail préparatoire de cette matière première670.  

                                                      
670 Cette idée fait écho aux propos de N. Frèrebeau qui, lors de son étude sur les argiles et les céramiques de 
l’atelier, en a déduit que les argiles avaient été travaillées (Frèrebeau 2015, p. 118). 

Figure 78 : Matières premières envisagées pour les préparations de pigment. 
À gauche, concentration d’oxyde de fer au niveau de la centrale électrique, à proximité de l’atelier du Mas de Moreno. En 

violet : hématite ; en jaune : goethite (cliché N. Frèrebeau. Échelle mesurable à l’aide du feutre sur la partie jaune). À 
droite, nodule ferrugineux découvert dans l’US 12 212 (C. Sacilotto).  
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L’ajout de dégraissant semble être une étape indispensable pour la plasticité de l’argile. Cette 

adjonction de minéraux non organiques – par exemple la chamotte671 – provoque des microfissures qui 

favorisent le retrait de l’eau lors du séchage et de la cuisson, ce qui diminue alors le risque de fracturation 

des objets672. De manière générale, le dégraissant reste visible à l’œil nu, or, ce n’est pas le cas des 

céramiques du Mas de Moreno. L’analyse des fragments crus de l’US 15 205 a permis de souligner que 

cette caractéristique était due à la qualité des argiles employées et non à la cuisson673. En revanche, des 

structures associées à la décantation de l’argile ont été identifiées. Or, on sait qu’une phase d’épuration 

est nécessaire pour éliminer le surplus de dégraissant 674 . Mais ces mêmes structures peuvent être 

associées à d’autres étapes du travail de l’argile, comme le séchage, le battage, ou le stockage.  

Un autre résultat important des recherches de N. Frèrebeau est d’avoir montré que les 

caractéristiques techniques de la pâte argileuse sont restées homogènes durant toute la période d’activité 

de l’atelier 675 . Cette information suggère un modèle relativement linéaire pour ce qui est de la 

préparation des argiles. Toutefois, l’installation des structures associées à ces étapes de préparation 

semble ne pas avoir eu la même constance.  

Lors des dernières campagnes de fouille, plusieurs structures vraisemblablement liées à la 

préparation des matières premières ont été identifiées. Elles se répartissent entre les zone 2 et 3. Pour la 

première (Figure 79.c), il s’agit d’un bassin de forme rectangulaire dont les dimensions sont d’environ 

2,7 m sur 1,7 m. Le mur 21 066, au sud, a une orientation approximative E/O tandis que le mur 21 073, 

à l’ouest, est orienté N/S. La technique de construction de ces deux murs est identique. Ils sont composés 

de gros galets ayant une arête d’environ 35 cm, et de petits éléments compactés. Les matériaux de 

construction viennent vraisemblablement du lit du Guadalopillo. Les deux autres murs – qui sont 

respectivement parallèles – n’ont pas reçu de numéro d’US mais ils ont bien été identifiés. L’ensemble 

(structure et comblement) a été coupé par une tranchée d’irrigation moderne (US 14 136). Le 

comblement de cette structure a donc été fortement perturbé. Cependant, les observations faites durant 

la fouille permettent d’identifier la nature de ce comblement qui résulte d’un colluvionnement 

recouvrant les arases des murs, ce qui implique qu’il s’est constitué pendant et après la dégradation des 

murs. La fosse dans laquelle a été aménagé le bassin a été taillée dans le substrat qui est composé de 

gravier. Cette structure a été identifiée comme un bassin de décantation et datée avant 50 av. J.-C.676  

Dans la zone 3, deux autres aménagements peuvent être reliés à la préparation de l’argile. L’un 

d’eux est une canalisation d’eau qui a probablement été coupée en deux par les travaux agricoles 

                                                      
671 La chamotte est un dégraissant qui est composé de céramiques broyées, réduites à l’état de poudre.  
672 Ferdière (dir.) 2003, pp. 275-276. 
673 Gorgues 2103a, p. 119 ; Frèrebeau 2015, pp. 111-117 ; voir pl. 11 dans le tome 3. 
674 Cuomo di Caprio [1985] 2007, p. 151. 
675 Frèrebeau 2015, pp. 118 et 139. 
676 Gorgues, Comte 2019, p. 139. 
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modernes (Figure 79.a). Seul le tronçon ouest a été fouillé en 2015. Il est long d’une quinzaine de mètres 

environ, tout comme celui à l’est de l’interruption par les labours modernes. La moitié fouillée était 

revêtue d’un enduit induré et coloré (nombreuses inclusions de couleur jaune, rouge et violette). Dans 

la partie sud-est de ce tronçon, un départ de petit canal en direction de la rivière semble avoir été 

aménagé. Toutefois sa fonction exacte demeure inconnue. Le comblement de la grande canalisation était 

constitué d’une couche argileuse, brune et hétérogène. Quelques poches de sédiment rouge, coloré par 

de l’hématite, étaient réparties aléatoirement. Quelques inclusions colorées de nature minérale ainsi que 

des fragments d’adobes brûlés ont été retrouvés. Il y avait de nombreux fragments de céramiques dont 

la concentration de certains amas suggère l’appartenance à un même vase, mais cette information reste 

à vérifier677. Enfin, une figurine zoomorphe en terre cuite, représentant un bœuf ou un taureau, y a été 

retrouvée (planche XLIX n° 3). Cette canalisation est datée approximativement entre 150 et 50 av. J.-C. 

et on suppose qu’elle était alimentée par l’eau du Guadalopillo. Elle fut recoupée par des structures en 

bois (trous de poteaux) dont l’utilité reste méconnue678.  

Au sud du tronçon non fouillé se trouve une aire dallée de plan ovoïde qui correspond peut-être 

au fond d’un bassin (Figure 79.b). Ce dallage est composé de blocs de pierre, de gros galets et d’adobes 

rectangulaires (20 à 30 cm de longueur). La couche de comblement de cette structure était argileuse avec 

de nombreuses inclusions minérales (hématite, limonite, oxyde de fer). Des poches de charbons sont 

également mentionnées ainsi que des inclusions argileuses de couleur violette. Un amas de céramique 

en aplat a été découvert ainsi qu’un fond d’amphore Tarraconaise mais de production locale. La densité 

des inclusions augmentait dans le fond de la couche où des cendres et des éléments de bâti de four 

s’ajoutaient aux premières inclusions minérales. À l’issue de la fouille de cette US de comblement, il a 

été conclu que celle-ci s’était constituée sur le temps long avec des apports successifs de poches de 

matériaux. Cette structure est très certainement liée au stockage et à la préparation des argiles679.  

Ces trois structures que sont le bassin de décantation, le bassin de stockage ou de préparation 

des argiles, et la canalisation d’eau, sont liées aux diverses étapes de la préparation des argiles.  Celles-

ci ont été décrites à maintes reprises680. Une fois que l’argile a été extraite, s’ensuit une longue phase de 

séchage qui peut s’étaler sur toute une saison (la plasticité de l’argile est proportionnelle au temps de 

repos)681. Les phases successives de gel et dégel durant l’hiver provoquent la putréfaction des éléments 

organiques et favorise les minéraux argileux682. L’ajout de dégraissant est généralement une étape 

importante afin d’obtenir une argile moins grasse, c’est-à-dire moins collante683. Toutefois, comme les 

                                                      
677 Le matériel n’a pas encore été étudié. 
678 Gorgues, Comte 2019, p. 138. 
679 Ibid., p. 138. 
680 Pour ne citer que les ouvrages consultés : Cuomo di Caprio [1985] 2007 ; Ferdière (dir.) 2003.  
681 Díaz Rodríguez 2009, p. 95. Avant cette étude, il n’existe à notre connaissance en péninsule Ibérique aucune 
mention d’une structure associée au stockage de l’argile avant sa décantation. 
682 Cuomo di Caprio [1985] 2007, p. 145. 
683 Ferdière (dir.) 2003, pp. 275-276. 
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céramiques ibériques à pâte claire (PCIb) n’en possédaient pas, il n’est pas surprenant que les structures 

associées soient absentes. La phase d’épuration va ensuite permettre d’éliminer les excédents organiques 

et minéraux dans la pâte684. Il existe plusieurs techniques mais celle qui semble devoir être retenue est 

celle de la lévigation qui consiste à séparer les composants lourds des composants légers685. Le bassin 

rectangulaire de la zone 2 pourrait avoir servi à cette étape en tant que bassin de décantation. Néanmoins, 

la lévigation suppose l’existence de plusieurs bassins successifs afin que l’argile qui a été mélangée à 

de l’eau soit à chaque fois plus pure en passant d’un bassin à un autre. De telles structures ont été 

découvertes sur le site de l’Incoronata en Italie, dans un espace artisanal plus ancien (VIIème –VIème s. 

av. J.-C.) qui permet d’illustrer les aménagements associés à la lévigation686. Ce processus implique une 

nouvelle phase de séchage pour éliminer les excédents d’eau. Enfin, le battage de l’argile est une des 

dernières étapes. Celle-ci consiste à battre l’argile (avec les mains ou les pieds) afin d’homogénéiser la 

pâte et d’en ôter l’air687. La qualité de la pâte argileuse dépend de l’énergie et du temps passé sur cette 

étape. L’aire dallée de la zone 3 pourrait avoir été utilisée pour le battage de l’argile, toutefois si la 

canalisation d’eau située immédiatement au nord a fonctionné avec ce bassin, alors on peut aussi 

supposer qu’il s’agissait d’un autre bassin de décantation.  

Il est possible qu’il n’y ait pas eu d’aire spécialement dédiée à la préparation des argiles pendant 

toute la durée d’activité de l’atelier688. Cette idée, qui a été proposée par A. Gorgues, expliquerait 

l’emplacement surprenant du bassin de la zone 2 qui se trouve éloigné du point d’eau principal, derrière 

les fours. En effet, d’après lui, la topographie du site n’aurait pas eu d’influence décisive sur 

l’organisation des espaces de travail puisque comme nous le verrons ci-dessous, les espaces dédiés à la 

préparation des vases ont aussi été itinérants.  

 

 

                                                      
684 Díaz Rodríguez 2009, p. 95. Plusieurs bassins de décantation ont été découverts en Péninsule Ibérique et leur 
architecture varie d’un site à l’autre. Le plus souvent, il s’agit de fosses ou de bassins (structures négatives) revêtus 
de matériaux divers pour imperméabiliser les parois : enduit, argile, brique d’adobes, etc. 
685 Cuomo di Caprio [1985] 2007, p. 151. 
686 Denti, Villette 2013, pp. 15-17. 
687 Cuomo di Caprio [1985] 2007, p. 153. 
688 Gorgues, Comte 2019, p. 139. 
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 Le pigment. 

Très peu d’informations sont disponibles sur la préparation des pigments. Les vestiges 

archéologiques relatifs à cette étape sont rares et se limitent souvent à la présence de fragments de meules 

(parties actives et passives), de mortiers et de pilons. Dans le cadre d’un atelier, ce mobilier est employé 

au concassage et au broyage de la matière première. Sur l’atelier du Mas de Moreno, plusieurs de ces 

éléments ont été découverts. Dans les US du secteur 4 (14 175 et 14 364), ce sont essentiellement des 

galets (Figure 78, à droite) et autres nodules ferrugineux qui sont supposés servir à la préparation de 

Figure 79 : Structures liées à la préparation de l’argile. Mas de Moreno (Foz-Calanda) 
A : Canalisation hydraulique dans la zone 3 à la fin de la campagne de 2015 avec le directeur de la fouille, 
A. Gorgues, photographiant le départ d’un petit canal adjacent (sans échelle. Cliché C. Sacilotto). B : Aire 
dallée dans la zone 3 (cliché A. Gorgues 2017b, fig. 3). C : Bassin de décantation de la zone 2 (cliché A. 

Gorgues). 
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pigments689. Ces derniers étaient sans doute broyés à l’aide d’outils semblables à ceux qui ont été 

découverts dans les US 12 183 (Figure 80 A), 14 175 et 14 364. Ce sont des fragments de meules (pl. 

XV n° 75) et des mortiers (pl. XXX n° 12)690. Une fois les minéraux réduits à l’état de poudre, ils étaient 

mélangés à de l’eau et probablement conservés dans des récipients. Des poteries ayant contenu les 

pigments sous forme liquide ou de poudre ont été retrouvées dans le quartier artisanal de Gondole691, 

mais aussi au Mas de Moreno, bien qu’elles soient plus fragmentées.  

Parmi ces indices matériels, l’un d’entre eux est attribuable à une grande jarre de stockage en 

raison de l’épaisseur de la paroi et de l’orientation rectiligne de la paroi (Figure 80 B). La particularité 

de cet élément est qu’il est entièrement recouvert de peinture, c’est-à-dire sur les deux parois ainsi que 

sur une tranche. Une des premières idées était que ce fragment avait été utilisé pour mélanger le pigment 

dans un autre récipient. La seconde explication, qui a désormais notre préférence, est que le récipient 

pourrait avoir été brisé alors qu’il était encore rempli de pigment liquide. Enfin, du liquide rouge peut 

avoir été versé à partir d’un autre récipient, directement dans la zone de rejet. Cette hypothèse peut être 

écartée en raison de l’absence de tout autre fragment qui porterait les mêmes stigmates dans cette 

US 12 183.  

Deux autres fragments appartiennent à une jarre de stockage de taille moyenne et à une coupe à 

bord convergent (Cp2) (Figure 80 C et D). La jarre était munie d’au moins une anse (voir pl. VIII n° 2). 

La particularité de ce récipient est que sur la partie haute de la panse se trouve une perforation qui a été 

réalisée avant la cuisson. Si la moitié supérieure de ce trou présente un profil arrondi, la moitié inférieure 

semble se prolonger de façon à former un canal de versement ou un bec verseur. La totalité de la paroi 

interne était recouverte de pigment. Le liquide rouge devait donc vraisemblablement être stocké dans 

des jarres de ce type avant d’être versé dans un autre récipient plus petit et à forme ouverte au moment 

de peindre les vases, comme par exemple la coupe de l’US 14 175 (Figure 80 D).  

                                                      
689 Éléments minéraux qui apparaissent dans les tableaux de comptage du tome 2, chapitre B.2.1.  
690 Pour les fragments de meules, voir les tableaux de comptage du matériel divers des US 14 175 et 14 364, dans 
le tome 2, chapitre B.2.1. 
691 Deberge et al. 2009, fig. 36, pp.78-79. La fouille du quartier artisanal de Gondole (Puy-de-Dôme) a livré deux 
jattes entièrement conservées avec des restes de préparation de pigments. 
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Figure 80 : Galet d’origine minérale et fragments de PCIb portant les stigmates de l’activité de peinture. 
Mas de Moreno (Foz-Calanda). (C. Sacilotto). 
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 Autres éléments  

Certains fragments de bords trouvés sur le site ont pu appartenir à des conteneurs cylindriques 

ou légèrement tronconiques et dont l’orientation verticale du bord est dans le prolongement de la paroi, 

sans diverger. Ces objets proviennent des deux US du secteur 4 (pl. XI n° 9 et pl. XXIV n° 94). Sur l’un 

de ces tessons subsiste une couche épaisse, lisse et indurée, dont la nature nous échappe (Figure 81). Ce 

matériau n’a rien de similaire avec les couches de concrétions calcaires que l’on trouve habituellement 

sur les céramiques de l’atelier. Par ailleurs, on sait que la paroi externe des PCIb de l’atelier pouvait être 

revêtue d’une couche d’argile liquide, autrement dit, d’un engobe. Il se pourrait alors que cette couche 

lisse et indurée – qui n’apparaît ici que sur la paroi interne – corresponde à un engobe qui aurait fusionné 

avec la céramique au cours de la cuisson. Toutefois, on est autorisé à se demander pourquoi seule la face 

interne a conservé cet engobe et pourquoi est-il si épais ?  

Il se peut que l’engobe de la partie externe ait été plus fin et qu’il n’ait pas été conservé en raison 

des conditions d’enfouissement ou du nettoyage. On peut également imaginer qu’il s’agissait d’un 

récipient contenant la préparation liquide de l’engobe avant son application, comme il en existait pour 

le pigment rouge. Dans le dernier cas, on peut se demander pourquoi ce vase aurait été cuit à nouveau 

avec cette préparation d’engobe ? Sans pouvoir apporter plus de précision à ces interrogations, deux 

idées peuvent être proposées : celle d’un reste d’engobe inhabituellement épais, et celle d’un récipient 

contenant les restes d’une préparation argileuse : l’engobe. 

 

Figure 81 : Fragment de vase portant les stigmates sur la paroi interne d’un matériau qui aurait 
fusionné au cours de la cuisson.  
US 14 175 n° 94. (C. Sacilotto).  
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3.3. Façonnage des poteries 

Dans ce chapitre vont être analysés les procédés de mise en forme des poteries à pâte claire de 

l’atelier du Mas de Moreno. Des résultats préliminaires ont déjà été obtenus dans le cadre de différents 

travaux de master et d’une recherche doctorale692. Ils seront complétés par la documentation disponible. 

La synthèse de ces éléments permettra de préciser l’ensemble de la chaîne opératoire de la fabrication 

de la céramique, depuis l’extraction des matières premières jusqu’à l’obtention du produit fini.  

3.3.1. L’outillage 

Excepté pour le tour qui est un outil spécifique à la fabrication de poterie, la mise en forme 

requiert des instruments qui sont souvent empruntés à d’autres activités693. De cet emprunt résulte la 

difficulté d’identifier certains outils. De plus, le matériel qui était fait de matériau périssable est 

aujourd’hui perdu dans la plupart des cas (bois, poils, cuir et os qui cependant se conserve plus 

facilement). Toutefois, des fouilles d’ateliers ont permis d’identifier des outils, sans pour autant que leur 

fonction exacte ait pu être déterminée dans tous les cas694. On peut classer les outils de potier en deux 

catégories : ceux liés à la confection des vases, et ceux liés à l’ornementation695.Les derniers seront 

décrits dans le chapitre suivant qui concerne l’élaboration des décors peints. Quant aux premiers, 

quelques-uns ont pu être identifiés dans l’atelier du Mas de Moreno696.  

Concernant les vestiges lithiques, deux crapaudines en grès ont été retrouvées. La première le 

fut entre 2005 et 2007, entre l’atelier et la rivière mais elle est hors contexte697. Bien que brisée en deux, 

elle porte les stigmates d’une utilisation régulière provoquée par un frottement de la structure du tour. 

De forme tronconique, le diamètre supérieur était d’environ 25 cm tandis que le diamètre inférieur était 

de 16 cm. La dépression centrale devait avoir un diamètre proche de 8 cm. La deuxième crapaudine a 

été découverte dans l’US 15 227 (Figure 82). Elle est plus petite puisqu’elle mesure 12 cm de long pour 

une largeur conservée d’environ 8,3 cm et une hauteur totale de 4,4 cm. Un des côtés semble être 

manquant mais la dépression centrale est intacte. Ces crapaudines indiquent que des tours à axe mobile 

étaient utilisés, mais elles ne permettent pas de préciser le type de tour. D’autres vestiges d’origine 

minérale ont été découverts sans que l’on puisse déterminer la fonction. Hormis les quelques pierres 

                                                      
692 Sacilotto 2011 inédit (mémoire de master recherche) ; Frèrebeau 2015 (thèse doctorale) ; Roger 2016 inédit 
(mémoire de master). 
693 Kourkoumélis, Démesticha 1997, p. 556. 
694 Dans l’atelier de Figaretto à Corfou, plusieurs lots d’outils ont été retrouvés (voir Kourkoumélis et Démesticha 
1997). Pour une sélection d’ateliers avec des exemples d’outils, voir Desbat 2003.  
695 Kourkoumélis, Démesticha 1997, p. 562. 
696 Tous les objets qui vont être mentionnés dans ce chapitre figurent dans les tableaux de comptage du matériel 
divers dans le tome 2, chapitre B.2.1. 
697 Gorgues, Benavente 2007, pp. 298-299. 



266 
 

taillées et le nucléus de l’US 14 175, un objet identifié comme une base d’affûtoir peut potentiellement 

être associé à l’outillage du potier (Figure 82).  

Les rares fragments d’os et de dents animales qui ont été mis au jour doivent être associés à 

l’alimentation des individus dans l’atelier plutôt qu’à des outils. Quant au mobilier métallique, certains 

objets peuvent avoir appartenu à l’outillage des potiers, mais d’autres usages sont également possibles. 

C’est le cas notamment des deux couteaux découverts dans les US 14 175 et 14 364 (Figure 82). Dans 

ces mêmes US ainsi que dans la 12 212, d’autres fragments métalliques ont été découverts mais ils n’ont 

pas pu être identifiés. Enfin, concernant les vestiges en terre cuite, un tube en céramique – découvert 

dans l’US 12 212 – pourrait être un outil dont la fonction nous échappe (Figure 82). Le dernier objet à 

mentionner est une plaque discoïdale en céramique dont la moitié et le centre n’ont pas été conservés 

(Figure 82). Il mesure 16 cm de diamètre et les deux superficies sont parfaitement planes, mais aucune 

trace d’usure n’est visible. Il pourrait s’agir d’un rondeau ou d’une girelle698. Le rondeau est un élément 

mobile qui permet de déplacer l’objet qui vient d’être façonné ou décoré sans avoir à le manipuler. La 

girelle est le plateau rotatif supérieur du tour. Cependant, le diamètre est deux fois inférieur aux rondeaux 

connus par ailleurs, notamment dans les ateliers de Montans (Tarn) et de La Muette (Lyon)699. De plus, 

A. Desbat soulève le problème de l’identification de ces éléments qui peuvent également correspondre 

à des étagères pour l’enfournement. Quoiqu’il en soit, la fonction de cet objet reste à éclaircir puisque 

comme nous le verrons plus tard, il peut aussi être mis en relation avec un ensemble d’objets divers – 

figurines zoomorphes, jetons, dé de la même US 14 175 – qui appartiennent probablement à la sphère 

ludique.  

D’autres indices peuvent être retenus. Tout d’abord des traces macroscopiques qui sont 

significatives de l’utilisation du tour que l’on peut observer sur les poteries. Il s’agit principalement de 

stries parallèles et régulières, généralement visibles sur les parois internes des vases, qui ont été laissées 

par les doigts du potier, plus précisément par les ridules de la peau au bout des doigts. Sur certaines 

parois externes, elles ont vraisemblablement été effacées lors des opérations de finition tel que le lissage 

ou le polissage qui devait être effectué à l’aide d’un tissu ou d’un matériau spongieux.  

Enfin, le dernier élément archéologique est le négatif d’une fosse de plan quadrangulaire, avec 

une dépression centrale aux contours carré. Elle est localisée dans le secteur 4 de la zone 1 et porte le 

numéro d’unité stratigraphique négative 14 251. Elle est remplie par l’US 14 252 qui est une couche de 

comblement stérile. Les contours de cette fosse sont décrits comme perturbés par la sécheresse et par 

des racines. Le premier niveau de la fosse mesure environ 60 cm sur 55/60 cm (côtés parallèles 

irréguliers) pour une profondeur d’environ 15 cm. Quant à la dépression centrale, il s’agit d’un carré de 

13 cm de côté et profond de 6 cm. À titre de comparaison, la crapaudine découverte dans l’US 15 227 

                                                      
698 Roger 2016 inédit, pp. 90-91. 
699 Desbat 2003, p. 150. 
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possède les dimensions adéquates pour être fichée dans ce trou. La majorité des modèles connus en 

Gaule sont des fosses circulaires700 . Toutefois, quelques fosses rectangulaires ont été découvertes 

comme sur le site de La Graufesenque et à Dambach-la-Ville701.  

                                                      
700 Pastor 2010, pp. 88-97 ; Desbat 2003, pp. 146-148 ; Laubenheimer, Gisbert 2001, fig. 7. 
701 Pastor 2010, pp. 91-93. 

Figure 82 : Potentiels outils en matériaux divers découverts au Mas de Moreno. 
(Photographies et dessin : C Sacilotto). 
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3.3.2. Mise en forme des différentes pièces  

Concernant les PCIb, il est indéniable que les poteries ont subi une opération de tournage, et ce 

quel que soit le type de tour utilisé (tour rapide ou tour lent) 702 . Cependant, certaines traces 

macroscopiques sont également significatives du montage au colombin. Le séquençage de la mise en 

forme pourrait donc être différent selon les ensembles fonctionnels et les catégories qui ont été précisés 

plus haut, c’est-à-dire les objets dédiés au gros stockage et au transport, ceux pour le petit et le moyen 

stockage, la vaisselle et les catégories III à VI. Pour la plupart des objets appartenant aux catégories IV 

et V, le modelage à la main est incontestable puisque la morphologie est incompatible avec l’utilisation 

de l’énergie cinétique rotative (ECR)703. Les techniques susceptibles d’avoir été employées dans l’atelier 

vont être détaillées en fonction des ensembles fonctionnels. Il s’agit du tournage à partir d’une motte 

d’argile (modèle 1) et du tournage d’une préforme au colombin (modèle 2). 

 

                                                      
702 Il existe plusieurs types de tours tels que le tour à main, le tour à bâton ou encore au pied. Sur la typologie des 
tours, voir Desbat 2003 ; Ferdière (dir) 2003, p. 12. 
703 Sur l’ECR, voir Roux 1994, p. 47. 

Figure 83 : Modèles hypothétiques de mise en forme des objets en PCIb au sein de l’atelier du Mas de Moreno. 
Modèles élaborés à partir de l’analyse des macrotraces des coupes, des kalathoi, des pots P2A et des jarres B14. (C. Sacilotto). 
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3.3.2.1. Vaisselle et service : la coupe 

Au sein de ce premier ensemble fonctionnel, seule la coupe a été retenue en raison de sa 

supériorité numérique et de son caractère universel qui autorise plus facilement les comparaisons. Ces 

formes sont connues pour être généralement façonnées d’un seul bloc à partir d’une motte d’argile704.  

Quatre phases construisent cette technique de montage. Tout d’abord, une motte d’argile doit 

être centrée sur la girelle au moment où celle-ci n’est pas posée mais bien jetée, afin d’assurer 

l’adhérence de l’argile au support. Le centrage de la motte est alors régularisé par pressions 

« horizontales, intérieures et symétriques » effectuées avec les paumes705. En-deçà de 20 cm de hauteur, 

il est possible de tourner des vases avec un centrage imparfait. Au-delà, le geste permettant de centrer 

la motte dès le placement sur la girelle doit être parfaitement maîtrisé706. La deuxième phase se divise 

en deux étapes. Le creusement de la motte va déterminer l’épaisseur et l’inclinaison des parois, c’est-à-

dire l’ébauche. Puis, lorsque la poterie a acquis le profil et les dimensions finales, alors on parle de 

préforme707. La troisième phase consiste à façonner certaines parties de la poterie, telles que le bord ou 

le col. S’ensuit un temps de séchage modéré et graduel pour que la pâte acquière une consistance cuir. 

C’est à dire que le taux d’humidité de la pâte doit avoir suffisamment diminué pour éviter toute 

déformation lors de la manipulation, mais il doit aussi être suffisant pour permettre des finitions en 

humidifiant les parois. Enfin, l’objet est retourné pour le modelage de la base à partir de la masse d’argile 

qui aura été laissée sans être travaillée lors des étapes précédentes. Dans le cas des coupes, ce sont des 

bases annulaires qui sont obtenues par enlèvement de matière et façonnage lors du tournassage, c’est-à-

dire d’un tournage à vitesse modérée708. À l’issue de cette étape, on obtient alors le produit semi-fini. 

Un ultime séchage est ensuite nécessaire avant la cuisson.   

Il n’y a pas de trace particulière qui permette de reconnaître cette technique de montage, si ce 

n’est l’absence de traces significatives des autres procédés. Les stries parallèles provoquées par les 

ridules de la peau des doigts du potier et qui sont visibles sur les parois attestent de l’utilisation du tour. 

De même, l’apparition d’un léger bombement central sur la paroi du fond peut être considéré comme un 

indice de l’utilisation de cet outil. L’ombilic est, quant à lui, une trace univoque du tournage.  

Si au premier abord le tournage sur motte (Figure 83, modèle 1) peut paraître le procédé le plus 

simple, il n’empêche qu’il nécessite un important niveau de maîtrise et un apprentissage long 709. Cette 

technique suppose que l’opérateur ait connaissance à l’avance de la quantité d’argile nécessaire puisqu’il 

                                                      
704 Cuomo di Caprio [1985] 2007, pp. 201-202. 
705 Roux, Corbetta 1990, p. 29. 
706 Ibid., p. 30. 
707 Roux 1994, pp. 46-47. 
708 Cuomo di Caprio [1985] 2007, pp. 201-202. 
709 Roux, Corbetta 1990, pp. 75-78. 
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n’est pas possible d’ajouter de la matière durant le façonnage710. Dans le cas des coupes et des plats, en-

deçà de 20 cm de hauteur le centrage peut être imparfait, mais une contrainte subsiste : l’épaisseur et 

l’inclinaison de la paroi. Plus les parois sont fines et inclinées, plus la mise en forme est difficile711. Or, 

les coupes de l’atelier possèdent souvent des parois dont l’épaisseur avoisine les 0,1 – 0,2 cm. De plus, 

les Cp2, qui sont des coupes à bord convergent, ont une panse plus inclinée que les Cp1 et Cp3, 

lesquelles s’apparentent plus à des bols. La combinaison de ces deux facteurs de risque pour les Cp2 – 

inclinaison et épaisseur –démontre donc un haut degré de maîtrise du tournage sur motte.  

3.3.2.2. Petit et moyen stockage : kalathos et pot P2A 

Si l’identification du tournage sur motte pour les petites coupes semble poser peu de problèmes, 

les résultats sont plus contrastés dans le cas des vases de stockage à paroi rectiligne. En effet, les 

premiers éléments obtenus dans le cadre d’une recherche de master concluaient à l’impossibilité de 

déterminer à partir des macrotraces si le tournage avait été effectué à partir d’une motte d’argile ou 

d’une préforme montée aux colombins712. Bien que les résultats de l’étude expérimentale menée par 

Clémence Roger en 2016 aient confirmé cette incertitude713, certains détails ont tout de même précisé la 

question. 

Pour l’analyse du petit et du moyen stockage, des vases de l’US 15 227 ont été retenus. Le taux 

de fragmentation des céramiques de cette US est beaucoup moins élevé que d’ordinaire sur le site. 

Quelques exemplaires entiers de kalathoi et de pots à deux anses (P2A) ont pu être restitués et constituent 

de bons candidats pour l’analyse des traces macroscopiques.  

Plusieurs indices d’un tournage rapide ont pu être observés (Figure 84)714. Les premières traces 

significatives sont les mêmes stries parallèles qui ont été mentionnées pour les coupes. On note 

également un amincissement des parois du bas vers le haut qui est le résultat de l’étirement de l’argile 

lors du tournage (voir les profils superposés des n° 10 et 14 sur la Figure 84). La symétrie axiale et la 

régularité de l’épaisseur pour une même hauteur confirment également l’utilisation du tour rapide. Enfin, 

les fonds concaves et ombiliqués sont significatifs d’un façonnage au tour, de même que l’extrême 

finesse de la paroi des fonds. Les bases portent les stigmates du tournassage, dans les plans facettés et 

carénés situés sur l’arrondi du bas du vase numéro 1, qui ont été provoqués par un objet lisse utilisé 

pendant la rotation pour enlever les surplus d’argile.  

                                                      
710 Roger 2016 inédit, p. 189. 
711 Roux 1990, p. 83. 
712 Sacilotto 2011 inédit, pp. 133-142. 
713 Roger 2016 inédit, pp. 229-230. 
714  Voir dans le tome 2, le chapitre B.3.2 : tableaux récapitulatifs sur l’identification et la signification des 
macrotraces ; Roux 1994, pp. 49-55 ; Pierret 2002, pp.37-43. 
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Les bourrelets qui apparaissent sur les parois internes s’avèrent être des traces équivoques715. 

En effet, elles peuvent être la conséquence de deux techniques de montage : le tournage sur motte et le 

tournage d’une préforme montée aux colombins716. Dans le premier cas de figure, les bourrelets et les 

ondulations concentriques peuvent avoir été provoqués par la montée de l’argile sous l’action du fluage. 

Dans l’hypothèse du tournage d’une préforme montée aux colombins, la visibilité de ces marques 

dépend de l’importance des opérations de finition717.  

Toutefois, un élément est en faveur de la deuxième hypothèse. Sur quelques exemplaires de 

l’US 15 227 ont été observés des sillons profonds formant une ligne sinueuse718. Il s’agit d’une trace 

sans équivoque d’un pré-montage aux colombins et d’une régularisation au tour. La visibilité de celles-

ci résulte d’un mauvais effacement de la jointure des colombins719.  

Avant de conclure sur l’utilisation de l’une de ces deux techniques, il faut rappeler que c’est 

essentiellement la convergence d’indices qui va permettre d’identifier l’opération de mise en forme720. 

Pour les kalathoi et les pots P2A, bien que plusieurs éléments tendent vers l’idée du tournage d’une 

préforme montée aux colombins, les données disponibles ne permettent pas d’affirmer que tous les 

exemplaires ont été fabriqués selon cette technique721. Plusieurs procédés peuvent avoir été employés 

par des opérateurs différents selon leur propre savoir-faire. De même, la présence d’apprentis ou de 

différents opérateurs au sein de l’atelier expliquerait certaines dissemblances entre les productions, 

notamment pour les traces sur les parois internes des kalathoi et des pots P2A qui peuvent suggérer des 

procédés de mise en forme différents. Cependant, bien que toutes ces idées doivent être envisagées, il 

ne faut pas perdre de vue ce qu’ont permis de souligner les études ethnoarchéologiques, c’est-à-dire une 

oblitération des traces en fonction des opérations de finition plus ou moins importantes. Enfin, si 

plusieurs potiers travaillaient en même temps sur l’atelier, il est possible que les gestes des uns et des 

autres aient été suffisamment différents pour expliquer ces variables que l’on observe pour la mise en 

forme des vases.  

Deux techniques de mise en forme sont donc envisageables. La première est le tournage à partir 

d’une motte d’argile (Figure 83, modèle 1), et la seconde le tournage d’une préforme montée aux 

colombins et en une seule pièce (Figure 83, modèle 2). Dans le deuxième cas de figure, le fond semble 

tout de même avoir été tourné à partir d’une motte d’argile.  

                                                      
715 Sur le caractère équivoque des ondulations concentriques sur la paroi interne, voir tableau 35 du tome 2. 
716 Gelbert 1994, p. 70 ; Roux 1994, p. 56. 
717 Gelbert 1994, p. 70 ; Pierret 2002, p. 38. 
718 Roger 2016 inédit, fig. 44. 
719 Gelbert 1994, p. 70. 
720 Voir plus haut, chapitre II.2.5.3. 
721 Roger 2016 inédit, pp. 229-230. 
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Figure 84 : kalathoi et pots P2A de l’US 15 227 du Mas de Moreno.  
Kalathos n° 10 et P2A n° 9 : face externe lisse et face interne avec les bourrelets épais. En bas, superposition des profils des 

kalathoi n° 10 et n° 14 et des P2A n° 3 et n° 9. (C. Sacilotto). 
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3.3.2.3. Gros stockage et transport : jarre B14. 

La taille et le poids des grands vases entraînent autant de contraintes techniques que les 

propriétés des pâtes qui sont employées. L’examen de l’ensemble du matériel indique que les jarres B14 

ont été façonnées avec les mêmes argiles que celles utilisées pour la vaisselle et les vases de taille 

moyenne (par exemple le kalathos). Aucun dégraissant n’est donc visible dans les pâtes. De plus, les 

parois sont relativement fines puisqu’elles n’excèdent que rarement les 0,7 cm pour des formes qui 

peuvent atteindre la hauteur de 70-80 cm. Pour comprendre le processus de mise en forme de ces jarres, 

deux techniques ont été prises en compte : l’assemblage de plusieurs pièces et le montage au colombin.  

La première dérive d’un postulat de Joan Sanmartí et Joan Santacana pour qui les grandes jarres 

pourraient avoir été façonnées en suivant le mode de fabrication des amphores ibériques 722 . Les 

différentes parties seraient confectionnées au tour et séparément avant d’être assemblées. La panse elle-

même pourrait être constituée de plusieurs parties. Cette technique permettrait le séchage des différentes 

pièces avant leur assemblage, ce qui diminuerait le risque d’effondrement de l’objet sous la contrainte 

du poids.  

La seconde hypothèse est basée sur les travaux ethnoarchéologiques de Valentine Roux et 

Daniela Corbetta qui ont étudié une communauté de potiers au nord-ouest de New-Delhi (Inde)723. Les 

grandes jarres y sont fabriquées selon la technique du montage au colombin. Ce sont des rouleaux de 

pâte d’argile qui sont confectionnés avant l’étape de mise en forme. Le temps de montage dépend de 

l’épaisseur de ces boudins d’argile724. La mise en forme commence par la base qui est moulée ou tournée 

à partir d’une motte d’argile. Le potier superpose ensuite les colombins qu’il joint en effectuant des 

pressions verticales avec les mains disposées de part et d’autre de la paroi. Bien que la jarre soit placée 

sur une girelle, c’est le potier qui tourne autour de l’objet pendant la superposition et le montage des 

colombins.  

Les stigmates qui doivent être recherchés sont nombreux mais ils ne sont pas toujours 

significatifs d’un seul de ces procédés725. C’est pourquoi, toutes les traces susceptibles de donner des 

indices sur la mise en forme ont été relevées.  

Plusieurs fragments de jarres B14 ou de grandes jarres à paroi rectiligne ont été retenus (Figure 

85). Les marques provoquées par l’utilisation du tour ne semblent pas poser de problème particulier, 

notamment pour la mise en forme des bases à talon et où les fonds concaves présentent des ombilics 

caractéristiques du tournage. La régularité des bords ainsi que les stries de tournage qui apparaissent sur 

                                                      
722 Sanmartí, Santacana 2005, pp. 120-121. 
723 Roux, Corbetta 1990, pp. 52-53. 
724 Gelbert 1994, p. 74. 
725 Voir dans le tome 2, chapitre B.3.2.  
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les deux parois (Figure 85 A) sont également significatives de l’utilisation de l’énergie cinétique 

rotative. Cependant, ces dernières traces ne sont significatives du tournage que pour la dernière étape 

visible de la mise en forme, puisque les étapes antérieures peuvent avoir été effacées par les finitions.  

Des bourrelets épais sont plus ou moins visibles selon les fragments. Le toucher suffit à repérer 

ces épaississements plus ou moins réguliers. Le tesson A (Figure 85) laisse apparaître des dépressions 

situées à des hauteurs équivalentes sur les deux parois. D’après les données ethnoarchéologiques, ces 

éléments peuvent indiquer une superposition de colombins726.  

Un élément supplémentaire est apparu grâce à l’analyse de Clémence Roger727. Il s’agit d’un 

fragment d’une jarre de stockage sur lequel une tranche présente une surface bombée (Figure 85 B). Son 

examen à la loupe binoculaire ainsi que son expérience personnelle de la pratique potière lui ont permis 

d’identifier dans ce cas précis une fracture sur une jointure de colombin, et de mettre en évidence un 

temps de séchage entre l’assemblage de ces colombins. En effet, ce temps de repos intermédiaire 

expliquerait que seule la partie interne de la pâte ait réagi aux pressions au moment de l’assemblage, les 

surfaces de la pièce, plus sèches, ayant mal adhéré, provoquant par la suite cette cassure préférentielle 

(une fracture sur un point fragilisé de la paroi en raison d’une mauvaise jonction). Cet élément permet 

donc d’identifier des temps de séchage entre la superposition d’un ou de plusieurs colombins. De plus, 

cette technique permettrait de résoudre certaines contraintes liées au poids de la pièce ou encore à 

l’absence de dégraissant728. L’idée d’un montage en une seule pièce en alternant des temps de séchage 

relativement courts est donc envisageable (modèle 2). 

Comme il a été spécifié plus haut, c’est essentiellement la convergence des données qui permet 

d’identifier une technique de montage729. Or, de nouveaux indices vont dans le sens de la deuxième 

hypothèse. Les premiers sont les bavures de pâtes qui apparaissent majoritairement sur la paroi interne 

de différents bords de jarre B14 (Tableau 7 et Figure 85 C, D et E). Une autre bavure est située sur la 

paroi interne d’un fond de gobelet, ce qui s’explique par le diamètre maximal de la panse qui est 

relativement restreint (7,2 cm) et rend difficile l’accès à l’intérieur de l’objet. Le dernier exemple de 

bavure se situe sur la paroi interne d’un tesson appartenant à un vase de stockage, sans que l’on puisse 

en identifier la forme. Bien que peu nombreuses, la répartition de ces bavures sous les bords de jarre 

B14 indiquent un accès difficile à l’intérieur de la pièce au moment du façonnage. Si le bord avait été 

mis en forme à part avant d’être assemblé au reste de la jarre, le potier aurait pu facilement corriger ces 

bavures. Leur présence est donc significative d’un accès à l’intérieur de la pièce rendu difficile par la 

                                                      
726 Voir dans le tome 2, le tableau 37 élaboré d’après les données de Pierret 2002. 
727 Roger 2016 inédit, pp. 203-205. 
728 Ibid., p. 231. 
729 Sur la synthèse de l’analyse des éléments traces, voir plus haut, p. 134 et tome 2, chapitre B.3.2.  
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taille et la faible ouverture de l’objet730. Le potier aurait eu des difficultés à positionner ses mains à 

l’intérieur de la jarre, l’empêchant alors de corriger ces excès d’argile. Elles semblent donc indiquer que 

le bord aurait été tourné directement sur la jarre et probablement à partir de colombins superposés.  

La dernière catégorie d’indices concerne la densité de l’argile. Entre le prélèvement des artefacts 

sur le site et l’étude du matériel, des cassures fraîches sur plusieurs tessons sont apparues (Figure 85 F, 

G et H). Grâce à ces dernières, des anomalies dans la pâte ont pu être observées. Il s’agit de taches de 

forme ovale qui s’étirent dans l’épaisseur de la tranche. Plus ou moins large selon les exemples, la tache 

reste de la même couleur que l’ensemble de la pâte mais avec une tonalité toujours plus sombre. Sur le 

fragment H, une fissure apparaît dans la longueur de la tache. Sur deux des fragments (F et H), on relève 

une sorte de cristallisation au centre des taches. S’agissant de cassures fraîches, elles ne peuvent pas 

avoir été provoquées par les conditions d’enfouissement (contrairement aux concrétions calcaires). Sans 

analyse physico-chimiques, il n’est pas possible de déterminer avec certitude la cause de ces anomalies. 

Néanmoins, il peut s’agir du résultat d’une mauvaise préparation de la pâte. Bien que les argiles soient 

de bonne qualité et qu’elles aient vraisemblablement été préparées avec soin, le risque d’accident n’est 

jamais totalement écarté. Cette mauvaise préparation peut concerner le battage ou le foulage, mais aussi 

la décantation, étape durant laquelle des petits grains peuvent avoir été conservés et se seraient 

cristallisés lors de la cuisson.  

Quelle que soit la cause, nous interprétons ces taches sombres comme des endroits où la densité 

de l’argile est plus importante. Et à ces endroits précis, le transfert de chaleur a dû être insuffisant, ce 

qui aura déséquilibré la résistance du matériau entre les différentes parties du vase. Enfin, bien que le 

positionnement de ces taches sur les vases semble aléatoire, elles apparaissent toujours à l’horizontale, 

c’est-à-dire qu’elles sont parallèles au plan de pose. Même si nous manquons d’éléments de 

comparaison, il nous semble que cette information pourrait indiquer la présence de colombins, dont 

l’argile ou les rouleaux eux-mêmes auraient été mal préparés. La présence d’une de ces taches sous un 

bord de kalathos confirmerait alors ce que nous supposions plus haut, une préforme au colombin et une 

régularisation au tour pour les vases à paroi rectilignes de petit, moyen et grand stockage (modèle 2). 

                                                      
730  Les bavures de pâtes identifiées par A. Pierret (2002) sont significatives d’un tournage en deux parties. 
Toutefois, dans le cas présent, elles sont significatives du montage du bord à la fin de la phase de mise en forme 
de l’objet en seule partie. En effet, avant tout, ces bavures de pâtes sont significatives du placement difficile des 
mains du potier à l’intérieur de l’objet. Or, si le bord avait été façonné à part avant l’assemblage, il n’aurait eu 
aucune difficulté à corriger ces excédents d’argile.  
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Tableau 7 : Répartition dans les US des traces de bavure de pâte et de cassure fraîche 
provoquée par une densité argileuse importante. 

(C. Sacilotto). 
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Figure 85 : Fragments de jarres B14 et tessons d’éléments de gros stockage du Mas de Moreno. 
A : US 12 212 n° 22. B : Tesson A d’après Cl. Roger C : US 15 205 n° 72. D : US 12 212. E : US 15 227 n° 34. F : 

US 15 228. G : US 14 175 n° 195. H : US 15 227 n° 33. 
(B : Roger 2016, fig. 76d c.d. Toutes les autres illustrations sont de C. Sacilotto). 
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Une fois les opérations précédentes réalisées, le potier a obtenu la forme désirée, c’est-à-dire la 

préforme. Cependant, on ne peut parler de produit semi-fini qu’après les opérations de finition qui 

interviennent après un temps de séchage plutôt court. Le tournassage a été évoqué dans le cas des coupes, 

des kalathoi et des pots P2A. Cette étape a pour but d’enlever les excédents d’argile. Dans le cas des 

vases à parois rectilignes, cette opération est plus susceptible de laisser des marques sur le bas de la 

panse, là où une courbe apparaît (Figure 84 n° 1). Les opérations de lissage permettent d’enlever toute 

les marques laissées par le potier au moment de la mise en forme. Cependant, des stries comètes 

apparaissent sur plusieurs vases, y compris les jarres B14 et les kalathoi. Ces stries sont provoquées par 

des impuretés qui se trouvent entre les doigts de l’opérateur et la poterie lors des dernières opérations. 

Certaines sont assez importantes et semblent faire le tour du vase. Au contraire, d’autres apparaissent 

seulement sur une petite partie du vase731. 

En définitive, différentes techniques de mise en forme peuvent être observées au Mas de 

Moreno. La première, est le tournage des petits éléments à partir d’une motte d’argile (les coupes). Si 

ce procédé peut paraître simple en apparence, il est au contraire celui qui nécessite le plus long 

apprentissage. En effet, d’après les études ethnoarchéologiques menées en Inde, l’apprentissage de la 

technique du colombin est plus facile et plus court que celui du tournage732 . De plus, comme le 

soulignent V. Roux et D. Corbetta, lors du tournage « la réussite d’une opération détermine celle de la 

suivante »733 et il n’est pas possible de rattraper une opération ratée, même si une petite marge d’erreur 

dans le centrage de la motte est possible pour les objets de petite taille. Ensuite, les vases aux parois 

rectilignes de l’ensemble du petit et du moyen stockage pourraient bien avoir été fabriqués selon la 

même technique que les grandes jarres B14, c’est-à-dire qu’une préforme aura été montée aux colombins 

avant d’être tournée. Pour les deux, le montage semble avoir été fait en une seule pièce même si des 

temps de séchage entre la pose des colombins est possible. Quoiqu’il en soit, il s’agit ici d’une technique 

mixte associant la technique du colombin et le tournage. Toutefois, le choix de cette technique n’est pas 

synonyme de facilité puisque le tournage, qui ici n’est pas une simple opération de finition, nécessite 

également une pratique régulière et un apprentissage long. 

La grande maîtrise de ces techniques de mise en forme est incontestable. L’analyse des défauts 

et des ratés de cuisson le confirmera par la suite, mais les indices relevant de la morphologie et des 

techniques employées le prouvent d’ores et déjà. Par exemple, l’épaisseur des parois s’avère être 

toujours d’une grande finesse, notamment pour la vaisselle – dont les parois peuvent parfois être réduites 

jusqu’à 0,1 cm – mais aussi pour les grandes jarres de stockage, qui n’excèdent que rarement les 0,7 cm. 

                                                      
731 Pour les stries comètes, voir dans le tome 3 l’US 15 227, cliché 109. 
732 Roux, Corbetta 1990, p. 78, tableau 4. 
733 Ibid. 
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Ensuite, il a été évoqué plus haut que certains vases révélaient une maîtrise quasi-parfaite de la mesure 

de la quantité d’argile nécessaire, mais aussi des gestes du potier qui sont devenus des automatismes 

(retenons l’exemple des kalathoi et des pots P2A de l’US 15 227).  

La mise en perspective de ces résultats avec les céramiques découvertes sur les sites d’habitat 

montre des procédés de mise en forme similaires à ceux de l’atelier du Mas de Moreno. En effet, les 

quelques macrotraces qui ont pu être relevées sont identiques à celles que nous venons de mentionner. 

Par exemple, on retrouve des bourrelets épais sur les parois internes des vases pour les kalathoi et les 

pots P2A, et pour les jarres B14 ils sont sur les deux parois. Les stries de tournage sont également 

présentes. Enfin, les coupes ont été façonnées à partir d’une motte d’argile. L’analogie des procédés de 

façonnage ne signifie pas pour autant qu’il s’agisse d’un savoir-faire régional et afin de préciser la 

question, il conviendrait d’étendre la zone d’étude et d’étudier les techniques de mise en forme sur une 

échelle beaucoup plus large que celle qui occupe cette recherche.  

3.3.3. Des productions et des catégories interconnectées  

La pratique potière était connue des populations locales bien avant l’introduction du tour dans 

la péninsule Ibérique. Comme l’a souligné Juan Padilla, « la notion et la compréhension de l’énergie 

rotative par une communauté, ne supposerait pas une modification immédiate dans la Chaîne Technique-

Opérative »734. Ainsi, des techniques qui existaient bien avant l’adoption du tour peuvent avoir été 

maintenues sur de longues périodes et surtout, elles peuvent avoir été adaptées. L’association des deux 

procédés de façonnage – tournage et colombin – est bien identifiée au Mas de Moreno, l’objectif n’étant 

pas d’employer la méthode la plus simple mais d’obtenir le résultat voulu. Les porte-lampes – qui 

appartiennent à la catégorie des supports – ont probablement été façonnés selon la même méthode que 

les coupes, c’est-à-dire le modèle 1, même s’il existait certainement des différences dans la séquence de 

mise en forme, notamment pour l’ajout de la coupelle supérieur.  

Au-delà des deux premières catégories qui rassemblent tous les vases, c’est donc l’ensemble de 

la production de PCIb qui est unie par les propriétés des matériaux et par la technique de fabrication. En 

effet, vases, porte-lampes, pesons, figurines, tous ces objets partagent la même technique céramique, 

depuis les matières premières employées jusqu’à la cuisson, sans oublier le marquage qui sera étudié 

plus loin. Dans une certaine mesure, on retrouve également cette interconnexion dans la céramique non 

tournée et dégraissée (CNTD).  

                                                      
734 Padilla 2017, p. 95. La citation en français dans le texte est une traduction de la phrase suivante : “(…) la noción 
y comprensión de la energía rotatoria por parte de una comunidad, no supondría une modificación inmediata en 
la Cadena Técnico-Operativa”. 
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 La CNTD 

Les céramiques non tournées et dégraissées (CNTD) ont été cuites dans une atmosphère 

réductrice, qui est la cause de leur couleur noire. Celles qui ont été découvertes sur le site du Mas de 

Moreno s’inscrivent dans une production que l’on retrouve sur l’ensemble de la péninsule Ibérique735. 

Des variations peuvent être observées en ce qui concerne la mise en forme et les décors, mais dans 

l’ensemble, il s’agit d’une production relativement homogène, notamment en ce qui concerne la 

morphologie et la fonction puisque cet ensemble est dédié à la préparation et à la cuisson des aliments. 

Bien que l’on considère généralement qu’il s’agit d’une céramique non tournée, elle semble pourtant 

avoir été tournée sur quelques sites. Par exemple, au Cabezo de Alcalá (Azaila) ou au Castillejo de la 

Romana (Puebla de Hijar), M. Beltrán Lloris précise que les poteries noires avec un gros dégraissant ont 

été entièrement tournées 736 . D’ailleurs, le lot découvert sur le dernier site présente de très fortes 

similitudes avec le lot de l’US 14 175 de l’atelier.  

Au Mas de Moreno, les pâtes de CNTD sont plus épaisses que les pâtes claires, mais elles restent 

relativement fines pour ce type de céramique. Elles présentent un dégraissant dense d’assez grande taille, 

probablement de quartz (dominant) et d’oxyde de fer (Figure 86.2a). Les seuls types de décors que l’on 

trouve sont des incisions disposées sous le col (Figure 86.1). Les formes se limitent aux traditionnelles 

ollas (c’est-à-dire les marmites) et à leurs couvercles, mais on trouve également quelques gobelets et 

des jarres à col. L’analyse des macrotraces indique que ces vases ont sans doute été montés au colombin 

avant de subir une étape de régularisation au tour lent. 

Tout d’abord, on retrouve bien les stigmates de l’utilisation du tour. Ce sont notamment les 

stries de tournage laissées par les ridules des doigts du potier et la régularité des parois (Figure 86.2b et 

2c)737. De même, les traces significatives d’un modelage sans intervention du tour sont ici absentes. En 

effet, aucune dépression répartie de façon irrégulière sur toute la paroi n’apparaît738. Au contraire, les 

seules dépressions observables sont des dépressions horizontales et régulières sur la paroi interne qui 

sont les mêmes que pour les PCIb. Or, concernant les dernières, ces bandeaux correspondent à la 

superposition des colombins. De plus, la paroi externe du fragment 2b ci-dessous est lisse et ne présente 

aucune trace similaire à celles de la paroi interne. Il s’agit ici aussi d’un point commun avec les PCIb, 

notamment les kalathoi et les pots P2A. D’autre part, avec un tel dégraissant, si la poterie avait été 

entièrement tournée, on devrait s’attendre à trouver de nombreuses stries comètes qui auraient été 

                                                      
735 Pour les sites de notre corpus, se référer aux publications citées dans le chapitre I.4.5 ; pour un aperçu de ces 
productions en péninsule Ibérique, voir Ruiz, Molinos [1993] 1998, pp. 38-39. 
736  Beltrán Lloris 1979, pp.72-79; 1976, pp.30-31, fig. 6. À Azaila, l’auteur dit qu’il s’agit de céramiques 
Hallstattiennes (soit du 1er âge du Fer), car elles proviennent du dernier niveau Hallstattien d’Azaila, soit du IIIème 

s. av. J.-C.  
737 Sur l’interprétation des macrotraces, voir plus haut, les chapitres III.3.3.2, et les tableaux 35 à 37 dans le tome 2. 
738 Pierret 2002, p.42 
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provoquées par les gros grains de quartz. Or, il n’y en a aucune. Cette information peut indiquer que le 

tour a été utilisé à une vitesse modérée, donc probablement lors des étapes de finition. 

Dans la bibliographie, les considérations sur l’évolution de ces poteries concernent 

principalement la question du passage à des formes tournées. Dans la vallée du Matarraña, le répertoire 

de la vaisselle des CNT de la phase I (-650 à -550) pourrait avoir évolué vers des formes tournées jusqu’à 

l’obtention des coupes de type Cp1, Cp2 et Cp3 de la phase V (-125 à -1) 739. Dans le cas de l’atelier du 

Mas de Moreno, même s’il n’est pas possible d’étudier l’évolution chronologique de la CNTD, on peut 

malgré tout observer une interconnexion dans les processus de fabrication de ces deux productions – 

CNTD et PCIb –avec l’application du modèle 2 de la mise en forme des vases à paroi rectiligne aux 

marmites de CNTD. Toutefois, la mise en forme des bases plates des CNTD peut avoir été faite à partir 

de colombins et non d’une motte d’argile.   

                                                      
739 Moret, Benavente, Gorgues 2006, pp. 212-217. 
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Figure 86 : Fragments de CNTD du Mas de Moreno.  
1 – US 14 175. 1a – n° 207 ; 1b – n° 210. 
2 – US 12 183. 2a – Photographie microscopique de la pâte ; vue du dégraissant. 2b – dessin du profil et 
visibilité des bourrelets épais sur la paroi interne. 2c – Vue de la paroi interne et agrandissement des 
stries de tournage. (C. Sacilotto). 
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3.4. Élaboration des décors et des éléments de finition 

Nous avons étudié plus haut l’iconographie ibérique à travers la question des registres. À 

présent, c’est la question de la technique de décoration qui va être examinée. La réflexion sera élargie 

aux autres éléments de décors tels que les engobes, les incisions et les impressions.  

3.4.1. Les supports peints 

Très peu de poteries portant des décors peints complexes ont été découvertes dans l’atelier du 

Mas de Moreno. En revanche, sur les sites d’habitat du Bas-Aragon les exemples ne manquent pas et 

certains supports semblent avoir été privilégiés. En effet, d’après l’étude de María de Las Mercedes 

Fuentes Albero, les couvercles, les kalathoi et les jarres à fermeture hermétique apparaissent comme les 

supports privilégiés du développement d’une iconographie complexe, avec entre 60 et 100 individus 

décorés pour chacun de ces types740.  

Les couvercles sont sans conteste les plus nombreux (un peu moins de 100 exemplaires dans 

l’étude de M. Fuentes). Ils sont associés à des vases de typologie variée sur lesquels on trouve différents 

décors peints. En mettant de côté ces premiers éléments, les récipients qui sont le plus souvent décorés 

sont les jarres à fermeture hermétique, qui d’après la classification de Mata et Bonet se répartissent dans 

deux catégories en raison de leur taille et de leur fonction supposée : celle de stockage et de transport 

(type A.I.4, avec un peu plus de 30 individus) et celle de vase multifonctionnel, plus petit mais qui reste 

d’une contenance relativement moyenne (type A.II.4.3, avec un peu plus de 60 vases)741. Ainsi, en 

regroupant ces deux ensembles morphologiquement similaires, les exemplaires décorés de jarres à 

fermeture hermétique sont un peu plus nombreux que les kalathoi décorés (plus de 80 exemplaires).  

Les coupes B21/B22, selon le graphique de M. Fuentes, sont au quatrième rang des supports les 

plus richement décorés, avec un peu moins de 40 individus. Cependant, dans ce type, on retrouve en 

réalité tous les plats et toutes les coupes associées au type A.III.8 de Mata et Bonet742. Il s’agit donc des 

coupes de type Cp1, Cp2, Cp3 et de tous les plats quelle que soit la morphologie du bord. En quantité à 

peu près similaire, on retrouve les imitations de formes dites cratérisques (A.VI.4), parmi lesquelles il y 

a les pots à paroi rectiligne, à col, à bord évasé et avec ou sans anses (pot P2A ou pot à col avec une ou 

sans anse). Les porte-lampes (ou les thymiateria) décorés de motifs complexes regroupent moins de 20 

individus, mais il faut tenir compte de la fréquence d’apparition de ces objets qui est nettement inférieure 

à celle des récipients précédemment cités. Ainsi, ces supports peuvent être considérés comme privilégiés 

pour une iconographie complexe. 

                                                      
740 Fuentes 2018, pp. 156-160.  
741 Ibid., fig. 144 ; Mata, Bonet 1992, pp. 126 ; 128. 
742 Fuentes 2018, pp. 96-106. 
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Enfin, le dernier ensemble rassemble des types de morphologie diverse et qui comportent tous 

moins de 10 exemplaires portant une iconographie complexe. Par ordre décroissant, il s’agit des types 

A.II.1 (jarre avec un ressaut sur l’épaulement ou sur la panse), A.III.2 (jarre ou pichet à une anse), A.II.2 

(jarre profonde et à ouverture réduite), A.III.9 (cuenco ou bols), A.VI.8 (imitation d’une forme 

inconnue) et A.II.6 (lebes ou jatte). 

La synthèse de ces informations indique une préférence pour les vases à paroi rectiligne ainsi 

que pour les récipients offrant une surface suffisamment large, tels que les jarres à fermeture hermétique. 

Les couvercles peuvent avoir été décorés tout d’abord pour s’accorder aux vases auxquels ils étaient 

associés, mais aussi parce que leur paroi à peu près rectiligne s’y prêtait bien. Les plats et les coupes 

sont des récipients destinés au service et donc à être vus. Peut-être faut-il chercher une explication dans 

le caractère ostentatoire ? Ou bien tout simplement, l’objet pouvait simplement être destiné à plaire au 

propriétaire.  

Dans une perspective plus large, Hélène Le Meaux faisait observer que sur les sites de La 

Guardia de Alcorisa, au Cabezo de Alcalá de Azaila et au Castelillo de Alloza, seuls les grands kalathoi 

avaient été décorés de motifs figurés. Sur le site de Liria, au contraire, ce sont les petits kalathoi et ceux 

de taille moyenne qui possédaient des décors complexes. Toutefois, il ne semble pas y avoir de kalathoi 

de taille équivalente à ceux de la vallée de l’Èbre sur les sites valenciens743.  

3.4.2. Peinture 

Une fois préparé, le pigment était stocké dans des jarres avant d’être versé dans des plats ou des 

coupes pour le moment où l’artisan décorait les objets (Figure 80.D)744.  

Sauf exception, la représentation en ombres chinoises pleines (remplie d’un aplat de peinture 

uniforme) est la technique décorative en usage dans le Bas-Aragon. Différents outils sont utilisés en 

fonction des motifs et de l’effet recherché. Les filets et les bandes qui font le tour des vases sont 

appliqués avec un pinceau simple et à l’aide du tour, ce qui explique leur régularité, l’effet parfois spiralé 

mais aussi quelques légers désaxements à la jonction des deux extrémités d’une même bande (Figure 

87.1 et 2). On connait l’utilisation d’outils complexes comme le compas pour les motifs circulaires (les 

cercles et les demi-cercles concentriques), mais il y a aussi le pinceau à brosses multiples pour les motifs 

développant des lignes droites, ondulées et parallèles ou encore pour les séries de ponts ou d’arcs de 

cercles superposés (Figure 87.3). L’association du compas et de la brosse multiple permet de tracer les 

cercles et les demi-cercles concentriques. Pour les motifs figurés, Elena Maestro Zaldívar précise que 

                                                      
743 Le Meaux 2004, pp. 141-142. 
744 Voir plus haut, chapitre III.3.2.2. 
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les artisans pouvaient parfois dessiner les contours des motifs avant de les remplir745. Enfin, les autres 

motifs géométriques et végétaux sont peints à main levée. Il est très fréquent d’observer une 

superposition des motifs géométriques, végétaux et même figurés sur les bandes et filets parallèles qui 

se trouvent sur les parties hautes et basses des vases. Cette particularité s’observe y compris sur les plus 

belles compositions, ce qui invalide d’emblée l’idée de l’inexpérience de l’artisan qui aurait mal calculé 

les espaces746 : cette superposition des motifs n’était pas synonyme d’imperfection pour les Ibères 

(Figure 87.4). 

 

                                                      
745 Maestro 1989, p. 337. 
746 Ibid., pp. 337-338. 

Figure 87 : Détails des décors peints des céramiques du Bas-Aragon. 
1 à 3 – Mas de Moreno, Foz-Calanda : 1 – US 15 205 n° 25 ; 2 – US 15 227 n° 10 ; 3 – US 14 175 n° 9. 4 – La 

Guardia, Alcorisa : détails du kalathos peint avec trois scènes figurées. 4a - détail de la superposition de l’oiseau 
sur la ligne horizontale. 4b - détail de la superposition des motifs sur la partie basse du vase. (C. Sacilotto) 
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Les motifs sont peints d’une seule couleur et sont donc dits monochromes. Nous avons vu que 

le seul cas avéré de polychromie concerne un fragment du site du Palomar à Oliete747 où le blanc est 

utilisé pour la tunique du personnage masculin tandis que le traditionnel pigment rouge est utilisé pour 

le reste de la composition. Mais nous avons démontré que ce fragment se démarque de l’ensemble à tous 

les niveaux : usage de la polychromie ; représentation de face des personnages ; peinture des contours, 

des traits du visage et des détails vestimentaires. D’un point de vue décoratif, il intègre des éléments qui 

rappellent les céramiques celtibères et fait donc figure d’exception au sein du faciès céramique du Bas-

Aragon. À l’exception de ce fragment, les décors monochromes sont la norme dans la région. Toutefois, 

le terme de polychromie est employé à plusieurs reprises pour d’autres sites de la péninsule Ibérique 

afin de parler des différentes nuances d’un même pigment qui peuvent apparaître sur un même objet748. 

Dans ce cas de figure, l’emploi de ce terme peut être discuté puisque la monochromie peut être définie 

par l’utilisation d’une même couleur pouvant se décliner en plusieurs tonalités, autrement dit dans le cas 

des céramiques ibériques à pâte claire, un camaïeu de rouge. Quoi qu’il en soit, ce jeu de couleur sur les 

poteries nous invite à nous interroger sur l’intention de l’artisan de différencier certains motifs. Sur le 

site de La Covalta (Alicante), M. Raga pense qu’il s’agissait d’un effet voulu. Mais il se peut que dans 

d’autres cas il s’agisse d’une simple conséquence de l’amoindrissement de la charge de peinture sur le 

pinceau ou de sa plus ou moins grande dilution. Afin de répondre à cette question, différentes poteries 

présentant des spécificités chromatiques ont été sélectionnées parmi le matériel de l’étude. 

Sur l’atelier du Mas de Moreno, les fragments présentant des décors complexes sont rares mais 

l’US 14 175 a livré les exemples les plus richement décorés sur lesquels on ne constate aucune différence 

de traitement entre les motifs linéaires, géométriques ou végétaux (Figure 88, n° 1a et 1b). Le pigment 

est ici plutôt foncé et reste le même pour tous les motifs. En revanche, le fragment 1c de l’US 12 212 

illustre un phénomène que l’on observe aussi sur d’autres tessons de l’atelier, c’est-à-dire une 

conservation différenciée des motifs linéaires et complexes (géométriques et végétaux) ; ces derniers 

s’effaçant au contact de l’eau tandis que les motifs linéaires sont parfaitement résistants749. Malgré cette 

caractéristique, on constate sur ce fragment que les motifs linéaires et complexes étaient de la même 

teinte avant leur dégradation au contact de l’eau, ce qui écarte donc l’idée d’un jeu de teintes en fonction 

des motifs. En revanche, le premier point (résistance différente selon les motifs) soulève des questions 

liées à la sphère technique que nous analyserons plus loin.  

Sur les sites du Palomar et du Tiro de Cañón, les décors linéaires et les décors complexes (Figure 

88, n° 2 et 3a) sont nettement différents, bien que l’on reste dans la couleur rouge. Il semblerait même 

que l’artisan ait utilisé des préparations différentes de ce même pigment. Au Tiro de Cañón (Figure 88, 

                                                      
747  Maestro 1989, p.339, il s’agit également du seul cas de polychromie d’une représentation figurée pour 
l’ensemble des vases à figuration humaine recensés jusqu’en 1989 dans des contextes ibériques.  
748 Bonet, Mata 1997, p. 46 ; Raga 1995, p. 116. 
749 Il reste du sédiment sur ce fragment 1c car il était impossible de le nettoyer sans abimer le décor peint. 
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n° 3a), la couleur des motifs géométriques vire au violet alors que les bandes parallèles sont du même 

rouge-orangé que le porte-lampe d’El Palomar (Figure 88, n° 2). Nous serions tentés ici de qualifier ces 

décors de polychromes. Toutefois, si l’on s’en tient à la stricte définition, il convient plutôt de parler de 

camaïeu de rouge puisque l’on reste dans la même couleur avec un assombrissement de certains motifs. 

Cette tonalité peut être obtenue en augmentant la charge de pigment ou avec une préparation différente 

qui sera plus concentrée en minéraux, ce qui va assombrir la préparation. En revanche, il est plus facile 

de se positionner sur le fragment 3b du Tiro de Cañón pour lequel on imagine l’utilisation de la même 

préparation de pigment pour tous les motifs, la variation s’expliquant simplement par une charge de 

pigment moins importante sur le pinceau pour le motif géométrique vertical.  

Avec le pot tronconique à deux anses du site du Castelillo, nous sommes face à la situation 

inverse, c’est-à-dire qu’il y a une surcharge de pigment sur le pinceau qui va même jusqu’à la formation 

de croûtes pour certains motifs. Il n’est possible d’observer ces croûtes que sur un côté du vase, sous 

une anse. Cette formation de croûte modifie également la couleur puisqu’elle rend les motifs 

phytomorphes plus sombres que les lignes sur le bas de la panse (Figure 88, n° 4a et 4c). De plus, pour 

ces motifs végétaux épais, on peut observer deux teintes avec une couleur assez claire sur la couche 

inférieure et plus sombre sur la partie épaisse, ce qui donne l’impression qu’il y aurait eu deux temps 

d’application avec une première couche fine et claire, puis une seconde couche qui serait plus épaisse et 

plus sombre. Trois hypothèses sont possibles. La première serait d’expliquer cette variation chromatique 

par l’épaisseur de la couche de pigment qui en sautant laisserait apparaître un fond de couche plus clair. 

La seconde rejoindrait l’idée d’E. Maestro d’un pré-traçage des motifs750 mais avec cette fois-ci un 

dessin et un remplissage complet des motifs avant une deuxième application de peinture. Toutefois, il 

semble que cette surcharge de pigment ait été accidentelle puisqu’elle reste localisée sur une partie du 

vase (voir le cliché 4b où il n’y a aucune différence entre les motifs). Ce qui nous amène donc à la 

troisième idée, celle d’une correction des motifs qui auraient pu être altérés à un moment donné, bien 

que cette correction ait engendré un visuel d’aspect grossier.  

En définitive, les raisons qui expliquent ces différentes tonalités sur un même fragment sont 

multiples et dépendent très certainement des choix opérés par les artisans. La cause de ce camaïeu de 

rouge peut aussi relever du hasard, selon l’intensité du geste au moment de l’application, de la charge 

ou de la dilution du pigment, ou bien encore selon l’outil utilisé. Seuls les fragments du Palomar et du 

Tiro de Cañón semblent démontrer une utilisation de deux préparations de pigments différentes, mais 

s’agissant de cas isolés et sans informations supplémentaires, il serait imprudent de s’avancer sur le 

caractère intentionnel ou pas de cette différence chromatique. En revanche, cette première analyse a 

                                                      
750 Maestro 1989, p. 337. 
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permis de mettre en exergue une spécificité technique que nous allons à présent développer : celle de la 

conservation différentielle des motifs linéaires et complexes.  

 

Figure 88 : Photographies de décors peints monochromes avec ou sans variations de teintes. 
1 – Mas de Moreno, Foz-Calanda. 1a et 1b : US 14 175 (pl. XXIX n° 1 et 9). 1c : US 12 212. 2 – El Palomar, Oliete, 

(pl. LXI n° 7). 3 – Tiro de Cañón, Alcañiz : 3a (pl. LV n° 3) et 3b (cliché n° 7250). 4 – El Castelillo, Alloza, cliché 4a 
(pl.17 n° 3) et clichés 4b et 4c (pl. LX n° 5). Les clichés légendés s.e. sont sans échelle (C. Sacilotto). 
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3.4.3. Séquençage de la phase de peinture 

Nous l’avons vu avec le fragment 1c (Figure 88) de l’atelier du Mas de Moreno, il existe une 

différence dans la conservation des différents registres, notamment entre les motifs linéaires et les autres 

registres lorsqu’ils sont associés. Cette information a pu être vérifiée à plusieurs reprises sur les 

céramiques de l’atelier grâce à une observation complète du matériel depuis le prélèvement sur le terrain 

jusqu’au conditionnement dans les réserves du local du CIBA. Ce suivi complet a été déterminant pour 

l’observation des fragments de poteries non cuites qui ont été découverts dans l’US 15 205 car 

immédiatement après leur extraction, ils ont commencé à sécher et à s’effriter. En revanche, pour les 

sites d’habitats, la méthodologie a été adaptée puisque le traitement et le conditionnement déjà effectif 

sur le matériel au moment de notre étude ne permettait pas de tester la bonne tenue des différents motifs. 

Mais avant de présenter les résultats concernant les sites d’habitats, il nous faut revenir sur les données 

de l’atelier qui ont permis de construire l’argumentation suivante.  

 Les différents registres iconographiques dans l’atelier 

Tout d’abord, un simple coup d’œil aux planches du catalogue permet de se rendre compte de 

la relative pauvreté du répertoire iconographique de l’atelier par rapport aux sites d’habitats, notamment 

ceux d’Azaila et d’Alloza751. Ensuite, l’étude quantitative a révélé un déséquilibre important entre le 

nombre de poteries peintes et non peintes sur l’atelier du Mas de Moreno (Figure 89, histogramme du 

haut), alors que la céramique ibérique à pâte claire est connue pour être très souvent peinte, quel que 

soit le type de motif. En effet, si les sites d’habitats en Aragon livrent des poteries richement décorées 

comme au Cabezo de Alcalá de Azaila, à La Guardia de Alcorisa ou encore au Castelillo de Alloza pour 

ne citer que ces trois exemples, le constat est bien différent avec l’atelier du Mas de Moreno qui n’a 

livré que 3 195 fragments peints sur un total de 24 273 fragments de céramique à pâte claire inventoriés. 

Ces données quantitatives amènent les premières questions : Ces poteries céramiques de l’atelier étaient-

elles destinées à être peintes ? Et parmi les fragments décorés enregistrés, quel type d’iconographie 

trouve-t-on ?  

Quelques éléments de réponse apparaissent avec la seconde étude quantitative qui atteste de la 

peinture de décors complexes malgré leur très faible fréquence (Figure 89, histogramme du bas). Par 

décor complexe, nous incluons ici l’ensemble des registres (géométrique, végétal et figuré), qu’ils soient 

combinés ou non, à l’exception du registre linéaire. Ce dernier, beaucoup plus fréquent, est représenté 

par des séries de bandes parallèles qui sont généralement placées sur les parties hautes et basses des 

panses des vases à paroi rectiligne, et qui forment ainsi une sorte de cadre. 

                                                      
751 Tome 2, planches LXIV à LXIX. 
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À première vue, on pourrait penser que ces données indiquent que les artisans de l’atelier du 

Mas de Moreno produisaient des vases dont le décor peint se limitait dans la très grande majorité des 

cas à des bandes parallèles, n’ajoutant à celles-ci qu’en de rares occasions des décors complexes. Après 

tout, on connait sur les sites d’habitats des vases où les bandes parallèles et isolées constituent le seul 

élément de décor, comme par exemple à La Guardia de Alcorisa (pl. LIX, n° 4), au Castelillo de Alloza 

(pl. LX, n° 3) ou encore au Palomar de Oliete (pl. LXI, n° 4 et 6). Toutefois, d’autres données semblent 

indiquer que si très peu de motifs complexes ont été retrouvés dans l’atelier, c’est simplement parce 

qu’il s’agit de déchets céramiques dont le processus de fabrication n’a pas abouti.  

En effet, au Mas de Moreno, les couches fouillées contiennent régulièrement des inclusions et 

des éléments d’oxydes de fer, d’hématite, de goethite et de limonite qui sont des éléments correspondant 

à la préparation de pigment752. On trouve aussi dans ces mêmes couches et dans d’autres des nodules 

argileux roses qui peuvent être soit des fragments émiettés et informes de poteries non cuites comme 

dans l’US 15 205, soit des restes de préparation de peinture ou d’engobe comme dans l’US 15 227. Dans 

cette dernière, une coupe qui contenait des restes d’argile rose a été découverte (pl. XXXVIII, n° 19). 

Les nodules contenus pourraient correspondre à l’une de ces préparations. Cette coupe présente une 

déformation qui serait apparue pendant la cuisson (écrasement des parois), ce qui expliquerait que 

l’artisan l’ait sortie du cycle de la production en la recyclant pour son propre usage en tant que récipient 

pour les matériaux liquides servant à la finition des vases. Enfin, les deux derniers indices sont la bonne 

qualité des pigments sur les céramiques qui attestent d’un savoir-faire maîtrisé dans leur préparation, et 

la bonne exécution des motifs complexes qui montre une bonne maîtrise du dessin.  

Ainsi, même en considérant que certains vases puissent avoir été diffusés avec pour seul décor 

les bandes parallèles, les données de terrain et les remarques ci-dessus indiquent que les poteries du Mas 

de Moreno n’étaient pas décorées dans les sites d’habitats, mais bien dans l’atelier et que les opérateurs 

maîtrisaient tous les registres de l’iconographie ibérique. Ces observations permettent d’envisager une 

double fonction iconographique des motifs linéaires disposés sur les parties hautes et basses des vases, 

qui pouvaient constituer les seuls éléments de décor ou servir de cadre à une iconographie plus complexe 

qui serait appliquée postérieurement à la cuisson. Ces deux schémas peuvent avoir été employés 

parallèlement sur des vases distincts et tout au long de l’activité de l’atelier puisque parmi les unités 

stratigraphiques retenues, on en trouve dans l’US 12 212 qui est la plus ancienne, dans l’US 15 205 et 

dans l’US 14 175 qui est la plus récente.  

                                                      
752 Gorgues 2013, p. 124 ; Gorgues et Benavente 2012, p. 278. 
Voir également la description des US étudiées dans le chapitre II.2.3.1. 
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Figure 89 : Part des décors peints sur l’atelier du Mas de Moreno (Foz-Calanda). 
En haut, histogramme indiquant la part des fragments peints et non peints de céramique à pâte claire ibérique. En bas, 

histogramme montrant la répartition des décors selon les registres iconographiques et par US (« DC n.i. » : Décor Complexe 
non identifié). L’US 14 364 n’est pas figurée car la majorité du matériel n’avait pas encore été lavée au moment de l’étude ce 

qui invalidait donc les informations sur la présence de décor peint (C. Sacilotto) 
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 Tenue des pigments 

Ce que nous venons de proposer ne résout pas le problème de la rareté des décors complexes. 

Pour répondre à cette question, il faut revenir sur la conservation différenciée des registres qui a été 

évoquée plus haut753. Nous avons observé à plusieurs reprises qu’un même fragment pouvait avoir des 

motifs linéaires avec une excellente tenue au moment du nettoyage tandis que les motifs complexes 

s’effaçaient à l’eau (voir Figure 88.1c). Après avoir examiné rigoureusement la résistance et la 

conservation des peintures sur les tessons qui associaient motif linéaire et motif complexe, nous les 

avons classés en cinq types, numérotés de 1 à 5.754 Les deux premiers types concernent les registres 

isolés, c’est-à-dire sans association à aucun autre registre, et qui sont bien (type 1) ou mal conservés 

(type 2). Le troisième type est pour l’association de motifs linéaires et complexes qui seraient bien 

conservés, tandis que le type 5 est au contraire pour la mauvaise conservation de l’association des mêmes 

motifs. Enfin, le type 4 est identifié lorsqu’il y a une association de motifs linéaires qui sont bien 

conservés avec des motifs complexes qui sont mal conservés. 

Au Mas de Moreno, le taux de fragmentation élevé, l’état de conservation et les concrétions 

calcaires adhérentes sur les fragments compliquent la lecture des motifs. Néanmoins, plusieurs 

fragments peints ont pu être associés au type 4755. Pour ces derniers, il y a une différence manifeste dans 

la résistance et la conservation des registres en question, notamment le fragment numéro 43 de 

l’US 15 205 (Figure 90). Sur celui-ci on voit au premier coup d’œil que les motifs linéaires et végétaux 

– qui ont été peints sur la paroi interne de cette grande coupe – n’ont pas bénéficié de la cuisson qui 

permet de fixer les pigments au vase. On peut en déduire que les motifs linéaires ont été peints avant la 

cuisson et les motifs phytomorphes après. Il est même fort probable que dans ce cas précis, le décor 

végétal n’ait pas du tout été cuit étant donné sa disparition presque complète. 

                                                      
753 Voir plus haut, p. 286. 
754 Pour le recensement de chacun de ces types pour les fragments peints, voir les tableaux dans le tome 3. 
755 Voir dans le tome 3, le tableau du Mas de Moreno, la colonne « État des décors peints ». 
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Il est à noter qu’au Mas de Moreno, cette caractéristique peut être observée sur autant de parois 

internes que de parois externes. Ce fait soulève le problème de l’utilisation de ces récipients peints 

puisque les pigments sautent au contact d’un liquide. Si ces vases étaient purement ostentatoires, alors 

l’absence de cuisson pour ces motifs complexes ne pose pas de problème particulier. En revanche, s’ils 

étaient utilisés, pour des denrées solides ou liquides, alors une deuxième cuisson pour fixer le pigment 

semble nécessaire. L’intérêt de peindre les motifs complexes après la cuisson est d’éviter que l’artisan 

n’investisse du temps inutilement dans la décoration d’un vase dont le risque de fracturation et 

d’accident est le plus élevé pendant la cuisson 756. Ainsi, après la cuisson qui est une étape déterminante, 

l’artisan n’a plus qu’à choisir les vases qu’il souhaite peindre avant de les soumettre à une seconde 

cuisson – qui reste hypothétique – puis de les distribuer.  

 Cuisson des décors peints 

Comme cela vient d’être précisé, pour assurer un minimum d’adhérence du pigment, une 

seconde cuisson semble nécessaire mais cette fois-ci à basse température afin de ne pas sur-cuire la 

poterie. Sans cette seconde cuisson, les peintures peuvent s’effacer par simple frottement ou au contact 

de l’eau. C’est d’ailleurs ce que l’on observe avec le fragment de la Figure 90 et le fragment 1.c de la 

figure 95. L’atelier semble avoir été pourvu de structures permettant une cuisson à basse température et 

                                                      
756 Balfet 1966, pp. 291-292 ; Yon 1981, p. 50. 

Figure 90 : Fragment montrant une conservation différentielle des différents registres iconographiques.  
Fragment n° 43 de l’US 15 205, paroi interne. Motifs linéaires très bien conservés situés au niveau du point 

d’inflexion indiquant le passage de la panse au bord sur la paroi de ce que l’on peut identifier comme une grande 
coupe à vasque profonde. Les motifs phytomorphes sont quasiment effacés. (C. Sacilotto). 
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dans une atmosphère totalement oxydante : ce sont les fours 1 et 5 pour lesquels on suppose qu’il 

pouvaient être réaménagés selon la configuration des fours à moufle757. Bien que cette technologie soit 

déjà connue dans le monde carthaginois dès le IIIème s. av. J.-C.758, elle n’est en revanche attestée qu’un 

siècle et demi plus tard dans le monde romain759. Si de telles structures peuvent avoir existé au Mas de 

Moreno (nous le verrons dans le chapitre suivant), il faudrait alors envisager deux pistes. Soit il s’agit 

d’une technologie importée par les carthaginois, soit il s’agit d’une innovation technologique ibérique. 

En l’état de nos connaissances, il n’est pas permis de favoriser l’une ou l’autre de ces idées, et nous ne 

pouvons faire guère plus que de proposer ces deux pistes de recherche. Mais quelle qu’en soit l’origine, 

une telle structure permettrait une fixation des décors à basse température sans amener de modification 

profonde aux céramiques déjà cuites. Toutefois, on peut aussi imaginer qu’il existait un ou plusieurs 

fours plus petits qui permettaient une chauffe suffisante pour la fixation des pigments de quelques vases. 

L’absence de vestiges concernant une telle structure ne signifie pas qu’elle n’ait pas existé.   

Le fractionnement en deux étapes décoratives explique tout d’abord la différence de la tenue 

des pigments des différents motifs sur un même fragment mais aussi pourquoi au Mas de Moreno on ne 

trouve que peu de vases décorés de motifs autres que les linéaires. Ce séquençage fractionné de la 

peinture aurait permis d’anticiper les accidents qui surviennent au moment de la cuisson et d’optimiser 

le temps passé sur la décoration d’un objet. Et si on retrouve peu de vases richement décorés au Mas de 

Moreno, c’est donc tout simplement parce qu’ils ont été distribués.  

S’il est actuellement difficile d’identifier des traces de cuisson sur les décors complexes, le 

matériel découvert permet tout de même de confirmer que les motifs linéaires étaient bien appliqués 

avant la cuisson. En effet, en 2010, un lot de poteries séchées mais non cuites a été découvert dans le 

comblement de l’alandier du four 5, dans l’US 15 205760. Ce lot de matériel exceptionnel contenait 

différents éléments de vaisselle, des vases de stockage de taille importante et modérée ainsi que des 

pesons761. En somme, la plupart des catégories qui étaient fabriquées dans l’atelier étaient présentes. 

Deux de ces fragments – des coupes de type Cp1 – portaient une ou deux lignes peintes sous le bord de 

la paroi interne (Figure 91). Il peut s’agir d’une seule ligne qui se serait dédoublée à cause de 

l’écartement des poils du pinceau au moment de son application ou bien de deux fines lignes 

parallèles762. Il est possible que ces deux fragments appartiennent à la même coupe étant donné que les 

                                                      
757 Gorgues, Comte 2019, pp. 140-144 ; Benavente, Gorgues et al. 2016a, pp. 188-189, fig. 10. 
758 Coll 2000, pp. 198-199. 
759 Gorgues, Benavente 2012, p. 289. 
760 Voir tome 2, pl. XLV ; tome 3, pl. 11. 
761 Voir dans le tome 2 : tableau de comptage de l’US 15 205 ainsi que les planches XLV et XLV bis. 
762 Sur le dessin n° 20 de la planche XLV (tome 2), une seule ligne est représentée. Le fragment 95 de la planche 
11 (tome 3) correspond au n° 20 du tome 2. Sur la photographie, la ligne se dédouble soit à cause des poils du 
pinceau, soit parce qu’il s’agit d’une deuxième ligne. La première hypothèse a été préférée en raison du faible 
espacement et de la taille de l’objet. Le fragment photographié n° 96 (tome 3, pl. 11) présente les mêmes 
caractéristiques.  
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lignes ont la même organisation. Toujours est-il que la régularité de ces lignes parallèles indique qu’elles 

ont été appliquées à l’aide du tour, comme c’est le cas pour l’ensemble des motifs linéaires examinés 

sur l’atelier.  

Il est même possible de préciser un peu plus le moment d’application de ce premier décor qui 

aurait été peint après un premier temps de séchage, c’est-à-dire après l’obtention du produit semi-fini. 

En effet, après les étapes de finitions, l’argile encore gorgée d’eau a besoin de sécher un minimum pour 

assurer l’adhérence du pigment. Ce serait donc entre le séchage des productions et la préparation de la 

charge à cuire que l’artisan aurait peint ces motifs, en replaçant rapidement les objets sur le tour pour 

obtenir des motifs linéaires nets et réguliers.  

Si l’accent vient d’être mis sur ce séquençage fractionné des décors peints, d’autres exemples 

présentent au contraire une résistance égale de l’ensemble des motifs. Par exemple les décors complexes 

de quelques coupes et couvercles de l’US 14 175 du Mas de Moreno semblent avoir été élaborés en une 

seule fois puisqu’ils ont les mêmes teintes et ils ont tous une très bonne tenue (pl. XXIX). Dans ces cas 

précis, les décors complexes et linéaires ont donc été appliqués avant la cuisson et au même moment. 

Pour la décoration, deux modes opératoires ont donc été employés au Mas de Moreno. L’emploi de l’un 

ou l’autre de ces séquençages peut être le résultat d’une évolution des pratiques de la production, ou 

bien encore il est possible que ces options aient été motivées par des choix économiques, qui ne peuvent 

être perçus que par une mise en perspective avec les données provenant de contextes domestiques.  

Figure 91 : Fragments de poteries séchées et peintes mais non cuites de l’US 15 205 de l’atelier du Mas de Moreno. 
Ces deux fragments de coupe montrent le même motif linéaire sous le bord de la paroi interne. Les deux photographies 

ont été faites sur le terrain immédiatement après le prélèvement et avec un éclairage naturel (d’après A. Gorgues). 
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 Mise en perspective micro-régionale 

Une analyse des décors mis au jour sur les sites d’habitat apporte des précisions sur le caractère 

local ou régional de cette pratique de séquençage de la décoration. Dans le sud-est de l’Espagne, le site 

du Cabezo del Tío Pío (Archena, Murcia) a livré un fragment sur lequel un cheval avait été peint à un 

moment distinct du reste de la frise car la couleur du pigment était différente763. Ce n’est sans doute pas 

la même configuration des étapes de peinture qu’au Mas de Moreno puisque dans ce cas il s’agit d’un 

motif intégré dans un second temps à une frise préexistante, mais cet exemple prouve que les Ibères du 

Levant pouvaient aussi moduler l’étape de décoration. Pour les sites de notre corpus, il n’était pas 

envisageable de vérifier la tenue des pigments par test de frottement ou en mettant les peintures au 

contact de l’eau pour des raisons évidentes de condition de conservation exceptionnelles pour des pièces 

remarquables. La méthode d’analyse n’est donc plus la même et se base désormais sur différents 

éléments, tels que des remarques formulées dans les différentes publications et une observation 

méticuleuse des décors peints.  

Au Castelillo de Alloza, les auteurs ont relevé à plusieurs reprises une mauvaise tenue des décors 

complexes sur les kalathoi les plus richement décorés, en contraste avec les vases où les motifs linéaires 

étaient dominants et où le pigment tenait parfaitement bien764. Les motifs des premiers sautaient au 

simple contact de l’eau tandis que les décors linéaires des autres vases ne rencontraient aucun problème 

de conservation. La seule réserve est que nous ne savons pas si, pour les kalathoi dont il est question, il 

existait une conservation différenciée entre les motifs linéaires et complexes. Étant dans l’impossibilité 

de vérifier la tenue du pigment de ces vases nous nous sommes contentés d’observer pour chaque 

fragments les variations de teintes, l’intensité du pigment et l’état de conservation des motifs765. Le 

constat est que les décors peints complexes des vases en question et des coupes sont souvent très mal 

conservés et semblent parfois plus effacés que les motifs linéaires. Pour illustrer cette première 

observation, des photographies ont été faites de plusieurs fragments et de vases766. Une différence de 

conservation entre les motifs linéaires (bien conservés) et les motifs complexes (mal conservés) apparaît 

sur deux vases (tome 3, planche 17 n° 2, planche 21 n° 12a et 12b) et de façon incertaine sur un autre 

fragment (tome 3, planche 18 n° 4a et 4b). Les décors peints d’autres vases et d’autres fragments sont 

en revanche assez homogènes, qu’il s’agisse de motifs qui sont tous très bien conservés (tome 3, planche 

17 n° 3, planche 18 n° 5, planche 19 n° 6 et 7) ou au contraire, mal conservés (tome 3, planche 20 n° 10, 

planche 21 n° 11). Quoiqu’il en soit, même si les éléments photographiés nous permettent de rejoindre 

les propos de P. Atrían sur la mauvaise tenue du pigment sur les céramiques du Castelillo de Alloza, 

                                                      
763 Maestro 1989, p. 306. 
764 Ortego 1945, p. 195 ; Atrían 1957, p. 217. 
765 Voir les tableaux dans le tome 3. 
766 Voir la colonne « État des décors peints » dans les tableaux du tome 3. 
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nous ne sommes pas en mesure de pouvoir préciser l’existence d’une conservation différentielle selon 

les motifs.  

La même analyse a été réalisée sur les lots de céramiques provenant des autres sites du corpus. 

Il semble que le site où apparaît la meilleure corrélation avec l’hypothèse d’une conservation 

différentielle des motifs soit celui du Tiro de Cañón à Alcañiz. En effet, sur quarante-trois tessons peints 

observés, vingt-et-un sont de type 4, soit presque la moitié (tome 3, planches 30 et 31). Comme au Mas 

de Moreno, cette conservation différentielle peut être expliquée par une division en deux temps de la 

séquence décorative. Au Tiro de Cañón comme au Mas de Moreno, les décors qui ont été appliqués dans 

un second temps sont disposés majoritairement sur les parois externes des vases, mais on en trouve 

également sur les parois internes de coupes et de plats. La découverte de ces vases indique que ces motifs 

complexes n’ont pas subi de deuxième cuisson. Les choses sont moins évidentes sur les sites du Palomar 

de Oliete et de la Guardia de Alcorisa, puisque nous n’y enregistrons que peu d’exemples d’une 

conservation différentielle des décors. Quant au site d’Azaila, il semble que l’on puisse observer autant 

de décor dont la conservation renvoie aux types 3 et 4767. Néanmoins, il faut tenir compte du fait que de 

nombreuses céramiques découvertes sur ce site ont été en contact direct avec des flammes provoquées 

par un incendie, facteur qui a pu être déterminant pour la conservation des décors peints.  

Pour l’ensemble des sites du corpus, des variations de la tenue du pigment sur les céramiques 

ont donc pu être observées. Toutefois, une conservation différentielle des registres iconographiques, 

comparable à celle identifiée au Mas de Moreno, ne se vérifie de façon certaine que sur le site du Tiro 

de Cañón et peut-être aussi, avec des réserves, au Castelillo de Alloza. En l’état il n’est pas possible de 

déterminer si les décors complexes ont subi une deuxième cuisson à basse température, puisque les seuls 

éléments permettant d’envisager cette hypothèse sont liés à l’architecture des fours, et comme nous le 

verrons, des doutes subsistent quant à l’utilisation des fours à moufles dans le cadre de cette pratique. 

Si l’on écarte l’hypothèse d’une seconde cuisson, alors il faut s’interroger sur l’utilisation de ces vases 

puisque tout liquide versé à l’intérieur d’une coupe portant un décor non cuit aurait effacé ce dernier de 

façon certaine. On peut donc supposer que certains vases à décoration complexe ne servaient pas à 

conserver ou à servir les aliments, et que leur fonction était ostentatoire. Quoi qu’il en soit, il est difficile 

d’imaginer que les personnes ayant acquis ces poteries n’aient pas cherché à préserver leurs décors 

peints.  

Le fractionnement de l’étape de décoration n’est cependant pas la règle. Il existe aussi des cas 

où la peinture de l’ensemble du décor (motifs linéaires et complexes) a lieu soit avant, soit après la 

                                                      
767 Les photographies sont disponibles sur le catalogue en ligne de la collection « ibérique » du MAN de Madrid. 
Les objets retenus pour l’état de la peinture sont référencés dans la liste qui apparaît dans le tableau 6 du tome 3.  
http://ceres.mcu.es/pages/Main  

http://ceres.mcu.es/pages/Main
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cuisson. On recense en effet des cas de décors peints où les registres ne montrent aucune différence de 

conservation, qu’elle soit bonne ou mauvaise (types 3 et 5), comme d’autres fragments qui proviennent 

de l’US  14 175 du Mas de Moreno (tome 3, pl. 4). Ce dernier point est vérifiable sur les autres objets 

qui apparaissent numérotés 3 et 5 dans la colonne « état des décors peints », où les deux motifs associés 

ne présentent aucune différence dans la résistance du pigment, qu’ils soient bien ou mal conservés. C’est 

notamment le cas de la série de kalathoi peints de la Guardia de Alcorisa et d’Azaila. Les deux 

techniques ont donc coexisté et il est possible que le choix de l’une ou de l’autre ait dépendu de choix 

techniques, morphologiques ou socio-économiques. 

3.4.4. Engobe, ressuage et concrétions calcaires 

Les céramiques ibériques à pâte claire sont souvent enduites d’un engobe blanc avant 

l’application du décor peint. Cet engobe est obtenu à partir de la même préparation d’argile que celle 

qui a servi à la confection des vases, mais étant très dilué, il se conserve difficilement. C’est la raison 

pour laquelle il est difficile à identifier sur les céramiques des sites du corpus. De plus, l’étude de l’atelier 

du Mas de Moreno a permis d’observer des couches blanches sur les surfaces des poteries qui peuvent 

correspondre à différents processus. Il peut effectivement s’agir d’un engobe, ou bien ce peut être un 

ressuage de la pâte lors de la cuisson, ou encore il peut s’agir de concrétions calcaires qui se sont formées 

après l’enfouissement. L’identification de cet engobe n’est donc pas si simple et seul un examen attentif 

permet de déterminer la nature des couches blanchâtres ou beige clair qui apparaissent sur les parois de 

ces poteries768.  

Les exemples découverts au Mas de Moreno sont plus nombreux car nous avons bénéficié d’un 

accès au matériel dans sa totalité. Si l’identification des engobes et autres traces sur certains vases peut 

parfois paraître arbitraire, elle repose en réalité sur des observations macroscopiques scrupuleuses : la 

comparaison des couleurs sur les deux parois et sur les bords, l’identification des superpositions entre 

les couches blanches et les motifs peints ou encore l’observation des démarcations lorsqu’elles sont 

visibles. En revanche, il existe une marge d’erreur quant à l’identification des engobes sur les vases des 

autres sites puisque certains clichés ont été faits à travers les vitrines.  

Plusieurs fragments ont été rassemblés en fonction des couches blanches qui pouvaient être 

identifiées : un engobe blanc, des concrétions calcaires ou encore un ressuage calcaire (Figure 92). Pour 

les fragments numéros 1b et 1c (Figure 92), il n’y a aucun doute sur l’identification de l’engobe qui est 

plutôt épais et blanc. Mais ce dernier n’est pas toujours si évident puisque généralement, il s’agit d’une 

préparation faite à partir de la même argile que celle qui a servi à la confection du vase. L’engobe peut 

                                                      
768 Dans le tome 3, les tableaux contiennent une colonne dédiée à l’identification de ces couches, c’est la colonne 
« Engobe, ressuage ou concrétions calcaires ». 
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donc être d’une teinte similaire à la superficie de la céramique. C’est ce que l’on observe sur la coupe 

1a (Figure 92) qui présente un engobe beige qui n’a pas tenu à certains endroits et laisse voir la pâte 

grise de la poterie.  

À cette difficulté de reconnaître l’engobe s’ajoutent les concrétions calcaires qui apparaissent 

sur presque toutes les poteries de l’atelier et qui se confondent parfois avec lui. Un bord de kalathos 

(Figure 92 n° 2) porte ces deux éléments. L’agrandissement de gauche montre la formation de 

concrétions calcaire sur les bandes peintes, tandis que l’agrandissement de droite montre des restes 

d’engobe qui passe sous ces mêmes motifs. La couleur et la densité des concrétions calcaires dépendent 

des conditions d’enfouissement et de la nature des argiles.  

Enfin, l’analyse des poteries de l’atelier a révélé la présence sur une ou plusieurs surfaces d’une 

couche blanche que nous avons identifiée comme un ressuage calcaire des argiles qui peut parfois être 

confondu avec l’engobe. Ce ressuage peut apparaître au moment de la cuisson ou bien après 

l’enfouissement. Le premier fragment 3a (Figure 92) correspond probablement à une jarre globulaire 

avec un col rétréci. Au niveau du point d’inflexion marquant le changement de forme entre la panse et 

l’épaulement, on voit une nette démarcation des couleurs. Dans ce cas précis, il peut s’agir d’un engobe 

qui aurait été appliqué jusqu’à la limite visible, mais aussi d’un ressuage calcaire survenu au moment 

de la cuisson. En effet, on constate sur l’ensemble du corpus les conséquences au niveau de la couleur 

des pâtes de la superposition des pièces dans le four lors de la cuisson : les parties qui ont été couvertes 

par d’autres poteries sont plus foncées que celles exposées à la chaleur ambiante du four et qui sont donc 

plus cuites. On le voit notamment sur une coupe provenant du site de la Guardia de Alcorisa (Figure 

93.2). 

Un exemple de ressuage calcaire post-enfouissement a pu être identifié sur un fragment de pot 

à deux anses de l’atelier de potiers, puisque la couleur blanchâtre de la paroi externe apparaît de façon 

homogène, jusque sur la partie fracturée de l’anse (Figure 92 n° 3b)769. Deux petits éclats sur la paroi 

externe permettent d’apprécier la nette différence de couleur entre la couleur de la surface externe et 

sous celle-ci. Enfin, un kalathos peint de la Guardia présente des taches blanches sur la paroi externe 

(Figure 93 n° 1). Bien que la nature de ces taches reste incertaine, l’idée d’un ressuage calcaire post-

enfouissement ou pendant la cuisson est envisageable770.  

Sur le site du Tiro de Cañón, les traces d’engobe et les concrétions calcaires sont plus facilement 

identifiables. Un fragment permet de constater que mêmes les grandes jarres de stockage pouvaient être 

engobées sans qu’elles ne soient décorées par la suite (Figure 94 n° 1). De manière générale, ces jarres 

étaient rarement peintes puisqu’elles étaient destinées à un enfouissement partiel dans le sol des 

                                                      
769 Ce cliché est le détail d’un fragment plus grand que l’on retrouve dans le tome 3, US 15 205 cliché 91.  
770 Nous n’avons pas pu observer directement l’objet qui était conservé en vitrine avec un accès restreint.  
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habitations pour la conservation des aliments. Les dessins réalisés par J. Cabré sur le site de San Antonio 

de Calaceite illustrent parfaitement l’agencement de ce type de jarre dans les sous-sols des espaces de 

vie771. Un deuxième fragment illustre bien le cas d’un engobe épais et blanc qui a été appliqué avant le 

décor peint (Figure 94 n° 2). 

                                                      
771 Cabré 1907 non vidi reproduit Jornet 2015, p. 28. 
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Figure 92 : Fragments de céramiques de l’atelier du Mas de Moreno présentant des traces d’engobe (1), de concrétions 
calcaires (2) et de ressuage calcaire (3).  

1a – US 14 175 ; 1b et c – US 15 227 ; 2 – US 15 227 ; 3 – US 15 205. Sur le fragment 3b, les éclats ont été cerclés de rouge 
afin de mesurer de la finesse de cette couche de ressuage. (C. Sacilotto) 
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Figure 93 : Poteries céramiques du site de la Guardia à Alcorisa montrant des zones blanches ou plus claires pouvant être 
identifiées à un engobe (1) ou à une cuisson différentielle (2). 

1 – Kalathos peint (Musée provincial de Teruel, Jorge Escudero). 2 – Coupe peinte (C. Sacilotto) 

Figure 94 : Fragments de céramiques engobées découvertes sur le site de Tiro de Cañón à Alcañiz. 
1 – Bord de dolium à bord épais et convergent ; à gauche : face externe engobée ; à droite : face interne sans engobe.  

2 – Fragment de vase peint à paroi rectiligne et muni d’une anse plaquée avec le détail de l’engobe blanc et épais. 
(C. Sacilotto) 
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Le dernier cas de figure est la présence de couches blanches sur les deux parois de vases alors 

que la face interne n’était pas destinée à être vue. Un bouton de préhension de couvercle ainsi qu’un 

porte-lampe modelé à la main  présentent cette caractéristique (Figure 95 n° 1 et 2). Pour le premier, il 

n’est pas facile d’identifier la nature de cette couche blanche qui apparaît sur les deux parois puisque 

d’après ce que nous avons pu observer plus haut, il pourrait aussi bien s’agir d’un engobe que d’un 

ressuage calcaire. Néanmoins, l’observation des tranches de l’objet ne révèle aucun indice de cette 

couche blanche, ce qui permet d’écarter l’idée de concrétions post-enfouissement. De plus, nous savons 

que selon le diamètre du bouton de préhension, les couvercles pouvaient être renversés et servir de grand 

plat, ce qui justifierait l’application d’un engobe sur toutes les surfaces de l’objet.  

Le porte-lampe a été modelé sans l’utilisation du tour, pas même pour les finitions, ce qui 

explique l’irrégularité des surfaces (Figure 95 n° 2). Ici aussi, on constate sur la totalité de la pièce une 

couche blanche partiellement effacée à certains endroits. Le dessin de cet objet permet de constater que 

malgré les diamètres presque similaires des extrémités, cet objet ne pouvait pas être retourné, car 

l’affaissement de la coupelle supérieure aurait alors rendu l’objet instable (pl. LXI n° 8). Toutefois, cet 

affaissement a pu survenir au moment de la cuisson, or l’engobe était probablement appliqué avant cette 

première cuisson. L’hypothèse d’un objet conçu à l’origine pour pouvoir être retourné reste donc 

possible.  
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En résumé, la nature de l’argile qui a servi à la fabrication des vases ainsi que les conditions 

d’enfouissement ont souvent favorisé la formation de concrétions calcaires sur les superficies et sur les 

tranches. Dans certains cas, elles apparaissent sous la forme de fines couches calcaires que l’on peut 

aisément confondre avec un engobe. Il y a aussi des exemples de ressuage calcaire apparus pendant la 

cuisson et même s’ils sont rares, ces derniers augmentent la difficulté d’identifier la nature de ces 

couches blanches. Cependant, nos analyses ont permis de confirmer que les céramiques à pâte claire 

étaient souvent enduites de cet engobe, qu’elles soient ensuite peintes ou non. Ce fait est une 

caractéristique générale de la céramique ibérique, et il ne peut, tel quel, être considéré comme un élément 

définitoire du faciès céramique du Bas-Aragon.  

3.4.5. Incisions et impressions 

Le marquage des poteries et autres objets en terre cuite n’est pas un phénomène nouveau et les 

sites de notre corpus présentent de nombreux exemples de marques incisées avant ou après la cuisson, 

Figure 95 : Exemples dont les parois interne et externe sont recouvertes d’une couche blanche : engobe ou ressuage calcaire ? 
1 – Mas de Moreno, US 14 175 n° 51, bouton de préhension de couvercle. 2 – El Palomar, thymiaterion modelé à la main. 

(C. Sacilotto) 
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ainsi que de motifs imprimés avant la cuisson. La question des timbres en ibère sera développée plus 

loin puisqu’ici nous allons essentiellement nous concentrer sur la technique de l’incision, de celle de 

l’impression et de leurs fonctions.  

Parmi le matériel de l’atelier du Mas de Moreno, les seules marques auxquelles on peut attribuer 

de façon certaine une fonction décorative sont les incisions en chevron ou en croix sous les bords des 

poteries noires et sur un seul fragment de céramique à pâte claire découvert dans l’US 12 212 (Figure 

96 n° 53). Pour les céramiques noires, les incisions ont été faites avant la cuisson à l’aide d’un objet à 

pointe plus ou moins fine qui n’était sans doute pas le même pour les deux fragments ci-dessous. Elles 

ont une fonction purement décorative et sont les décors les plus fréquents pour ces poteries qui sont 

dédiées aux activités culinaires. On trouve des marques identiques sur des poteries du même type sur le 

site du Castillejo de la Romana (La Puebla de Hijar, Teruel)772. Pour le tesson de l’US 12 212, les 

incisions sont disposées en chevrons et à la verticale. S’agissant d’un fragment isolé, nous avons choisi 

de le considérer comme une imitation d’une forme non identifiée puisqu’aucun autre décor de ce type 

n’a été retrouvé au Mas de Moreno.  

 

Pour les céramiques à pâte claire de l’ensemble du corpus, aucune autre trace d’incision ayant 

une fonction décorative n’a été enregistrée. Pour l’ensemble du Bas-Aragon, il n’existe qu’un seul 

exemple de décor incisé et il est associé à une figuration humaine peinte : c’est un fragment de céramique 

à pâte claire provenant du site de San Antonio à Calaceite qui est daté du IIIème s. av. J.-C773. Sur celui-

ci apparaît un personnage de profil se tenant derrière un cheval. L’incision en question a été réalisée 

avant la cuisson et permet de figurer l’avant-bras du personnage puisque sur cette partie, la peinture est 

absente ou a été effacée. M. Fuentes a proposé l’hypothèse que bien que l’incision fasse partie du décor, 

elle ne servirait qu’à rectifier les éléments de peinture manquant à cet endroit précis774. Cette information 

est capitale dans la compréhension des processus de fabrication en œuvre dans le Bas-Aragon 

puisqu’elle démontre, dans ce cas précis, que le décor complexe était peint avant la cuisson, 

                                                      
772 Beltrán Lloris M. 1979, pp. 72-77. 
773 Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p. 302, N° inv. : 19845, fragment de céramique ibérique à pâte claire et peinte 
conservé au musée archéologique de Catalogne (MAC).  
774 Fuentes 2018, p. 165. 

Figure 96 : Incisions sur des 
fragments du Mas de Moreno, Foz-

Calanda. 
CNTD de l’US 14 175 : n° 212 et 

210. Fragment de céramique à pâte 
claire de l’US 12 212 : n° 53 (C. 

Sacilotto). 



306 
 

contrairement à ce que l’on a pu observer au Mas de Moreno. À San Antonio de Calaceite, la pratique 

de l’incision a donc servi à corriger le décor peint.  

E. Maestro avait souligné une possible association des deux techniques (incision et peinture) 

pour les poteries du site de la Monravana (Liria, Valence). Sur un fragment, elle faisait observer que la 

régularité et le parallélisme impeccable des bandes au-dessus du personnage peint étaient probablement 

dues au fait que dans un premier temps, l’artisan avait marqué les bandes par des incisions avant de les 

remplir de peinture775. Quoiqu’il en soit, qu’il s’agisse d’une rectification ou d’un pré-traçage d’un motif 

peint, il s’agit dans les deux cas de pratiques ponctuelles qui ne peuvent être associées ni à un atelier ni 

à une école. 

Des incisions d’un autre genre apparaissent de façon beaucoup plus fréquentes sur la céramique 

tournée à pate claire. Sont d’abord concernés les bords biseautés de couvercles et de jarres à fermeture 

hermétique (Figure 97), où des marques ont été incisées avant la cuisson. Ces bords en biseau sont 

obtenus en coupant dans la masse d’une forme déjà façonnée afin d’obtenir deux éléments distincts, la 

jarre et son couvercle. Les incisions en question ont été réalisées sur la poterie au niveau de cette 

coupure, probablement avant la séparation des deux éléments. D’après une étude de M. Fuentes, la faible 

variabilité des marques (principalement des traits simples) ainsi que leur caractère anépigraphe révèlent 

que leur fonction première était d’indiquer le point d’assemblage exact des deux éléments (jarre et 

couvercle) afin d’assurer la fermeture la plus hermétique possible776. Mais d’autres fonctions ont été 

suggérées, comme celle des marques de propriété du potier ou de l’utilisateur777. La production de ces 

jarres est concentrée dans le Bas-Aragon778. Une étude a mis en avant le caractère exceptionnel de 

certaines de ces poteries qui pourraient être considérées comme des biens de prestige pour deux raisons : 

les riches décors peints qui les recouvrent, et la concentration de ces jarres sur quelques sites 

seulement779.  

                                                      
775 Maestro 1989, p. 91 et fig. 22.a. 
776 Fuentes 2012, pp. 342-344. 
777 Ibid., p. 344 ; Mata, Soria 1997, p. 316. D’autres hypothèses ont été formulées au sujet de ces marques : J. 
Cabré (1944, p. 25) pensait qu’il s’agissait de marques de propriétés des utilisateurs puisque à plusieurs occasions, 
un même habitat regroupait plusieurs vases portant la même marque. M. Beltrán Lloris (1976, p. 313) propose une 
lecture numérale d’une de ces marques comprenant trois barres verticales et à partir de cette lecture, M. Fuentes 
(2012, p. 342) propose l’hypothèse d’une mesure de capacité du récipient. Enfin, M. Fuentes (2012, p. 342) 
formule l’idée que ces marques pouvaient servir à identifier le contenu, une hypothèse qui doit être vérifiée par 
des analyses physico-chimiques des résidus. 
778 Conde 1998a, p. 325. 
779 Fuentes 2012, p. 337. 
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D’autres inscriptions très courantes, incisées avant ou après cuisson, sont interprétées comme 

des marques de propriétés (utilisateur ou potier), on les trouve sur des supports variés tels que les 

sculptures ou encore des éléments de construction (adobes, etc.), mais les poteries céramiques restent 

les supports privilégiés780. Le lot d’Azaila est le plus important parmi l’ensemble des sites ibériques, 

puisqu’il regroupe plus de 400 inscriptions ou graffites comportant des signes en ibère781. Mais de 

nombreux autres sites ont livré des objets portant des graffites782. En revanche, l’atelier de potiers du 

Mas de Moreno n’a livré que peu d’exemples : hormis le dé inscrit (US 14 175 n° 238), on enregistre 

quatre autres graffites pour un ensemble d’environ 24 000 tessons (Tableau 9 et tome 3, pl. 6)783. 

Cependant, ils permettent de souligner la variété des supports puisqu’il s’agit de poteries mais aussi de 

figurines en terre cuite. Ces marques apportent également des informations sur la chaîne opératoire 

puisqu’elles étaient effectuées avant la cuisson. Enfin, l’interprétation de ces marques au sein de l’atelier 

permet de mieux comprendre les pratiques de la production, étant donné qu’elles ont pu servir à 

individualiser des lots au moment de la cuisson. Peut-être ces ensembles correspondaient-ils aux 

productions des différents opérateurs qui peuvent avoir travaillé en même temps dans l’atelier784.  

Nous verrons plus loin que ce raisonnement peut être appliqué aux estampilles en ibère et en 

latin que l’on retrouve sur l’atelier et sur les sites d’habitat785. Au Mas de Moreno, elles sont relativement 

nombreuses puisqu’on en compte quatorze au total : douze en ibère et deux en latin (voir Tableau 5 dans 

la partie II). Toutes sont des anthroponymes et semblent constituer une marque de propriété de 

l’utilisateur ou bien le nom du potier qui a façonné ces objets ; en tout cas elles ne sont pas décoratives786. 

Les supports sont principalement des poteries avec huit jarres à bord épais et convergent, une poterie à 

                                                      
780 Simón Cornago 2012, fig. 5. 
781 Ibid., p. 349 ; Cabré 1944, pp. 23-35 : à Azaila, il y a un très grand lot de céramiques ibériques et romaines 
(céramique campanienne) qui comportent des inscriptions ibériques et latines. La plupart sont incisées mais 
certaines sont peintes.  
782 Pour El Palomar, voir dans le tome 2, planche LXI n° 1 et 5. Pour El Palao, voir Rey 2003, fig. 4. 
783 Voir plus bas, le chapitre IV.1.2.1. 
784 Gorgues 2009, p. 490. 
785 La question des timbres sera développée dans la partie IV. 
786 Gorgues 2009, p. 484. 

Figure 97 : Bord de jarre à fermeture 
hermétique découverte au Castelillo, 

Alloza. 
Fragment n° 3 portant deux incisions 

sur le bord. (C. Sacilotto) 
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pâte claire de stockage modéré et une amphore léétanienne, mais on enregistre également quatre pesons 

estampillés.  

Des motifs géométriques ont également été estampillés sur quatre des cinq pesons de l’US 

15 227 (un seul peson n’était pas marqué). Ces motifs ont été appliqués deux ou trois fois sur un même 

objet (voir pl. XLII). Ces pesons sont tous de technique ibérique et ils sont produits à partir de la même 

argile que celle utilisée pour la confection des poteries à pâte claire, bien épurée et sans aucun 

dégraissant apparent. Ils sont de forme trapézoïdale, possèdent deux perforations sur la partie haute et 

sont estampillés sur la face supérieure. Parmi ces motifs il y en a trois qui peuvent avoir été imprimés à 

partir d’un motif en relief (peut-être à partir d’une bague), ce sont les marques b, c et d de la Figure 98. 

Le motif a pu avoir été incisé à l’aide d’un objet pointu mais la similitude exacte des deux motifs suppose 

plutôt qu’il s’agit là aussi d’impressions à partir d’une même matrice. Dans l’ensemble des US étudiées, 

nous avons enregistré au total 108 pesons et seulement huit sont marqués. La faible part de ces pesons 

marqués trouve son sens si l’on suppose que ces estampilles sont des marqueurs de propriété qui aident 

à dissocier des lots au sein d’une même charge à cuire (nous verrons plus tard que l’US 15 227 pourrait 

être constituée des rejets de cuisson d’une même charge à cuire). Toutefois, la valeur symbolique de ces 

marques n’est pas totalement écartée.  

Enfin, nous avons relevé sur trois poteries de l’atelier des marques dont il est difficile de 

déterminer la fonction. Les deux premières marques sont des impressions de forme carrée et profonde 

sur les parois internes de deux poteries : une coupe à vasque profonde (US 15 227 n° 12) et une imitation 

de céramique campanienne (US 14 175 n° 10). L’apparition isolée de ces impressions (deux pour 

l’ensemble des sites étudiés) écarte toute possibilité d’association à une fonction décorative. En 

Figure 98 : Marques imprimées sur les parties supérieures des pesons de l’US 15 227 de l’atelier du Mas de Moreno. 
Le dégradé de noir remplissant les motifs sert à indiquer le creusement, sauf pour le motif d, où c’est la partie noire qui 

est en relief (C. Sacilotto) 
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revanche, elles peuvent être des marqueurs de propriété comme pour les estampilles, les incisions 

épigraphiques et anépigraphes ainsi que les impressions géométriques. Enfin, il est également possible 

qu’elles aient constitué des indices d’étapes de contrôles avant la cuisson des objets. 

Nous terminerons ce chapitre en revenant sur l’exemple singulier du fragment 45 de l’US 15 205 

qui avait été évoqué pour la question du séquençage du décor peint 787 . Outre cette information 

importante relative à la peinture, nous avons observé sur chacune des faces de ce tesson les détails d’une 

impression constituée d’une série horizontale de ronds ou d’ovales plus ou moins rapprochés (Figure 

98). Ce motif en série pourrait être un effet décoratif, mais il est quasiment invisible. En effet, il n’a pu 

être observé que grâce à un éclairage rasant. Or, quelle serait l’utilité d’un décor qui ne se voit pas ? Il 

se pourrait aussi qu’il s’agisse de la marque d’un outil indéterminé ou encore, ce qui nous semble le plus 

vraisemblable, des empreintes laissées par d’autres objets qui auraient été empilés sur et sous ce vase 

pendant la cuisson.  

En définitive, à l’exception des incisions sur les céramiques noires et de l’exemple mêlant 

incision et peinture à San Antonio (Calaceite), aucune marque incisée ou imprimée ne peut être associée 

à la seule fonction décorative. Dans la majorité des cas, il semblerait qu’elles servent à identifier un 

propriétaire ou à marquer un lot dans les charges à cuire.  

                                                      
787 Voir plus haut, chapitre III.3.4.3. 

Figure 99 : Dessin et photographie du fragment n° 43 de l’US 15 205 du Mas de Moreno, Foz-Calanda.  
Sur la face interne à gauche, on observe les motifs linéaires parfaitement conservé, le décor complexe qui est 

quasiment invisible ainsi que les impressions ovales. Sur la face externe à droite, on retrouve des impressions ovales 
collées les unes aux autres, une petite bavure de pâte ainsi qu’une strie comète. (C. Sacilotto) 
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3.5. Cuisson des objets 

La cuisson des poteries est une étape critique dans la conduite des matériaux argileux. Elle est 

également décisive pour l’obtention des couleurs des céramiques. Les trois principales variables 

reconnues jusqu’à aujourd’hui – mais qui ne sont pas toujours mesurables – sont la température, 

l’atmosphère et la durée 788 . Cependant, celles-ci ne garantissent pas une reconstitution exacte de 

l’ensemble des processus qui interviennent lors de la cuisson. En effet, la structure du four mais aussi 

les propriétés minérales des matériaux argileux, la conduite de l’opérateur, ou encore la nature et la 

quantité du combustible représentent tout autant de facteurs déterminants dans l’obtention des propriétés 

finales de la céramique789. Ainsi, les quatre modes de cuisson que les archéologues reconnaissent 

habituellement par le biais de la couleur des céramiques se révèlent être limités pour l’identification des 

processus de cuisson (Tableau 8)790. 

Si l’on suit le postulat des modes de cuisson présentés ci-dessus, pour l’obtention d’une 

céramique à pâte claire, il faut que la poterie subisse une phase d’oxydation lors de la cuisson791 : cuisson 

de type A ou C. Cependant, les PCIb possèdent des tranches monochromes et / ou polychromes, qui sont 

alors dites « pâte sandwich »792. Cette alternance de couleurs qui peut être composée de rouge, beige, 

rose, jaune et même gris, est généralement expliquée par des cuissons en mode A ou D, bien que le 

dernier soit théorique793. Or, les travaux de N. Frèrebeau ont démontré que même cette coloration interne 

des pâtes des céramiques n’était pas un critère diagnostique significatif pour l’étude de « l’évolution des 

conditions d’oxydoréduction globales au cours de la cuisson »794.  

                                                      
788 Frèrebeau 2015, pp. 73-101 ; Frèrebeau, Pernot 2018. 
789 Sur le sujet, voir la thèse d’archéométrie qui a été soutenue en 2015 par N. Frèrebeau. 
790 Sur les quatre types de cuisson : Ferdière (dir.) 2003, pp. 38-39. Sur le mode de cuisson D qui n’a jamais été 
identifié : Ferdière (dir.) 2003, pp. 38-39 ; Picon 2002, p. 143. 
791 Coll Conesa 2000, pp. 197-198. 
792 Une même poterie peut présenter des tranches monochromes et polychromes à différents endroits. 
793 Sur les pâtes « sandwiches » et le mode cuisson : Pastor 1992 non vidi dans Coll Conesa 2000, p. 198. 
794 Frèrebeau, Pernot 2018, p. 101. 

Tableau 8 : Types de cuisson des poteries céramiques. (D’après Ferdière 2003 et Picon 2002).  
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En regardant l’ensemble des données archéologiques, d’autres éléments permettent de préciser 

la question de la cuisson. Les premiers concernent tout un ensemble de marques qui ont été observées 

sur les rebuts de l’atelier dont certaines sont des indices sur la maîtrise de la cuisson. Concernant 

l’architecture des fours, ce sont les travaux du directeur de la fouille de l’atelier, A. Gorgues, qui 

apporteront des éléments de réponse795. Ces dernières informations permettront d’éclaircir la question 

de la nature d’une charge à cuire, que nous compléterons avec nos propres observations. 

3.5.1. Les rebuts de l’atelier : anticipation et choix techniques 

 Identification des marques 

Différentes marques, que l’on nomme aussi les éléments « traces », ont été catégorisées (Figure 

100) 796. Les plus fréquentes concernent les accidents de cuisson ; ensuite, ce sont celles liées aux 

séquences de mise en forme et de décoration ; enfin, les « traces » significatives de l’utilisation de 

l’objet. Bien qu’il s’agisse de différents moments de la chaîne opératoire, certains peuvent être 

interprétés comme des indices d’une sélection des objets à différents moments du processus de 

                                                      
795 Gorgues, Comte 2019. Gorgues, Benavente 2012. 
796 Dans le tome 2, les tableaux dans les lesquels ont été comptabilisés ces marques apparaissent sous le nom de 
tableau de comptage des éléments « traces », dans le chapitre B.2.1.  

Figure 100 : Répartition des éléments « traces », défauts et ratés de cuisson. 
Graphique rassemblant les données de toutes les US du Mas de Moreno. Voir dans le tome 2, le tableau 34 (chapitre B.2.3).  
Les trois premières lignes en haut sont des stigmates des séquences de mise en forme, de décoration et d’utilisation. Sous la 

barre, il s’agit d’accidents de cuisson et d’indices d’une mauvaise préparation des argiles.  
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fabrication. Les chiffres ci-dessous reflètent les quantités produites sur un cycle court (en fonction des 

ensembles stratigraphiques qui ont été analysés) et surtout, ils sont le reflet des gestes mis en œuvre. 

Tout d’abord, en l’absence de motifs peints complexes, on suppose que l’ensemble de ces 

éléments ont été sortis du cycle de production immédiatement après la cuisson. Il y a donc eu un contrôle 

à la sortie du four, pour éliminer les ratés de cuisson. La majorité des accidents qui surviennent à ce 

moment sont la conséquence d’une mauvaise préparation de la pâte. Les tessons sur lesquels il semble 

que la pâte ait été arrachée ont certainement souffert de l’éclatement d’une bulle797. Les bulles d’air sont 

présentes dès le pétrissage de la pâte, lorsque cette opération est insuffisante. Elles restent coincées et 

se dilatent sous l’effet de la chaleur, souvent jusqu’à l’éclatement du vase798. Les fissures sont également 

le résultat d’une mauvaise préparation de la pâte. Dans ce cas, c’est l’eau contenue dans la pâte qui 

s’évapore sous l’effet de la chaleur et ôte toute plasticité au matériau799. Environ 140 fragments portent 

ces trois stigmates, ce qui est finalement bien peu par rapport à la totalité du matériel observé qui s’élève 

à un peu plus de 25 000 fragments800. De même, peu de tessons vitrifiés ont été trouvés et ils se 

répartissent dans toute les unités stratigraphiques801, à l’exception de la 12 212 où il s’agit au contraire 

de fragments insuffisamment cuits. Les déformations se produisent surtout au moment de 

l’enfournement802. Causées par un chargement mal positionné, elles sont ensuite figées par la cuisson. 

Enfin, les fragments entièrement gris peuvent être la conséquence de contacts avec les gaz de 

combustion ou alors d’une sur-cuisson803.  

Tous les autres éléments qui apparaissent dans  la Figure 100 ont été détaillés plus haut. Il s’agit 

d’abord des cassures fraîches post-enfouissement qui se produisent à des endroits où on constate une 

densité argileuse plus importante804. Il y a ensuite les traces significatives d’une utilisation au sein de 

l’atelier en tant que récipient à peinture805. Enfin, les marques apparaissant au moment de la mise en 

forme (bavure de pâte) et de la décoration (peinture ratée)806. Ce dernier élément, qui reste anecdotique, 

ne concerne que les motifs linéaires. Cependant, en reprenant le modèle de chaîne opératoire proposé 

plus haut, une bande peinte irrégulière ou désaxée ne semble pas avoir constitué un motif suffisant pour 

retirer le vase du cycle de la chaîne opératoire. En effet, les motifs linéaires du pot P2A numéro 17 et 

                                                      
797 Pour les bulles d’air, voir le tome 3, planche 15, clichés 116a et 116b. 
798 Robert 1994, p. 305. 
799 Cuomo di Caprio [1985] 2007, p. 501. 
800 Voir dans le tome 2, le chapitre B.2.1.  
801 Voir dans le tome 2, le tableau 34. 
802 Voir dans le tome 3, planche 12, cliché 101 et planche 16, cliché 119. 
803 Voir dans le tome 3, planche 7, clichés 54 et 57. 
804 Voir plus haut, p. 275. 
805 Voir plus haut, p. 260. 
806 Voir plus haut, p. 274 et Figure 87.1. 
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du kalathos numéro 5 de l’US 15 227 n’ont pas empêché la cuisson des vases. La cause du rejet doit 

donc certainement être mise en relation avec la qualité des pâtes.  

 Choix techniques et mesures de l’exigence qualitative. 

Les observations qui précèdent permettent de souligner que les principales causes de rejet sont 

liées soit à une mauvaise préparation des pâtes, soit à la cuisson. Dans tous les cas, il s’agit alors de 

défauts qui ne peuvent pas être rattrapés puisqu’ils auront brisé ou fissuré le vase. Cependant, les vases 

ayant des déformations plastiques ou des imperfections esthétiques – telles que les défauts de peinture, 

les stries comètes et les bavures de pâtes – peuvent avoir été sortis, ou pas, du circuit de distribution en 

étant recyclé dans l’atelier en tant qu’outils ou ustensiles (par exemple la coupe écrasée n° 19 de 

l’US 15 227). 

Les fragments surcuits et insuffisamment cuits semblent indiquer une évolution de la gestion de 

la cuisson. En effet, les tessons qui conservent une part importante d’humidité ont tous été découverts 

dans l’US 12 212, la plus ancienne du lot, tandis que les fragments vitrifiés sont plus nombreux dans 

celles du secteur 5. Pour autant, ces éléments restent anecdotiques par rapport à la totalité du matériel. 

De plus, l’étude de N. Frèrebeau a permis de préciser que les céramiques de l’atelier présentaient des 

« indices d’apports énergétiques limités au cours de la cuisson »807, ce qui indiquerait donc des choix au 

niveau de la gestion du temps plutôt que sur la température qui apparaît finalement assez limitée808.  

Bien que la majorité des accidents de cuisson soient la conséquence d’une mauvaise préparation 

des pâtes, on sait désormais que la préparation du matériau pâte a été relativement constante durant toute 

la durée d’activité de l’atelier809. Vraisemblablement, il n’y a donc pas eu d’évolution à ce niveau-là. 

Pour autant, cette constance des modes opératoires n’est pas significative d’une faible prise de risque ou 

d’absence d’innovation810. Si les pâtes n’ont pas évolué c’est certainement parce qu’elles étaient jugées 

de bonne qualité. D’ailleurs les totaux des défauts et des ratés de cuissons le prouvent : pas plus de 520 

éléments sur un total d’environ 25 000 fragments.  

Même s’il ne semble pas y avoir eu d’évolution au niveau de la préparation des matériaux, des 

contrôles étaient tout de même effectués sur les objets avant la cuisson et dans certains cas, les opérateurs 

ont même anticipé les accidents.  

 Contrôle des objets et anticipation des accidents 

                                                      
807 Frèrebeau 2015, p. 186. 
808 Ibid., p. 193. 
809 Ibid., p. 169. 
810 L’innovation est plus manifeste au niveau de la technologie des fours : modification d’un four à tirage vertical 
en un four à moufle (voir Gorgues, Comte 2019, pp. 140-144).  
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D’autres indices corroborent l’idée de contrôle avant la cuisson qui a déjà été formulée pour 

justifier le rejet des éléments non cuits de l’US 15 205. Le premier est un tesson sur lequel l’opérateur 

a tenté de percer une bulle avant la cuisson (Figure 101, US 15 228). Il s’agit d’un fragment de PCIb 

d’une épaisseur d’environ 0,2 cm qui porte sur la paroi interne des dépressions provoquées par un outil 

pointu et de forme allongée qui ont été faites avant la cuisson. Une bulle apparaît dans la tranche, au 

même niveau que les marques. Ces trous n’ont pas transpercé la paroi puisque la face externe est intacte. 

L’opérateur a très certainement localisé une bulle d’air avant la cuisson et il a voulu la vider afin d’éviter 

sa dilatation sous l’effet de la chaleur. Il s’agit donc là d’une anticipation d’un accident précis. 

Cependant, l’objet a tout de même été fracturé au niveau de la bulle.  

Le second élément est une impression carrée sur la paroi interne de deux poteries (Figure 101, 

US 14 175 et 15 227). La première est sur un vase à vasque profonde de type Plat C. B7 découvert dans 

l’US 15 227 (n° 12). Celle-ci est située sur la partie basse de la panse, sous le décor linéaire. Elle a été 

faite avant la cuisson en exerçant une pression avec un objet carré à son extrémité. Les contours très 

réguliers de la marque permettent de mettre de côté l’idée du négatif d’une inclusion. L’autre marque, 

quant à elle, est beaucoup moins régulière. Elle se trouve sur une imitation de plat de campanienne A 

36 (Plat B26), sur la paroi interne, en milieu de panse. Si la marque précédente n’avait pas été 

découverte, l’interprétation de la seconde aurait été qu’il s’agissait du négatif d’une inclusion minérale. 

Cependant, malgré les contours irréguliers, un rapprochement entre ces deux marques peut être fait.  

Trois interprétations de ces marques sont possibles. La première est que ce soient tout 

simplement les empreintes d’inclusions qui auraient disparues. La seconde est qu’il peut s’agir de 

marques servant à distinguer des lots au sein d’une charge à cuire, comme les marques sur pesons et les 

timbres. La dernière est que ce soient des stigmates d’un contrôle qualitatif des pâtes, par exemple pour 

vérifier l’épaisseur ou la consistance de la pâte pendant le séchage. 

 Sélection des vases 

Aucun indice matériel ne permet d’identifier une sélection des objets cuits. En revanche, 

l’analyse des décors peints, qui a révélé une division en deux temps de cette séquence, peut être ramenée 

à une idée de contrôles qualitatifs pour une sélection des vases. En effet, bien que les registres 

géométrique et végétal soient assez répandus dans le Bas-Aragon, les motifs figurés l’étaient beaucoup 

moins puisqu’on n’en retrouve que sur quelques sites (Figure 107). Ce fait indique qu’il s’agissait sans 

doute de poteries exceptionnelles. C’est d’ailleurs le cas des deux kalathoi d’Alcorisa et d’Azaila qui 

partagent le même programme iconographique et qui ont certainement été fabriqués et peints au sein de 

l’atelier du Mas de Moreno811. On peut imaginer que ces vases aient été sélectionnés en fonction de 

                                                      
811 Gorgues 2014b ; Sacilotto 2021. Ces deux kalathoi sont présentés en détail dans le chapitre IV.2.3.1.  
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l’état et de l’esthétique après la cuisson. Les exigences étaient sans doute moins importantes pour les 

vases peints avec les autres registres décoratifs (linéaire, géométrique et, dans une moindre mesure, 

végétal). De plus, le temps investi dans la décoration des vases dépend du registre. En effet, les motifs 

linéaires qui peuvent être appliqués à l’aide du tour ne prennent que quelques minutes, tandis que les 

motifs des autres registres, réalisés à main levée, et même si parfois des outils spécifiques sont utilisés, 

comme les pinceaux à brosses multiples, nécessitent beaucoup plus de temps.  

Ainsi, le séquençage de la peinture en deux moments distincts est avant tout un moyen 

d’optimiser le temps investi dans la décoration des objets. En peignant sur des vases déjà cuits, on peut 

estimer que le risque d’accident était alors ramené à un taux très faible puisque les seuls dangers étaient 

alors limités à une chute du vase ou à des ratés de peinture. 
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Figure 101 : Stigmates de contrôles des objets avant la cuisson au Mas de Moreno. 
US 15 228 n° 3 : Fragment de PCIb, percement d’une bulle d’air avant la cuisson. US 14 175 n° 10 : PCIb-P Plat B26, 
imitation de Camp-A 36, impression plus ou moins quadrangulaire sur la paroi interne. US 15 227 n° 12 : PCIb-P, Plat 

C1.B7, impression quadrangulaire sur la paroi interne. (C. Sacilotto). 
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3.5.2. Les fours 

En l’état actuel de nos connaissances, dix fours ont été découverts au Mas de Moreno (Figure 

10). Leur architecture, qui a été étudiée en détail par A. Gorgues812, se compose d’un laboratoire, d’une 

chambre de combustion, d’une sole et d’un alandier. Le laboratoire – ou chambre de chauffe – est de 

plan circulaire tandis que la chambre de combustion est ovoïde et plus petite (four 1, 3 et 5). Cette 

dernière est excavée dans le sol, tout comme peut aussi l’être le laboratoire, mais pas toujours puisque 

ce dernier peut aussi être délimité par une structure en brique de terre. Dans la chambre de combustion 

un muret central ainsi que des échancrures latérales étaient aménagées, ce qui permettait la circulation 

de l’air en périphérie du four. Il semble que l’air ait circulé dans un espace vide compartimenté par la 

structure interne du laboratoire et par un massif temporaire qui était aménagé à l’intérieur de cette 

chambre et qui était composé de mortier de chaux, de tessons, de fragments de fours, etc. La sole du 

four 5 était aveugle, ce qui permettait une cuisson dans une atmosphère totalement oxydante. En 

revanche, la sole du four 3 disposait de carnaux pouvant être obstrués selon les besoins. L’alandier le 

mieux conservé est celui du four 5. Celui du four 3, et peut-être aussi ceux des fours 1 et 4, devaient être 

similaires au premier. Celui-ci était long d’environ 2 m sur à peu près 80 cm de large. Il était recouvert 

d’un linteau en adobes. Le combustible était poussé jusqu’au fond de la fosse, au niveau de la jonction 

de l’alandier et de la chambre de combustion. Un ressaut vertical empêchait le combustible incandescent 

de pénétrer directement dans la chambre dite « de combustion », où seul l’air chaud circulait. La 

conduite de la cuisson se faisait donc depuis l’extérieur de la fosse et le contrôle de la chaleur 

dépendaient certainement de la nature du combustible, de son ajout et de son retrait, et enfin, comme le 

suggère A. Gorgues, « d’éventuels ajustements du tirage » devaient permettre de contrôler la circulation 

de l’air813. 

L’architecture des fours, au moins pour le four 3, autorisait deux types de cuisson814 (types A et 

C, voir Tableau 8 plus haut). La première configuration correspond à un four à tirage vertical qui 

permettait l’utilisation du volume complet du laboratoire, soit 5,6 m3. Dans ce cas précis, A. Gorgues 

indique que ce volume autorisait un chargement de 17 grandes jarres de stockage (telles que les jarres 

B14). En revanche, la seconde configuration avec le moufle central offrait un volume plus réduit, ce qui 

a amené l’idée de la cuisson de pièces plus petites telles que les éléments de vaisselle, et peut-être aussi 

un usage plus spécifique pour la fixation des décors peints dans une atmosphère totalement oxydante.  

D’après ces reconstitutions, les charges à cuire pouvaient être organisées en fonction des 

ensembles fonctionnels. Cependant, une autre configuration des chargements peut aussi être envisagée.  

                                                      
812 La description des fours reprend la dernière interprétation de l’architecture des fours : Gorgues, Comte 2019, 
pp. 140-144. Voir aussi Gorgues, Benavente 2012. 
813 Gorgues, Comte 2019, p. 142. 
814 Ibid., pp. 143-144. 
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3.5.3. La nature d’une charge à cuire 

À partir des US 15 227 et 15 205, il est possible de restituer un modèle de charge à cuire. La 

première de ces US constituait le comblement secondaire du laboratoire du four 5815. Elle était composée 

de PCIb rassemblant tous les ensembles fonctionnels des catégories I et II – donc des récipients de toute 

taille – ainsi que des pesons, de la CNTD, des séparateurs de cuisson et d’une crapaudine. Aucune 

céramique d’importation n’y a été découverte. Le matériel de l’US 15 205 était plus hétérogène. Il s’agit 

du comblement de l’alandier du four 5 qui semble avoir été constitué sur le temps long. Le matériel 

céramique est varié puisqu’il y a des importations et des PCIb mais également des fragments de poteries 

peintes et de pesons non cuits. Il est peu vraisemblable que le matériel de ces US ait été cuit dans ce 

four. En effet, le comblement des différentes parties du four s’est vraisemblablement déroulé en 

plusieurs temps. À un moment donné, le four 5 serait devenu une zone de rejet. Ces deux US sont donc 

des couches de comblement et elles sont de nature détritique, c’est pourquoi le mobilier découvert est 

assez hétérogène. Toutefois, nous allons voir qu’il est tout de même possible d’obtenir des indices sur 

la nature d’une charge à cuire à partir de l’analyse de ce matériel. 

 L’US 15 227 

Dans l’US 15 227 certains artefacts peuvent être associés à l’outillage de l’artisan ou à son usage 

personnel. Bien qu’en nombre relativement réduit, il s’agit d’une crapaudine en grès (planche XL n° 24) 

et d’une coupe écrasée qui au moment de sa découverte était quasi intacte et contenait des nodules 

argileux de couleur rose816. Le diamètre d’ouverture de cette coupe est très déformé. Cependant, même 

s’il semble que les déformations plastiques n’aient pas été systématiquement considérées comme des 

ratés de cuisson, l’écrasement de celle-ci semble tout de même avoir été jugé suffisant pour qu’elle soit 

sortie du cycle de production. Cette petite coupe ne présentait pas d’autres défauts de type bulle ou 

fissure. Elle était donc utilisable et c’est pourquoi l’artisan lui aurait donné une nouvelle fonction, celle 

d’ustensile servant à la préparation d’un engobe, si c’est bien à cela que correspondent les nodules 

argileux roses qu’elle contenait.  

Les quelques fragments de CNTD contenus dans cette US (un bord et six fragments de panse) 

appartenaient probablement à la même marmite. Les différents opérateurs qui travaillaient dans l’atelier 

devaient cuisiner pour s’alimenter, c’est donc très certainement à cet usage qu’était dédiée cette marmite, 

comme c’était le cas dans les contextes domestiques.  

On peut supposer que ces trois éléments – la crapaudine, la coupe écrasée et la marmite – ont 

été jetés à peu près au même moment que les rebuts de cuisson, dès lors qu’il avait été décidé que cet 

                                                      
815 Voir la description de l’US 15 227 p. 125. 
816 Voir tome 2, pl. XXXVIII n° 19 et tome 3, planche 12, cliché 101. 
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espace – le laboratoire du four 5 – devenait une zone de rejet. C’est en effet ce que laisse supposer 

l’absence d’indices de remaniement de la couche. Ensuite, les restes de préparations contenus dans la 

coupe et l’absence de traces d’usure sur la crapaudine ouvre la réflexion sur la temporalité de ce rejet. 

Si l’atelier a bien fonctionné selon un rythme saisonnier817, alors la coupe qui était encore remplie d’à 

peu près un quart de préparation peut avoir été jetée parce qu’il n’y avait plus d’objets à engober. Peut-

être alors s’agissait-il de la dernière fournée de la saison ? Et le ou les opérateurs auraient préféré ne pas 

conserver ces éléments pour la campagne suivante ? Plutôt que de recycler ces éléments, les artisans 

auraient ainsi décidé de renouveler une partie de leur outillage lors du prochain cycle de production. 

Ces premiers éléments permettent de confirmer l’interprétation de l’US 15 227 comme une 

couche de nature détritique. Les éléments que nous allons maintenant aborder aideront à préciser la 

temporalité de la constitution de cette couche qui semble s’être formée sur un temps assez court. 

Les séparateurs de cuisson sont des éléments informes modelés avec la même argile que celle 

utilisée pour la fabrication des poteries. Ils permettent de séparer les objets dans le laboratoire afin 

d’éviter qu’ils ne se touchent et ne se collent lors de la cuisson. Au moment de la préparation de la 

charge à cuire, ils sont modelés directement en fonction de leur emplacement. Ils cuisent ensuite en 

même temps que le chargement et subissent le même processus de transformation en céramique que les 

poteries. 45 séparateurs ont été retrouvés dans cette US. Ces éléments ont certainement été jetés dans le 

laboratoire du four 5 au moment du défournement d’un autre four.  

Viennent ensuite les ratés de cuisson, bien représentés dans cette US par des tessons portant des 

fissures et des bulles, des tessons vitrifiés, des fragments gris, ou encore des tessons à cassures dites 

« fraîches » (car elles surviennent pendant ou après le prélèvement) qui apparaissent sur des parties du 

vase qui auront été fragilisées par une densité argileuse plus importante dans la pâte et donc mal cuite818. 

Quelques cas de déformations plastiques ont également été relevés (déformation au moment du 

chargement ou lors de la cuisson). 

Lors de la fouille de l’US 15 227, des concentrations de céramiques sont apparues. Dans la 

plupart des cas, ces amas de tessons appartenaient à un même vase. Le taux de fragmentation de ces 

céramiques était aussi très bas par rapport à ce qui a été observé ailleurs sur le site. Cette information 

indique qu’il n’y a pas eu – ou presque pas – de manipulation des artefacts, ni de remaniement de la 

couche après le dépôt. Enfin, ces céramiques étaient exclusivement décorées de motifs linéaires (Figure 

89). En retenant l’idée qui a été proposée plus haut au sujet d’une division en deux temps de la séquence 

de la décoration pour les motifs linéaires et complexes, alors il semblerait que les céramiques de 

l’US 15 227 n’aient bénéficié que de la première étape de décoration, celle de l’application des bandes 

                                                      
817 Le cycle productif de l’atelier est présenté dans le chapitre IV.1.1.2. Voir également Gorgues 2017b, pp. 86-87. 
818 Voir tome 2, chapitre B.2.3 et tableau 34. 
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parallèles. De plus, dans le cas des kalathoi et des pots P2A, il semble probable que les lignes disposées 

sur les parties hautes et basses de ces vases étaient destinées à encadrer une iconographie sans doute 

plus complexe.  

Enfin, dans le chapitre précédent qui concernait la mise en forme des objets, on a pu voir que 

certains exemplaires de pots P2A et de kalathoi présentaient de très fortes similitudes. Certains profils 

de kalathoi et de pots P2A révélaient une symétrie axiale ainsi qu’une superposition parfaite des 

bourrelets épais et des profils (Figure 84). Ces détails indiquent qu’ils ont certainement été fabriqués par 

un même opérateur et sans doute aussi à la suite les uns des autres. Cette réitération des tâches pour la 

fabrication d’une série de vases de même morphologie permettrait d’expliquer une répétition des gestes 

qui aurait engendré des profils quasi-identiques.  

Cette deuxième série de données – les séparateurs de cuisson, les ratés de cuisson, le faible taux 

de fragmentation des céramiques, la présence exclusive de motifs linéaires ainsi que la fabrication 

successive de certains vases – permettent d’interpréter une partie de l’US 15 227 comme étant constituée 

des rejets de cuisson d’un même chargement.  

Toutefois, on enregistre dans cette US un nombre minimum d’individus (NMI) d’environ 200 

(établi uniquement sur le nombre de bords), ce qui semble relativement élevé pour des rebuts de cuisson 

d’un même chargement. Deux scénarios peuvent alors être envisagés. Le premier est que ce serait la 

quasi-totalité du chargement qui aurait été jetée. Fait surprenant mais pas inédit puisque sur le site de la 

Graufesenque, les exigences qualitatives semblent avoir été tellement importantes que des piles entières 

de vases ont été jetées pour des défauts qui n’invalidaient pourtant pas la fonctionnalité des objets819. 

Ces explications peuvent paraître illogiques si l’on s’en tient à une vision moderne de la production qui 

est la nôtre, cependant, elle n’en est pas moins envisageable. Le dé inscrit de l’US 14 175 a été découvert 

intact, sans aucun défaut de mise en forme ou de cuisson, et pourtant, il a été jeté avec les figurines 

zoomorphes. Ainsi, s’il s’agit d’un jeu comme nous le verrons, plutôt que de trier, c’est le lot entier qui 

a été jeté. On peut imaginer le même scénario pour le chargement de l’US 15 227. 

La seconde idée est qu’il peut s’agir des rebuts de cuisson de plusieurs chargements qui, pour 

une raison indéterminée, auraient été jetés à peu près au même moment. Cette explication invaliderait 

alors l’hypothèse d’une même charge à cuire mais elle remet en avant l’idée formulée par A. Gorgues 

selon laquelle des chargements seraient organisés selon les ensembles fonctionnels. Il s’agirait alors de 

cuire tous les grands vases ensembles (grandes jarres de stockage) et le reste de la production à part, 

puisque ce sont des objets plus petits et donc plus sensibles aux variations thermiques importantes. 

                                                      
819 Vernhet 1979, pp. 20-22. 
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Même si nos interprétations restent largement hypothétiques, les propositions que nous venons 

de formuler sont corroborées par les éléments non cuits de l’US 15 205 qui permettent de restituer en 

partie la composition d’une charge à cuire.  

 US 15 205 

C’est au cours de la campagne de fouille de 2010 que les premiers fragments de poteries non 

cuits sont apparus. Le contexte clos que constitue l’alandier du four 5 – dont le bâti conservé est fait 

d’adobe crues et cuites – a vraisemblablement fourni les conditions d’enfouissement suffisamment 

humides pour la bonne conservation de ces fragments jusqu’à leur découverte. L’ensemble était réparti 

dans la longueur de l’alandier, mais de fortes concentrations d’amas argileux plus ou moins modelés 

apparaissaient dans la partie ouest. Ces amas ne pouvant parfois pas être prélevés sans risque de 

destruction, il a fallu identifier les formes autant que possible in situ, avant leur prélèvement. C’est 

notamment le cas des fragments de pesons et des fonds de jarres que l’on peut observer sur les 

photographies (tome 3, planche 11). Fait remarquable, trois fragments de coupe – dont un bord – avaient 

conservé des motifs linéaires peints, ce qui confirma l’application de ce registre iconographique avant 

la première cuisson.  

L’analyse de ce lot permet de préciser le moment exact où il a été retiré de la chaîne opératoire. 

Tout d’abord, il est indéniable que les vases concernés n’ont pas subi de cuisson. Ensuite, la présence 

de peinture nous permet de dire que ces objets étaient des produits semi-finis (la mise en forme était 

terminée). C’est donc pendant la phase de séchage que le rejet a été effectué. En ne retenant que les 

éléments peints, on peut alors imaginer deux scénarios. 

Si les objets ont été peints immédiatement après le tournassage et avant d’être réservés pour le 

séchage, alors la cause du rejet peut être liée soit au décor soit à une mauvaise manipulation. Mais on 

sait que les grandes jarres et les pesons étaient peu souvent peints. De même, on imagine mal que la 

personne qui déplaçait les objets puisse les avoir fait tomber les uns après les autres. 

La deuxième idée est donc que la phase de peinture intervenait pendant le séchage. Le rejet de 

ces éléments aurait donc eu lieu à la fin de cette étape, au moment de la préparation de la charge à cuire. 

Pour les mêmes raisons que précédemment, l’idée d’un accident peut être écarté et c’est alors une autre 

option qui peut être envisagée, celle de contrôles qualitatifs des objets avant la cuisson, plus précisément 

au moment de la préparation du chargement.  

Les causes du rejet restent multiples et nous échappent toujours à ce stade d’analyse. Mais cette 

dernière idée de contrôles qualitatifs au moment de la préparation du chargement a notre préférence.  
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 Synthèse 

À partir de l’ensemble des informations tirées des US 15 227 et US 15 205, il est possible de 

proposer une restitution de la nature d’une charge à cuire (Figure 102). Celle-ci pouvait être 

majoritairement composée d’éléments de vaisselle tels que les coupes, les plats, les gobelets ou encore 

les petites jarres liées au service. Le petit et le moyen stockage – kalathoi, pots P2A et autres vases de 

taille moyenne – aurait occupé une place secondaire mais relativement plus importante en termes de 

quantité que les grandes jarres de stockage. Les séparateurs n’étaient là que pour le bon déroulement de 

la cuisson. Cette restitution se fonde sur l’analyse des rebuts de cuisson et ne permet donc pas 

d’envisager tous les cas de figures possibles. Cependant, cette analyse permet de proposer un modèle de 

chargement mixte, dans lequel on retrouve tous les éléments qui étaient fabriqués au Mas de Moreno.  

Enfin, à partir des résultats présentés par A. Gorgues sur le fonctionnement des fours820, une 

cuisson à tirage vertical pour le modèle de chargement mixte est envisageable. En effet, telle qu’elle a 

été restituée, on peut supposer qu’une telle configuration occupait la totalité du volume du four, donc 

sans le moufle821. De plus, ceci serait un argument supplémentaire pour expliquer l’apparition de la 

couleur grise sur certains fragments (Figure 100). Toutefois, ce modèle n’invalide aucunement la 

proposition faite par A. Gorgues sur l’idée de chargement organisés par ensembles fonctionnels et selon 

l’architecture des fours.  

 

                                                      
820 Voir le chapitre précédent : 3.5.2. 
821 Dans la configuration d’un four à moufle, les artisans auraient placé uniquement les objets qui auraient subi la 
deuxième phase de peinture pour fixer le pigment. 

Figure 102 : Répartition statistique des rejets de cuisson par ensemble fonctionnel pour 
l’US 15 227 du Mas de Moreno.  

Ensemble fonctionnels calculés à partir du NMI de chaque forme. (C. Sacilotto). 
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Synthèse 

Le faciès céramique du Bas-Aragon se définit aisément par le biais de l’iconographie, d’autant 

plus que les études iconographiques de la céramique ibérique à pâte claire sont nombreuses, ce qui 

facilite les comparaisons. Cependant, la définition d’une production céramique n’est complète que 

lorsque tous ses aspects sont intégrés : iconographie, morphologie et technique.  

L’iconographie conserve un fond commun avec l’ensemble des PCIb ibériques. Les registres 

linéaires et géométriques se retrouvent sur tous les sites ibériques, et dans une moindre mesure, les 

motifs végétaux et figurés aussi. Ce sont alors les déclinaisons de certains motifs et la technique qui 

permettent des distinctions régionales ou locales. Pour le registre végétal, dans le Bas-Aragon, la tige 

ondulée et ramifiée était un thème très apprécié et certaines de ses déclinaisons ne se retrouvent que sur 

quelques sites. Concernant le registre figuré, les Ibères de la région semblent avoir préféré la 

représentation de personnages de profils, nus et peints selon la technique en ombre chinoise en les 

intégrant majoritairement dans des scènes de chasse. Des motifs celtibères apparaissent ponctuellement 

sur des poteries découvertes sur des sites en marge de la région étudiée. Cette particularité est révélatrice 

d’une zone de transition et d’influence réciproque entre Ibères et Celtibères. 

Dans le répertoire morphologique, on retrouve de nombreuses formes communes avec le 

répertoire général des PCIb ibériques. Toutefois, de nouvelles formes apparaissent – notamment le pot 

à deux anses – dont la production peut parfois faire concurrence à la forme emblématique du répertoire 

ibérique : le kalathos. Les grands supports aux parois rectilignes ont d’ailleurs été préférés pour le 

développement de l’iconographie complexe tandis que du côté levantin, c’est l’inverse.  

Enfin, au sujet de la technique de fabrication, nous disposons d’encore trop peu d’éléments pour 

pouvoir attester de pratiques de productions régionales ou locales. Toutefois, l’analyse du matériel de 

l’atelier a permis de dresser un bilan des techniques et des gestes qui étaient en œuvre à l’échelle locale. 

Les procédés de fabrication sont de mieux en mieux appréhendés, la chaîne opératoire se fait de plus en 

plus précise, notamment pour les séquences de mise en forme, de décoration et de cuisson. Des choix 

techniques peuvent être observés et supposent une production qui était orientée vers la qualité et non la 

quantité, notamment lorsque des critères de sélection peuvent être observés et portent sur les aspects 

iconographique, morphologique et technique.  

Sans pouvoir répondre totalement à la question de la cuisson des registres iconographiques, 

différents modèles ont tout de même été identifiés au Mas de Moreno : 

 Certains fragments montrent une cuisson homogène de tous les registres iconographiques pour 

un même vase. Les quelques exemples observés dans l’atelier concernent des décors complexes 

associant motifs végétaux et géométriques qui sont largement répandus dans la région.  
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 Certains vases n’ont été décorés qu’avec des motifs linéaires qui encadrent un espace vide qui 

semble avoir été réservé pour l’application d’un décor complexe après la cuisson du vase.  

 Certains fragments montrent une tenue différentielle de la peinture des motifs linéaires et 

complexes, ce qui confirme l’application en deux temps des registres iconographiques.  

Dans les contextes domestiques, on identifie ces mêmes modèles : 

 Au Tiro de Cañón, il y a un séquençage fractionné des décors peints mais sans cuisson 

supplémentaire pour les motifs complexes. 

 Les vases à décors peints exceptionnels – tels que la série de kalathoi d’Azaila et d’Alcorisa 

partageant le même programme iconographique, mais aussi de nombreux vases d’Azaila à 

figuration humaine et animale – semblent avoir bénéficié d’une cuisson homogène pour 

l’ensemble des décors peints complexes. Toutefois, ce point reste à vérifier car il n’a pas été 

possible de tester la tenue des décors ni de faire des observations macrographiques sur les 

peintures des vases d’Azaila.  

La question de l’application des décors peints doit donc être approfondie à partir des poteries 

découvertes dans les contextes domestiques. Toutefois, l’ensemble de ces éléments semble bien refléter 

différentes logiques de production. Il est possible que le choix des modes opératoires ait dépendu de la 

finalité de certains vases, leur utilisation et par la même occasion, de leur logique de distribution. 
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IV - La céramique, témoin d’une organisation sociale et 

économique : production, distribution, utilisation 

La céramique est plus qu’un récipient ou un objet de stockage, c’est un outil dans lequel se 

reflètent des codes et des structurations sociales822. Ces propos formulés par Ian Hodder et Marcia-Anne 

Dobres résument bien la portée et l’intérêt des études céramiques. Au-delà de l’analyse typologique, 

l’archéologue et le céramologue ont pour objectif commun d’identifier et de comprendre les 

comportements des populations du passé. Les études céramiques doivent donc aller au-delà du cadre 

strict de la céramologie pour aborder des problématiques culturelles, sociales et économiques. 

L’iconographie, la morphologie et la technique céramique sont les trois aspects indissociables 

d’une production céramique. Cependant, étudier ces problématiques depuis ces différentes perspectives 

et de façon exhaustive est un travail d’une envergure considérable qui, au final, s’avère être difficilement 

réalisable dans le cadre d’une seule et même recherche. C’est pourquoi les nombreux travaux existants 

sont souvent orientés sur un seul de ces aspects. Parfois même, le champ d’analyse se resserre sur des 

éléments précis tels que des motifs ou un registre iconographique823 ou encore sur l’analyse de vases à 

morphologie spécifique824.  

À notre tour, nous allons regarder au-delà de l’objet en proposant des restitutions et des 

interprétations fonctionnelles, culturelles, économiques et sociales à partir des informations qui ont été 

exposées jusqu’à présent. Ce chapitre est donc structuré en trois parties en fonction du schéma global 

de l’organisation d’une activité artisanale : production, distribution et utilisation. Ce dernier terme est 

préféré à celui de « consommation » puisque l’objet céramique est, à proprement parler, utilisé et non 

consommé.  

1. La production 

Toute activité de production répond à une demande ou à des besoins. Ces besoins peuvent être 

individuels ou collectifs et génèrent différents modèles économiques. Pour pouvoir aborder le problème 

                                                      
822 Hodder 2012 et Dobres 2000, non vidi dans Padilla 2017, p. 94. 
823 Par exemple, on retiendra l’article de Moreno (2013) dans lequel elle met en avant un langage social et une 
expression politique de certaines populations ibères du Haut-Guadalquivir par le biais des décors peints 
géométriques. 
824 Par exemple, on retiendra l’article de Fuentes (2012) sur les jarres à fermeture hermétique comme biens de 
prestige. 
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des modèles en œuvre dans la région, il faut étudier la question des lieux et des acteurs de la production 

de ces sociétés du passé.  

1.1. Lieux de la production 

1.1.1. Ateliers et espaces domestiques 

S’il est fréquent de retrouver des fours métallurgiques en contexte d’habitat – au milieu des 

espaces de vie – les fours dédiés à la cuisson des poteries semblent au contraire être placés à l’extérieur 

des habitats et des villages. Cette délocalisation s’explique sans doute par la chaleur et la pollution qui 

étaient engendrées825. Pourtant, le maintien de l’activité potière au sein de l’habitat n’est pas une chose 

impossible puisqu’il a été observé, par exemple, dans les communautés andines actuelles. Au moment 

de la saison sèche, les populations réaménagent leur habitation pour y fabriquer des poteries. La 

préparation de l’argile se fait alors dans des meules ordinairement dédiées à la cuisine, la mise en forme 

et le séchage se font dans les chambres, et la cuisson se déroule dans le patio826. C’est pourquoi il n’est 

pas exclu que les activités liées à la mise en forme et à la décoration puissent avoir été maintenues dans 

l’espace domestique. Cependant, à notre connaissance, les seuls indices allant dans le sens d’une 

production intra-domestique concernent la fabrication des céramiques non tournées827.  

Une production céramique telle que la PCIb, suggère que les opérateurs possédaient un haut 

niveau de maîtrise de l’ensemble de la chaîne opératoire ainsi que de grands espaces, au moins pour le 

stockage et la préparation des argiles. Toutes les étapes liées au processus de fabrication nécessitaient 

des espaces relativement spacieux, que ce soit pour la préparation et le stockage des matières premières, 

pour le séchage ou encore pour la cuisson dans les fours. En revanche, la mise en forme pouvait s’opérer 

n’importe où. Cette organisation de l’activité suppose l’installation d’un atelier dédié aux activités de 

poterie. Pour son implantation, il faut alors tenir compte de plusieurs paramètres : disponibilités des 

matières premières (argile et pigment) à proximité, de l’eau en grande quantité et du combustible pour 

la mise en marche des fours828. L’installation de l’atelier du Mas de Moreno apparaît alors comme un 

choix réfléchi829.  

Deux autres ateliers se répartissaient sur les berges du Guadalopillo, ce sont les ateliers d’El 

Olmo et de La Masada de la Cerrada (tous deux rattachés à la commune de Foz-calanda). D’après 

Montserrat Martínez González, cette concentration d’ateliers ainsi que l’absence d’autres complexes de 

potiers sur les rives de ce cours d’eau, pourrait justifier une diffusion large des productions jusqu’au 

                                                      
825 Mayoral, Chapa 2007, p. 82. 
826 Sillar 2009, p. 17. 
827 Padilla 2017, pp. 98-99. 
828 Díaz Rodríguez 2009, pp. 93-94. 
829 Voir plus haut, chapitre III.3.2.1. 
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Tiro de Cañón (Alcañiz) ou encore la Colina de Santa Flora (Mas de las Matas), tout en conservant des 

liens étroits avec des sites plus proches tels que La Guardia (Alcorisa), Cerro de la Masada de la Cerrada 

(Foz-Calanda) ou encore San Cristóbal (Mata de los Olmos)830. 

Pour le moment, très peu d’informations sont disponibles au sujet des activités de poterie en 

contexte d’habitat dans le Bas-Aragon. En effet, les quelques sites étudiés ne fournissent que peu 

d’indices sur le sujet voire pas du tout. Néanmoins, la reprise des fouilles et des prospections sur les 

sites d’Oliete (San Pedro et El Palomar) – en cours depuis 2018 – a permis d’actualiser ces informations. 

Plusieurs fours de potiers y ont été découverts et il se pourrait même qu’il s’agisse d’un grand 

complexe831. Les recherches étant toujours en cours, il faudra attendre les prochaines publications qui 

promettent d’être d’un grand intérêt pour la compréhension des modèles productifs à l’échelle de la 

région. Concernant le site du Castelillo de Alloza, quelques éléments suggèrent une production 

céramique sur place. La première est la découverte de ratés de cuisson832. La seconde est la grande 

variété des formes et des types céramiques qui, comme le suggère P. Atrían, serait le reflet de la liberté 

interprétatrice de différents potiers833.  

Enfin, pour les sites du Tiro de Cañón de Alcañiz, La Guardia de Alcorisa et Alcalá de Azaila, 

il n’y a aucune information sur la présence d’activité de poterie. Le seul élément que l’on doit retenir 

concerne le site de La Guardia pour lequel il est fait mention de la grande similarité des vases qui y ont 

été découverts avec ceux des ateliers du Mas de Moreno, de Masada de La Cerrada et d’El Olmo (Foz-

Calanda)834.  

1.1.2. Cycle productif et organisation des activités au Mas de Moreno 

 Organisation des activités dans l’atelier. 

D’après les travaux d’A. Gorgues, l’organisation des espaces et des structures a été évolutive 

mais surtout, la topographie du site ne semble pas avoir influencé les choix d’organisation et de 

déroulement des activités835. Pour la phase d’activité la plus ancienne (qui concerne les fours 7, 8 et 9), 

la répartition des structures de préparation et de cuisson des objets céramiques, ainsi que l’étude des 

                                                      
830 Martínez González 1990, pp. 518-520, non vidi dans Fuentes 2018, p. 18. La question de la distribution est 
développée plus bas dans le chapitre IV.2 et IV.2.3.2. 
831 Plusieurs articles de la presse locale rendent compte de l’avancée des fouilles archéologiques sur le site de San 
Pedro de Oliete, voir plus haut la note de bas de page 337. Les fouilles sont menées par le Musée Provincial de 
Teruel. Le dernier article de presse (lien ci-dessous) rend compte de plus d’une trentaine de fours recensés grâce 
à une prospection géo-radar. https://www.heraldo.es/noticias/aragon/teruel/2021/06/07/teruel-oliete-descubren-
treintena-hornos-yacimientos-ibericos-1497722.html  
832 Atrían 1966, p. 204. 
833 Atrían 1957, p. 215. 
834 Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p. 195. 
835 Gorgues, Comte 2019, pp. 138-139. 

https://www.heraldo.es/noticias/aragon/teruel/2021/06/07/teruel-oliete-descubren-treintena-hornos-yacimientos-ibericos-1497722.html
https://www.heraldo.es/noticias/aragon/teruel/2021/06/07/teruel-oliete-descubren-treintena-hornos-yacimientos-ibericos-1497722.html
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couches sédimentaires seraient révélatrices d’une organisation du travail qui à priori ne présentait pas 

d’espaces bien définis. Dans un premier temps, les différentes opérations se seraient déroulées près des 

fours avant que la multiplication de ces derniers ne génère une sorte « d’opportunisme » dans la sélection 

des espaces qui ont alors été multifonctionnels836. Ces espaces multifonctionnels ont été identifiés grâce 

à la stratigraphie837. La topographie du site n’a visiblement pas influencé les choix dans l’installation 

des différents espaces838. En effet, bien que le cours d’eau soit situé au sud de l’atelier, un bassin de 

décantation a été installé au nord. Une canalisation d’eau a également été aménagée à proximité 

immédiate des fours 8, 9 et 10. Au cours de la première moitié du Ier s. av. J.-C., les structures de cuisson 

ont été regroupées (fours 3, 4 et 5). C’est à ce moment-là que s’est développé une épigraphie de la 

production839. À partir de 50 av. J.-C., la construction du four 2 pour la cuisson d’amphores et de grandes 

jarres de stockage marqua une nouvelle étape dans les logiques productives et la structuration de l’atelier 

puisque tous les autres fours sont détruits840. Un bâtiment en bois était alors dédié aux activités de mise 

en forme et de séchage.  

L’ensemble des données archéologiques montre que rien n’était figé puisque les structures liées 

à ces activités ont pris place en des espaces différents. A. Gorgues signale qu’avant l’apparition du four 

2 et du bâtiment en bois adjacent (avant 50 av. J.-C.), l’opération de mise en forme était une activité 

« itinérante » en raison de la temporalité de la production céramique qui se déroulait par intermittence, 

probablement en fonction des besoins et du rythme des activités agricoles et guerrières841.  

 Cycle productif 

Il n’est pas rare de trouver dans la littérature archéologique l’adjectif « campesino » pour 

qualifier les populations ibériques842. Ce mot, qui peut être traduit par société « paysanne », reflète un 

mode vie basé essentiellement sur l’agriculture, les activités pastorales, mais aussi la chasse ou encore 

la pêche. Bien entendu, ce ne sont pas là les seules activités auxquelles se consacraient les Ibères. La 

poterie comme la métallurgie servaient à fabriquer les outils indispensables pour le déroulement de ces 

premières activités et de bien d’autres encore telles que la guerre, la religion ou encore les loisirs843. De 

plus, des échanges avec les villages voisins ou plus ou moins proches étaient également en œuvre. Mais 

ce qualificatif de société paysanne nous permet de souligner l’importance du cycle des saisons dans le 

rythme de vie de ces populations.  

                                                      
836 Gorgues 2017b, p. 87. 
837 Ibid., pp. 79-81 et tableau 1. 
838 Gorgues, Comte 2019, p. 139. 
839 Gorgues 2009a. 
840 Gorgues, Comte 2019, pp. 138-139. 
841 Ibid., p. 139. 
842 Mayoral, Chapa 2007, p. 33. 
843 Sur l’interdépendance des technologies, voir Sillar 2009, p. 2. 
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Il existe très peu d’informations sur la temporalité de l’activité potière. Celle-ci est parfois 

décrite comme une activité à temps plein sous prétexte qu’il s’agit d’une activité spécialisée 844 . 

Cependant, ce modèle de définition est invalidé par les données archéologiques845. Pour l’atelier du Mas 

de Moreno – qui accueillait des potiers possédant un haut niveau de maîtrise – A. Gorgues a proposé un 

modèle d’activité discontinue, voire cyclique846.  

Tel qu’il a été restitué, l’atelier serait alors occupé une partie de l’année (ou plusieurs) par un 

petit groupe d’individus qui réorganiseraient à chaque fois les espaces, en fonction des besoins – ce qui 

coïncide avec l’idée « d’opportunisme » dans la sélection des espaces mentionnée plus haut – ou de 

cycle saisonnier847. Les fours étaient nettoyés et les parties abîmées, détruites et reconstruites. Les 

éléments des fours ainsi que les ratés de cuisson étaient jetés au sein même de l’atelier, sur le sol. En fin 

de campagne, les matériaux non utilisés étaient également jetés, sans doute parce qu’il était plus coûteux 

ou plus fastidieux de les recycler plutôt que d’en refaire en début de campagne. La coupe numéro 19 de 

l’US 15 227 qui était encore remplie de matériaux argileux confirmerait cette idée.  

Ce modèle discontinu de l’activité potière laissait donc le temps pour la réalisation d’autres 

activités, lesquelles pouvaient être l’agriculture, la maçonnerie, la vannerie, le tissage, etc. En somme, 

toutes les activités qui se déroulaient dans la sphère domestique ou collective. La vision d’une activité 

productrice exclusive peut ainsi être nuancée. 

Il est dès lors possible de proposer une définition de la spécialisation artisanale non pas dans 

une acception temporelle (on est artisan parce qu’on travaille de façon permanente à une tâche 

technique) mais dans une acception purement technique (on est artisan parce qu’on maîtrise toutes les 

étapes de la chaîne opératoire, avec un haut degré de compétence) et sans doute aussi de dépendance 

matérielle à l’échelle de la communauté. Concernant la technique, il faut comprendre que bien que le 

tournage et la décoration des vases puissent apparaître comme l’expression de l’excellence de l’activité 

de poterie, la maîtrise de la cuisson est aussi difficile que périlleuse. Il faut apprendre à construire et à 

réaménager les fours, à gérer le combustible, la température et la durée de cuisson. De même, les 

individus doivent avoir une bonne connaissance de leur environnement pour trouver et gérer les 

ressources naturelles et les matières premières. Cette connaissance pouvait être favorisée par les activités 

annexes exercées dans le domaine de l’agriculture ou de l’élevage par les artisans potiers. Quant au 

                                                      
844 Dufaÿ 2000, p. 373. L’auteur rapporte la définition qui est souvent faite de la notion de « spécialisation 
artisanale ». Un artisan serait spécialisé à partir du moment où il possède un savoir-faire qui nécessite un long 
apprentissage (tel que le tournage des poteries) et qu’il ne pratique aucune autre activité productrice. Cependant, 
lui-même précise que cette définition ne convient pas pour mesurer la compétence des potiers puisque même les 
potiers des sociétés médiévales pouvaient être multitâches. 
845 Thiriot 1986, p. 83 ; Chapelot 1986, 1987 ; Amouric 1989 ; Amigue, Mesquida 1993, p. 20, non vidi dans Dufaÿ 
2000, p. 373. 
846 Gorgues, Comte 2019, p. 139.  
847 Sur la temporalité de la production, voir Gorgues 2017b, p. 87 et l’intégralité de l’article pour le détail. Voir 
également Gorgues, Comte 2019.  
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terme de dépendance, il s’agit d’une relation qui s’établit entre la ou les personnes qui ont été formées 

à l’activité potière et celles qui ne l’ont pas été. De ce fait, même si les poteries peuvent être remplacées 

par d’autres matériaux, elles peuvent aussi devenir l’objet d’une dépendance entre les individus, plus 

précisément, elles peuvent créer le besoin de faire appel aux compétences des uns et des autres en 

échange par exemple de services, ou de compétences dans d’autres activités de production848.  

Ainsi, la polyvalence n’est pas synonyme d’imperfection ou d’une mauvaise maîtrise. Bien au 

contraire, la complémentarité des savoir-faire est même sans-doute ce qui permet d’expliquer ce haut 

niveau de maîtrise. La connaissance et la gestion de l’environnement naturel, que ce soit pour les 

activités agro-pastorales ou l’exploitation des ressources naturelles et des matières premières prouvent 

que les Ibères étaient des individus polyvalents qui pouvaient exercer plusieurs activités tout au long de 

l’année tout en se spécialisant et en excellant dans la fabrication de la céramique.   

Pour terminer, quelle que soit la nature de l’échange (biens ou services) et l’activité réalisée 

pendant les temps morts de l’atelier, il faut imaginer un rythme saisonnier de la production céramique. 

Que ce soit en fonction de la demande ou selon un cycle prédéterminé, il se déroulait certainement 

pendant la période la plus sèche de l’année, entre la fin du printemps et le début de l’automne, pour 

éviter les pluies hivernales qui pouvaient empêcher le bon fonctionnement des activités, notamment le 

séchage et la cuisson849. La saison estivale était aussi certainement la période la plus intense pour 

l’agriculture850 . Il s’agissait en effet de récolter, de transformer et de stocker. Pour cette dernière 

fonction, des récipients de grande taille tels que des amphores ou des jarres (B14, B15, etc.) étaient 

nécessaires. On peut donc imaginer une production céramique concomitante avec les récoltes ou qui se 

déroulait juste avant851.  

1.2. Acteurs de la production 

Plusieurs acteurs interviennent dans le processus de fabrication de la céramique. Les utilisateurs 

ou les commanditaires interviennent dans les trois étapes de la production puisqu’ils sont à la fois les 

demandeurs et ceux, pour qui ou grâce à qui, le réseau de distribution est créé. Dans le cadre strict de 

l’atelier, il y a les fabricants. Il peut y avoir une main d’œuvre avec une répartition spécifique des tâches 

ou encore des opérateurs polyvalents. L’interprétation d’A. Gorgues au sujet du cycle productif de 

l’atelier fait intervenir un petit groupe d’individus à certains moments de l’année852. Les données 

                                                      
848 Gorgues 2010, p. 181. Sur le modèle d’échange de services, voir Sillar 2009, pp. 18-22. 
849 Coll 2000, p. 203. 
850 Mayoral, Chapa 2007, p. 31. 
851 Coll 2000, p. 203. 
852 Gorgues 2017b, p. 87. 
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archéologiques et quelques artefacts permettent de mettre en place plusieurs hypothèses quant à 

l’identification de ces individus.  

1.2.1. Le marquage des céramiques  

Dans la vallée de l’Èbre tout comme sur le littoral oriental et dans le sud de la France, des 

inscriptions en langue paléo-hispaniques ont été découvertes sur des supports variés, dont la 

céramique853. Trois types d’épigraphie peuvent être reconnus : légendes monétaires ; estampilles sur 

céramiques et graffites sur des objets de la sphère domestique854. Le marquage des objets avant ou après 

la cuisson induit des enjeux différents qui peuvent être liés à la production, au commerce, à la propriété 

individuelle ou collective ou prendre un tout autre sens. Dans le cas des vases richement décorés de 

Liria, le sens des tituli picti est encore incertain et les interprétations ont varié. Il peut s’agir de 

signatures ; elles peuvent aussi avoir un caractère votif ; enfin, elles peuvent expliciter le sens des 

décors855. Le marquage des amphores ibériques est une pratique connue dès le VIème s. av. J.-C.856 mais 

dans la vallée de l’Èbre, les objets, notamment les grandes jarres B14, ne semblent pas avoir été 

estampillés avant le IIème s. av. J.-C. Trois types d’épigraphie peuvent être reconnues : légendes 

monétaires ; estampilles sur céramiques et graffites sur les supports de l’aire domestique857.  

Au Mas de Moreno, plusieurs marques épigraphiques et anépigraphes ont été découvertes sur 

des céramiques. Il s’agit d’estampilles en ibère et en latin ainsi que de graffites incisés. Toutes ces 

marques ont été faites avant la cuisson. Les estampilles paléo-hispaniques, en particulier, s’inscrivent 

dans un ensemble qui se concentre essentiellement dans deux régions : la vallée de l’Èbre et le sud de la 

France858. Le contexte de l’atelier de potiers permet d’en préciser l’interprétation, notamment en faveur 

d’une épigraphie de la production859. 

                                                      
853 La pratique du marquage des céramiques dans le domaine celtibère était peu documentée jusqu’à récemment. 
Aujourd’hui, on connaît plusieurs exemples de marques sur des variantes de jarres B14. Sur le sujet, voir García 
Benito et al. 2019. 
854 Ruiz, Simón 2012, p. 351. 
855 Barrandon 2013, pp. 178-179. 
856  Sur le développement de l’épigraphie en péninsule Ibérique, voir Barrandon 2013. Sur le marquage des 
amphores ibériques, voir pp. 189-192 et la note de bas de page 68. Sur le marquage des objets avant et après la 
cuisson en péninsule Ibérique, voir Mata, Soria, 2015 et 1997.  
857 Ruiz, Simón 2012, p. 351. 
858 Ibid., p. 349. 
859 Gorgues 2009a. Au moment de la publication de cet article, neuf inscriptions avaient été découvertes dans 
l’atelier. Après la dernière campagne de fouille menée en 2015, on en recensait quatorze au total. Les nouvelles 
données confirment l’idée d’une épigraphie de la production formulée par A. Gorgues. 
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 Les estampilles imprimées avant la cuisson 

Dans l’atelier, six anthroponymes ont été estampillés (voir Tableau 5 et Figure 103). Treize sont 

en ibère et deux en latin. Les premiers apparaissent entre la fin du IIème et le début du Ier s. av. J.-C, tandis 

que les marques A, B et E – qui sont en ibère et en latin – semblent liées au fonctionnement du four 2, 

donc aux alentours de 50 / 40 av. J.-C. Certaines de ces estampilles ont été retrouvées en plusieurs 

exemplaires sur des sites d’habitats plus ou moins éloignés. L’étude de la matrice de toutes ces marques 

permet d’identifier le lieu de fabrication qui est le Mas de Moreno.  

Marque Ilturatin 

Cette marque a donné leur nom aux jarres B14, c’est-à-dire la marque Ilturatin (Figure 104, n°1 

à 5 et planche LXX860). Le premier exemplaire reproduit dans la Figure 104 (n° 1) a été trouvé dans 

l’habitat 6G du Cabezo de Alcalá de Azaila861. Sur le même site, une seconde marque – sur un bord de 

jarre B14 – a été découverte par A. Beltrán Martínez, mais la marque étant perdue, nous ne conservons 

qu’une photographie qui n’a pas pu être exploitée pour cette analyse862. L’estampille numéro 2 provient 

du site d’El Palao de Alcañiz et a été imprimée sur un bord de jarre B14. Les suivantes (n° 3 à 5) ont été 

découvertes au Mas de Moreno sur différents supports (jarre B14, peson et céramique commune 

ibérique). Les échelles ne sont pas connues pour les marques 1 à 3, mais elles ont été restituées à une 

échelle équivalente pour en faciliter la lecture. 

Bien que les dessins soient parfois incomplets en raison de l’état de conservation de ces 

estampilles (concrétions calcaires, sédiment adhérent, effacement), quelques similitudes peuvent être 

observées. Les signes [R] et [A] des marques 1, 3 et 5 sont similaires tant par la morphologie que par 

l’espacement. On observe la même chose pour les signes [Ti] et [N] des trois premières marques, avec 

cependant une inclinaison plus prononcée de la haste verticale du [N] de la marque d’Azaila. Il est à 

noter que le timbre d’Azaila est aujourd’hui perdu et qu’aucune photographie n’est disponible. Les 

observations ont donc été faites à partir du dessin de J. Cabré de 1944 (le seule existant). Le contour des 

cartouches apparaît identique pour cette marque d’Azaila et pour celles de l’atelier.  

Seule la quatrième marque de l’atelier semble différente. Celle-ci a été imprimée sur un bord de 

jarre B14 et elle conserve une épaisse couche de concrétions calcaires. En l’état, il est possible de lire 

cinq ou six lettres. C’est la lecture Ilturatin qui a été proposée mais il se pourrait qu’il s’agisse d’un 

autre nom. En effet, les trois avant-derniers signes sont incomplets. Le [R] ne pose pas de problème 

                                                      
860 Pour les planches, voir le tome 2. 
861 Cabré 1944, pp. 23-24, fig.15.C1 et pl. 61.2. 
862 Voir l’illustration et la description dans Beltrán Martínez 1964. Sur la rectification du nombre de marque, voir 
plus haut la note de bas de page 500. 
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d’identification. Le [A] qui devrait s’apparenter au P latin apparaît ici comme un triangle. La haste 

verticale du [Ti], qui est normalement plus distante du signe précédent, est ici très rapprochée. Nous 

ignorons donc la lecture de ces deux signes. De plus, le cartouche est différent des autres car il se termine 

par un large espace vide.  

Même si le doute subsiste sur la lecture de cette marque, les autres sont très similaires. En 

l’absence d’échelle pour les trois premières, les dimensions ne peuvent être comparées, mais la forme 

et la disposition des signes et des cartouches semblent indiquer une matrice commune pour l’ensemble 

de ces timbres.  

Marque Balkei 

Au total, ce sont cinq marques Balkei qui ont été découvertes au Mas de Moreno (Figure 104, 

n° 6 à 9 et planche LXXII863). Deux d’entre elles sont très bien conservées tandis que les deux autres 

n’ont conservé qu’une moitié. La numéro 9 présente un relief bien prononcé contrairement aux trois 

autres pour lesquels il peut y avoir eu une usure plus importante ou une mauvaise impression.  

Les marques 6 et 7 sont similaires, excepté pour le signe [Ke] dont la haste oblique supérieure 

est moins épaisse et plus courte dans l’exemplaire n° 7. Ici aussi, il peut s’agir d’un effacement dû à 

l’usure (voir la photographie sur la planche LXXII.4). Pour la marque numéro 9, seule la première moitié 

est conservée. La disposition des deux premiers signes est identique à celle des deux premiers timbres, 

de même que le signe [Ke] qui semble placé au même niveau que les précédents. Ces trois timbres 

peuvent donc avoir été imprimés à partir d’une même matrice.  

En revanche, la marque 8 – dont seule la deuxième moitié est conservée – montre une 

superposition des deux derniers signes. La première haste oblique du [I] est aussi plus inclinée, ce qui 

donne un angle plus réduit entre celle-ci et la haste verticale. La dernière haste oblique est également 

plus longue. En considérant l’état d’usure des deux marques entières, on peut imaginer qu’il s’agit d’une 

même matrice mais que ce timbre numéro 8 aurait été mieux imprimé ou mieux conservé. Cependant, 

l’identification d’un deuxième timbre reste possible.  

Marque Ortinko 

L’exemplaire le mieux conservé de cette marque a été trouvé dans la municipalité de Fraga 

(Figure 104, n° 10 et planche LXXI). Sur celles du Mas de Moreno, il y a des restes de sédiment qui ne 

peuvent être enlevés sans prendre le risque de détériorer les estampilles. La différence de taille entre les 

                                                      
863 La marque sur le peson qui a été découvert en 1981 n’a pas été figurée. 
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trois timbres s’explique probablement par l’échelle qui n’a pas été placée au même endroit lors de la 

prise de photos.  

Sur les marques 10 et 12, le contour des cartouches se rétrécit à leur extrémité droite. Il faut 

observer la photographie pour apercevoir ce même rétrécissement sur la marque 11. Les signes des 

timbres 10 et 12 débordent sur la bordure supérieure. Les hastes verticales du [O] ont la même 

inclinaison sur les trois fragments. Le [R] et le [Ti] sur les marques 10 et 12 sont d’apparences similaires, 

notamment pour la première haste oblique du [Ti] qui a la même inclinaison. Le [N] des marques 10 et 

12 est similaire malgré l’épaississement sur la marque de l’atelier qui s’explique par la présence de 

concrétions. Enfin, le signe [Ko] des marques 10 et 12 est également similaire, notamment par sa taille 

et sa légère inclinaison vers la gauche. 

Malgré la mauvaise conservation de la marque 11, donnant l’impression de tracés différents, il 

est fort probable que celle-ci ait été imprimée à partir de la même matrice que les deux autres. Les 

différences s’expliquent alors par la présence importante de concrétions et de sédiment sur le timbre.  

Marque Aiunin.  

Trois exemplaires de cette marque sont connus mais seulement deux ont pu être documentés 

dans ce travail. Ce sont ceux découverts au Tiro de Cañón (Alcañiz) et au Mas de Moreno (Foz-Calanda) 

(Figure 104, n° 13 et 14 et planche LXXIII). Le troisième, qui n’a pas été représenté, est celui découvert 

au Masico de Ponz (Alcañiz)864. Les trois marques ont été imprimées sur des pesons. Concernant les 

marques du Tiro de Cañón et de Masico de Ponz, deux sites des environs d’Alcañiz, il ne fait aucun 

doute que les timbres ont été apposés à partir d’une même matrice. Même si la deuxième est très effacée 

dans sa partie supérieure, on voit tout de même des similarités au niveau de la disposition des signes, de 

leur taille et de leur épaisseur865.  

La marque retrouvée au Mas de Moreno n’est conservée que sur la moitié, mais elle permet tout 

de même de voir des différences et des similitudes (n° 14). Le premier [N] ne correspond pas à ceux des 

autres timbres. En effet, il présente ici une haste verticale inclinée tandis que sur les autres, elle est bien 

à 90 degrés. Le [I] est également plus court. Ces éléments indiquent clairement qu’il s’agit de deux 

matrices différentes : une qui a servi pour les sites d’Alcañiz et une autre au Mas de Moreno.  

                                                      
864 Pour une documentation graphique des deux estampilles sur peson du Tiro de Cañón et de Masico de Ponz de 
Alcañiz, voir Ruiz, Simón 2012, fig. 3. 
865 Ruiz, Simón 2012, fig. 3. 
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Marque Acinius 

Il s’agit des deux seuls timbres latins retrouvés au Mas de Moreno et ils n’apparaissent nulle 

part ailleurs (Figure 104, n° 15 et 16 et planche LXXIV). Ils ont été estampillés sur un bord de jarre B14 

et sur une amphore Léétanienne 1. La première est encore recouverte d’une épaisse couche de 

concrétions, ce qui a pour effet de gonfler et d’épaissir les signes, tandis que la seconde est totalement 

propre. Malgré ces concrétions, on devine qu’il s’agit des mêmes matrices. Le contour supérieur du 

cartouche sur l’amphore semble être légèrement courbe, mais cette courbe peut s’expliquer par la 

courbure générale du tesson.  

 

Figure 103 : Timbres découverts au Mas de Moreno et sur les sites d’habitats. 
A : Ilturatin. Marque sur bord de jarre B14, Alcalá de Azaila (d’après Cabré 1944, p. 24). B : Balkei. Marque sur bord de 

jarre B14, US 13 137, Mas de Moreno, Foz-Calanda (C. Sacilotto). C : Ortinko. Marque sur bord de jarre B14, El Palao de 
Alcañiz (C. Sacilotto). D : Aiunin. Marque sur peson, Tiro de Cañón de Alcañiz (d’après Benavente et al. 1986, pl. II.A). E : 

Acinius. Marque sur bord de jarre B14, US 13 358, Mas de Moreno, Foz-Calanda. F : Kaku. Marque sur peson, Mas de 
Moreno, Foz-Calanda (d’après Gorgues 2009, fig.3.1). (C. Sacilotto). 



336 
  

Figure 104 : Comparaison des estampilles du Mas de Moreno et des sites d’habitats. 
Pour une meilleure lecture, les fonds noirs ont été supprimés mais pour toutes ces marques, ce sont les signes et les lettres qui 

sont en relief. 
A - Ilturatin : 1 – Cabezo de Alcalá de Azaila (d’après Cabré 1944) ; 2 – El Palao de Alcañiz ; 3 à 5 – Mas de Moreno, Foz-

Calanda, par ordre respectif, Z.1 S.5 (d’après Gorgues 2009), US 13 358 et US 12 004.  
B - Balkei : Tous proviennent du Mas de Moreno, Foz-Calanda. 6 – US 15 214 ; 7 – US 13 137 ; 8 – US 31 033 ; 9 – 

US 13 299. 
C - Ortinko : 10 – Fraga ; 11 et 12 – Mas de Moreno, Foz-Calanda, US 14 363 et Z.1 S.4. 

D - Aiunin : 13 – Tiro de Cañón de Alcañiz (d’après Benavente et al. 1986) ; 14 – Mas de Moreno, Foz-Calanda, Z.1 S.5. 
E - Acinius : Mas de Moreno, Foz-Calanda. 15 – US 13 358 ; 16 – US 13 138. 

s.e. : sans échelle mais mis à une taille équivalente. Sauf mention, tous les dessins sont de l’auteur. 
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La synthèse de ces informations montre que plusieurs des objets retrouvés sur les sites d’habitats 

ont été estampillés au Mas de Moreno. L’existence de plusieurs matrices pour une même marque est 

envisageable et ne remet pas forcément en question le lieu de l’estampillage. En effet, le potier peut 

avoir perdu ou renouvelé le cartouche avec lequel il marquait les céramiques d’une campagne à une 

autre, pour une raison que nous ignorons. L’analyse de ces marques apposées avant la cuisson permet 

donc d’identifier le lieu de production de céramiques découvertes en contexte d’habitat. On peut en 

déduire que les productions de l’atelier du Mas de Moreno ont été distribuées sur les sites du Cabezo de 

Alcalá de Azaila, Tiro de Cañón, Masico de Ponz et El Palao de Alcañiz, et enfin sur un autre site non 

identifié dans les environs de Fraga866.  

Le marquage de ces objets a donc été associé à une épigraphie de la production867. Le premier 

argument est que toutes ces marques ont été apposées avant la cuisson. L’association des timbres 

Ilturatin, Balkei et Acinius avec des productions du four 2 indique que plusieurs opérateurs utilisaient 

en même temps le même four, au moins dans la dernière phase d’activité de l’atelier. La diversité des 

supports suppose un marquage plus ou moins aléatoire permettant de reconnaître des lots dans le 

chargement des fours. Par exemple, les pesons – qui sont de petite taille – pouvaient être intercalés entre 

les grandes jarres et autres objets. À ces estampilles épigraphiques, il faut ajouter les trois pesons de 

l’US 15 227 qui portent des impressions géométriques que l’on peut également associer à la production 

(voir la Figure 98). Bien que le marquage des pesons soit parfois associé à une pratique commerciale868, 

au Mas de Moreno il semble assez évident qu’ils étaient associés à une pratique productive qui vise donc 

à reconnaître des lots au sein d’une charge à cuire qui serait partagée par plusieurs opérateurs.  

 Les graffites pré-cuisson 

Les graffites pré ou post cuisson sur les objets sont courants sur les céramiques ibériques et les 

importations869. Le Cabezo de Alcalá de Azaila est sans doute le site qui livre le plus grand ensemble de 

                                                      
866 Découverte hors contexte du timbre de Fraga. Voir le tome 2, pl. LXXI. 
867 Gorgues 2009a. Au moment de la publication de cet article, neuf inscriptions avaient été découvertes dans 
l’atelier. Après la dernière campagne de fouille menée en 2015, on en recensait quatorze au total. Les nouvelles 
données confirment l’idée d’une épigraphie de la production formulée par A. Gorgues (Gorgues 2009a, pp. 484-
486). 
868 Gorgues 2010, pp. 155-156. L’auteur rapporte que sur le site de Coll del Moro, un ensemble de 107 pesons a 
été découvert dans les couches d’effondrement de la pièce aux bassins. 59 d’entre eux sont marqués soit par des 
impressions de symboles associés, soit par des impressions de points et des incisions. Selon lui, le marquage de 
ces objets serait lié « à la complexité et à la qualité des étoffes produites » et non à une pratique productive. 
Concernant ce même site (Coll del Moro) ainsi que plusieurs autres, C. Aranegui a proposé l’idée que le marquage 
des pesons avant la cuisson entrerait dans le cadre d’une commercialisation du textile (Aranegui 2012, p. 199). 
Cette idée s’appuie sur les fortes concentrations de pesons dans plusieurs habitats tels que El Coll del Moro 
(Gandesa), El Castellet de Barnabé (Liria), El Puig de Sant Andreu (Ullastret) ou encore Mas Boscà (Badalona).  
869 Mata, Soria 1997. 
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céramiques italiques et ibériques marquées, le plus souvent après cuisson, notamment la vaisselle 

campanienne870.  

Au Mas de Moreno, quelques exemplaires de PCIb portent des graffites qui ont été réalisés avant 

la cuisson (Tableau 9). Les supports sont variés. Il y a un bord de vase à une ou deux anses, une coupe 

de type Cp1, une jarre B14 ainsi qu’une figurine zoomorphe en terre cuite. Trois d’entre elles 

proviennent de l’US 14 175 et les marques épigraphiques correspondent au système d’écriture nord-

oriental871. La coupe porte le signe [Ta] (US 14 175 n° 17), tandis que le vase à anse et la figurine portent 

le signe [N]. L’inscription sur la jarre B14 n’est pas lisible, ou n’est pas de l’écriture.  

La fonction de ces marques est sans doute la même que celle des estampilles épigraphiques et 

géométriques qui ont été décrites plus haut. D’autant plus que le graffite anépigraphe de la jarre B14 a 

été découvert dans la même US 14 363 que l’un des timbres Ortinko. Ceci expliquerait aussi pourquoi 

au sein de la même US le même graffite a été gravé sur deux objets distincts : un vase et une figurine. 

Comme pour les pesons, la figurine peut être intercalée entre les vases pour dissocier des lots.  

 

 
Cp1 Vase à 

une anse 

Figurine 
en terre 

cuite 
Jarre B14 

Graffite en ibère 

 

 

US 14 175 
n° 17 

 

 

US 14 175 
n° 18 

 

 

US 14 175 
n° 20 

 

Graffite anépigraphe 

    

 

 

 

US 14 363 n° 1 

Tableau 9 : Graffites incisés avant la cuisson au Mas de Moreno.  
Les graffites ci-dessus sont orientés selon la bonne orientation du support. (C. Sacilotto). 

On peut émettre l’hypothèse que ces graffites étaient associés, comme les timbres, à un 

marquage de la production, et qu’ils servaient à identifier des lots au sein d’un même chargement et 

qu’ils auraient appartenus à différents acteurs de la production. Toutefois, même si cette idée a notre 

préférence, il convient d’évoquer d’autres hypothèses qui ont été formulées au sujet d’autres ensembles 

et d’objets spécifiques.  

                                                      
870 Ruiz, Simón 2012, p. 349. Sur le corpus de ces marques, voir : Cabré 1944, pp. 23-35 et Beltrán Lloris M. 1976, 
pp. 287-313. 
871 Benavente, Fatás 2009, p. 87, tableau présentant les quatre systèmes d’écritures paléo-hispaniques en péninsule 
Ibérique.  
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Azaila est le site ibérique rassemblant le plus important lot de céramiques marquées. Il s’agit 

essentiellement de céramiques d’importation mais quelques céramiques ibériques portent aussi des 

estampilles et des graffites pré et post-cuisson. La plupart d’entre elles – notamment les graffites post-

cuisson – sont identifiées comme des marques de propriété872. Sur le site du Castelillo de Alloza, une 

amphore Dressel I porte trois marques différentes. L’une d’elle est aussi certainement une marque de 

propriété, tandis que les deux autres pourraient être des marques commerciales ou de métrologie qui 

auraient donc été gravées à des moments distincts873. Enfin, d’autres idées ont été formulées au sujet de 

marques numérales – sur le site de La Caraza (Alcañiz) – ou bien encore pour les activités textiles et le 

stockage874. Enfin, un exemple singulier découvert à Azaila attire l’attention. Il s’agit d’un petit galet de 

rivière – qui mesure 3 cm de long sur 1,5 cm d’épaisseur – qui est gravé sur les deux faces de trois signes 

ibères et de deux lettres latines875. Il a été interprété par M. Beltrán Lloris comme un élément de jeu par 

comparaison avec un autre galet de rivière découvert à Ampurias et un autre artefact en céramique 

provenant de Sagonte876. En 2012, I. Simón a révélé la possible existence d’un nouvel exemplaire 

identique à celui d’Azaila sur le site de La Moleta dels Frares (El Forcall, Castellón)877. Enfin, dans le 

Bas-Aragon, des incisions pré-cuisson ont été identifiées sur des bords de jarres à fermeture hermétique 

et des couvercles correspondants. Plusieurs interprétations ont été proposées, mais celle qui trouve le 

plus de sens par rapport au système de fermeture est celle du signalement de la position exacte dans 

laquelle doit être placé le couvercle sur la jarre, afin d’assurer la fermeture la plus efficace qu’il soit878.  

Ainsi, toutes les marques épigraphiques ou anépigraphes n’ont pas la même fonction. 

Cependant, au Mas de Moreno, les marques pré-cuisson semblent partager la même utilité, c’est-à-dire 

celle de marquage de la production afin de reconnaître les objets fabriqués par les différents opérateurs 

qui travaillaient en même temps. 

1.2.2. L’apprentissage  

Lors de l’étude des processus de mise en forme des objets, nous avons souligné que le temps 

d’apprentissage des différents procédés était variable. Le tournage nécessite un apprentissage long et 

difficile, tandis que la technique du colombin s’avère plus simple et plus rapide à apprendre. Toutefois, 

ces deux méthodes nécessitent un apprentissage qui passe par la pratique.  

                                                      
872 Cabré 1944, p. 23 et Ruiz, Simón 2012, p. 349. 
873 Ruiz, Simón 2012, pp. 349-350. 
874 Ibid., pp. 351-352. 
875 Cabré 1944, fig.19.138 et p.33. 
876 Beltrán Lloris M. 1976, p. 308 numéro 239. 
877 Simón Cornago 2012b, pp. 204-205. Il est possible que l’exemplaire de La Moleta soit en réalité celui d’Azaila. 
L’auteur n’a pas pu examiner l’artefact et il précise qu’il est arrivé que le matériel d’Azaila ait parfois été identifié 
comme provenant de La Moleta. 
878 Fuentes 2012. 
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Les anthroponymes présentés ci-dessus nous montrent que plusieurs opérateurs ont œuvré dans 

l’atelier. Bien qu’ils ne soient pas tous contemporains, certains peuvent avoir travaillé en même temps. 

Cette épigraphique de la production s’est développée dès le IIème s. av. J.-C. mais l’atelier était en activité 

au moins depuis la fin du IIIème. D’autres potiers, qui n’ont estampillé aucune jarre ni marqué aucun 

objet, les ont donc précédés. Cette succession d’opérateurs implique la formation constante de nouveaux 

potiers sur toute la durée d’activité. Il est possible que l’apprentissage de la mise en forme ait pu être 

fait dans le cadre domestique, mais il est fort probable que les autres opérations de la chaîne opératoire 

se soient déroulées dans le cadre d’un atelier, notamment la préparation des matières premières et la 

cuisson.  

Si les vestiges archéologiques concernant la question de l’apprentissage semblent limités, les 

données ethnographiques permettent de mieux appréhender la question879. Tout d’abord, quel que soit 

le contexte, l’apprentissage de la pratique potière commence généralement à un âge juvénile. Ensuite, 

bien que l’expérience pratique semble être une étape indispensable à la maîtrise des gestes, certaines 

cultures privilégient un premier apprentissage observationnel plus ou moins long. C’est le cas par 

exemple au Japon880 et dans quelques contextes culturels d’Amérique du Nord881. Il peut encore s’agir 

d’un apprentissage séquentiel, pas à pas ou au contraire de l’initiation à la mise en forme complète de 

l’objet. Les jeunes apprentis commencent souvent par fabriquer des formes simples et parfois même des 

miniatures, avant de modeler des formes plus complexes. Selon le niveau de formation, les objets 

fabriqués sont plus ou moins imparfaits.  

Aucune donnée sur l’apprentissage de la pratique potière n’est disponible dans les contextes 

ibériques de la production céramique. En revanche, en contexte celtibère, le site de production de Las 

Cogotas a livré des indices de la présence d’enfants882. En effet, des objets de facture dite grossière, des 

petites boites décorées, des figurines d’argile non cuite et des empreintes digitales d’enfants indiquent 

la présence de ces derniers dans l’atelier. À travers le modelage des différents objets non cuits (boîtes et 

figurines) les chercheurs ont mis en avant un apprentissage qui passait par le jeu. Si l’on compare ces 

éléments avec les figurines en terre cuite du Mas de Moreno, il est plus probable que ces dernières aient 

été fabriquées par des opérateurs expérimentés puisqu’elles sont de bonne facture. Elles ne peuvent donc 

pas être associées à l’apprentissage des enfants. De même, les poteries sont de manière générale d’une 

très bonne réalisation, malgré les rares imperfections qui se traduisent essentiellement au niveau des 

décors peints. En revanche, de très nombreuses empreintes digitales ont été relevées sur les poteries 

mais surtout sur les séparateurs de cuisson. Il serait alors intéressant de voir si certaines de ces 

                                                      
879 Sur la synthèse de quelques études ethnographiques concernant la question de l’apprentissage de la pratique 
potière, voir Garrido, Herrero 2015, pp. 41-42. 
880 Singleton 1989, pp. 14 et 26, non vidi dans Garrido, Herrero 2015, p. 41. 
881 Kamp 2001, p. 428, non vidi dans Garrido, Herrero 2015, p. 41. 
882 Padilla, Chapon 2015, pp. 78-82. Padilla 2017, p. 99. 
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empreintes ont pu être faites par des enfants883. De la même façon, on peut s’interroger sur l’âge ou du 

moins sur le niveau d’expérience de l’opérateur qui a fabriqué le porte-lampe non tourné sur le site du 

Palomar de Oliete (pl. LXI n° 8). Le profil relativement simple (sans moulure ni carène), ainsi que la 

facture imparfaite de l’objet suggèrent soit une mise en forme bâclée, soit qu’il s’agissait d’un débutant.  

Au Castelillo de Alloza, un ensemble de poteries miniatures pourrait être associé à la sphère 

ludique ou à ce processus d’apprentissage. Ces poteries miniatures sont claires ou avec une pâte sombre 

et elles ont été modelées sans l’aide du tour884. Cet ensemble a été identifié comme un lot de jouets. Au-

delà de la sphère ludique, il est possible d’imaginer que ces objets aient été fabriqués par des apprentis 

d’un jeune âge.  

Pour le moment, aucun élément ne semble donc indiquer la présence d’apprentis au Mas de 

Moreno. Toutefois, la fabrication des pâtes claires ibériques implique un apprentissage long et difficile 

qui devait très certainement se dérouler dans les espaces dédiés à cette activité, donc les ateliers. La 

découverte d’objets ludiques (l’interprétation fonctionnelle sera détaillée plus bas) peut être interprétée 

de différentes façons. Tout d’abord, même si ces objets sont de bonne facture, il est possible que, comme 

sur l’atelier de Las Cogotas, certains soient le fruit d’un apprentissage. Il est également envisageable 

d’imaginer que ce soit le potier qui ait fabriqué ces objets pour ses enfants qui peuvent l’avoir 

accompagné dans ses activités saisonnières de poterie. Enfin, ces objets pouvaient tout simplement 

entrer dans le même réseau de diffusion que les poteries et autres éléments artisanaux qui étaient 

fabriqués au Mas de Moreno et donc profiter aux habitants des villages qui étaient desservis.  

2. Aire de diffusion primaire et secondaire 

Les ateliers de Foz-Calanda – Mas de Moreno, El Olmo et Masada de la Cerrada – sont répartis 

sur les basses terrasses de la vallée du Guadalopillo. Ils disposent de toutes les matières premières 

nécessaires pour la fabrication de céramiques, justifiant ainsi l’installation de ces ateliers. Mais d’autres 

facteurs peuvent aussi avoir été décisifs dans le choix d’implantation. Le premier est celui de la 

satisfaction de la demande. En partant du postulat que les potiers aient pu suivre la loi de « l’effort 

minimum », les productions devaient pouvoir être distribuées sur des sites d’habitats plus ou moins 

proches, mais essentiellement par voie terrestre. Enfin, au contraire, la distance géographique peut 

n’avoir eu qu’un faible impact dans l’organisation de la production et de la diffusion. 

D’après Montserrat Martínez, la concentration d’ateliers de potiers dans les environs de Foz-

Calanda ainsi que l’absence d’autres centres de production dans la vallée du Guadalopillo fournissent 

                                                      
883 Des études ont révélé que l’âge des enfants pouvait être déterminé à partir des empreintes digitales. Voir Kamp 
2001, non vidi dans Garrido, Herrero 2015, p. 43. 
884 Ensemble conservé dans les réserves du musée provincial de Teruel. Inventaire n° 570. 
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des indices sur l’aire de diffusion des productions de ces ateliers. Les sites les plus proches tels que La 

Guardia (Alcorisa), Cerro de la Masada de la Cerrada (Foz-Calanda) ou encore San Cristóbal (Mata de 

los Olmos) semblent avoir eu une relation privilégiée avec ces ateliers. Une diffusion qui a alors rayonné 

jusqu’au Tiro de Cañón (Alcañiz) ou encore la Colina de Santa Flora (Mas de las Matas)885. 

Afin d’aborder la question du rayonnement des productions de l’atelier du Mas de Moreno, une 

analyse de la répartition spatiale de cinq formes caractéristiques du faciès du Bas-Aragon sera réalisée. 

Puis nous nous intéresserons à une série de vases exceptionnels provenant des sites de La Guardia de 

Alcorisa et du Cabezo de Alcalá de Azaila. Les résultats obtenus permettront alors de préciser la question 

de l’aire de diffusion du faciès céramique aragonais. 

2.1. Répartition spatiale du faciès céramique aragonais 

L’analyse suivante s’est concentrée sur quelques formes qui sont connues pour être des 

spécificités régionales, dans une approche macro-régionale et diachronique permettant de dresser un 

bilan à la fois spatial et chronologique. Il s’agit du pot à deux anses (P2A), de la jarre B14, du porte-

lampe et de la variante B21 du kalathos. Ces vases ont été élaborés selon la technique des céramiques 

ibériques à pâte claire (PCIb). À ce corpus a été ajouté le mortier a dediles qui dans la plupart des cas – 

pour ceux qui sont décrits – correspond à une production de céramique ibérique à pâte claire commune 

(Com-Ib-Cl). Des variantes qui avaient été identifiées à tort comme appartenant à ces catégories ont été 

écartées après révision bibliographique.  

La carte présentée plus haut (Figure 29) montre la liste de tous les sites où une investigation 

bibliographique a été réalisée. Un tableau ainsi qu’une liste détaillée des observations sont disponibles 

en annexe886 . Les cartes détaillées (Figure 105 et Figure 106) indiquent les gisements où ont été 

découverts ces objets. Seuls les vases et les porte-lampes qui sont considérés comme des productions 

bien spécifiques au faciès du Bas-Aragon ont été représentés sur les cartes. Toutes les observations 

formulées ci-dessous tiennent compte uniquement des sites sur lesquels s’est portée cette investigation. 

Il ne s’agit donc pas d’une liste exhaustive et les formes étudiées peuvent être attestées sur d’autres sites 

qui ne figurent pas dans notre analyse. Toutefois, nous estimons que les résultats obtenus à ce premier 

niveau d’investigation sont représentatifs de la répartition globale de ces productions. 

 

 

                                                      
885 Martínez González 1990, pp. 518-520, non vidi dans Fuentes 2018, p. 18. 
886 Tome 2, chapitre B.4. 
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Figure 105 : Cartes de répartition des 
quatre objets caractéristiques du 
faciès aragonais. 
À gauche, carte avec les reliefs et les 
sites sur lesquels ont été découverts 
ces objets. 
À droite, carte de lcoalisation des 
objets avec des regroupements par 
site.  
(C. Sacilotto, fond de carte d’après R. 
Valette). 
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Figure 106 : Cartes de répartition détaillées. 
(C. Sacilotto, fond de carte d’après R. Valette). 
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2.1.1. Bilan par types de production 

 Le pot à deux anses (P2A) 

En 1979, M. Beltrán Lloris avait déjà précisé que le pot à deux anses n’apparaissait pas sur les 

sites levantins, ni dans le matériel du Cigarralejo ni sur les sites dont la chronologie correspondait à la 

phase principale de San Antonio de Calaceite887. La forme était également absente des sites catalans 

qu’il avait étudiés. Ces premiers résultats lui avaient permis de proposer l’identification d’une nouvelle 

forme propre à la moyenne vallée de l’Èbre, dans les vallées des cours d’eau Aguasvivas, Martín et 

Regallo, entre la fin du IIIème et la première moitié du Ier s. av. J.-C. En 2008, des chercheurs ont suggéré 

qu’il pouvait s’agir d’une forme représentative du Celtibère tardif dans la province de Teruel 888 . 

Néanmoins, cette étude s’appuie majoritairement sur des données issues de contextes ibériques qui 

témoignent d’influences celtibères plus ou moins perceptibles selon les sites889.  

La carte de répartition des pots P2A (Figure 106, carte en haut à gauche) confirme la répartition 

qu’avait observée M. Beltrán Lloris. Les pots à deux anses ont été retrouvés exclusivement dans la 

moitié sud de l’Aragon. Ils n’apparaissent pas au-delà du foyer de production qui englobe les vallées du 

Guadalope, du Martín et de l’Aguasvivas. Il fait une timide apparition plus à l’ouest, à Segeda (site 29) 

avec un exemplaire analogue aux traditionnels pots à deux anses890.  

Les principales variations morphologiques qui ont pu être observées concernent des vases mis 

au jour en plein cœur du foyer de production et il s’agit principalement de la disposition des anses sur 

le vase. Un exemplaire retrouvé au Cabezo de la Bovina (18) – à côté du site d’Alcalá de Azaila (2) – 

possède des anses au profil beaucoup plus arrondi que d’ordinaire et qui sont très courtes891. Un autre 

pot découvert au Castillejo de la Romana (17) a des anses beaucoup plus longues puisqu’elles arrivent 

presque au bas de la panse892. Toutefois, la taille et la disposition de ces éléments additifs répondent plus 

certainement à des pratiques locales propres à chaque potier et ne semblent pas être significatives d’une 

évolution chronologique. En effet, dans l’atelier du Mas de Moreno, la taille (rapport hauteur et diamètre 

d’ouverture), la forme du corps (tronconique ou cylindrique), la disposition des anses ou encore la 

présence d’une carène ou non sur la partie basse du vase ne sont pas significatives d’une évolution 

morphologique. Ces fluctuations morphologiques se retrouvent sur des pots qui peuvent appartenir à 

une même unité stratigraphique893.   

                                                      
887 Beltrán Lloris M. 1979, p. 59. 
888 Saiz, Gómez 2008 p. 59. 
889 Beltrán Lloris M. 1979 p. 59. Les sites mentionnés pour établir des parallèles avec les pots à deux anses du site 
de Castillejo de Romana sont : Castelillo de Alloza, la Guardia de Alcorisa, La Val de Oliete, La Cerrada de 
Andorra, La Tallada de Caspe, etc. 
890 Cano 2006, fig. 7. 
891 De Sus Gimenez, Peréz Casas 1984, p. 261. 
892 Beltrán Lloris M. 1979, fig.32 3B’12. 
893 Voir les pots P2A de l’US 15 227, dans le tome 2, pl. XXXVII. 
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M. Beltrán Lloris date les pots à deux anses entre la fin du IIIème s. av. J.C. et le début du Ier s. 

av. J.C. 894 Au Cabezo de Alcalá de Azaila, cette forme apparaît dans des contextes du début du IIème s. 

jusqu’au Ier s. av. J.C.895 Au Mas de Moreno elle est produite durant toute la période d’activité ibérique 

et sans doute même jusqu’à l’abandon de l’atelier vers 40 av. J.-C. La fabrication de ces objets reste 

relativement constante. Ainsi, on peut proposer de faire remonter les premières productions du pot à 

deux anses dès la fin du IIIème s. av. J.C. et même sans doute un peu plus tôt comme l’avait proposé M. 

Pellicer, c’est-à-dire dès le plein IIIème s. av. J.C., jusqu’à la fin du Ier s. av. J.C.896.  

Il est probable que ce vase soit une forme évoluée du kalathos mais contrairement à celui-ci, le 

pot P2A n’a été produit que dans le Bas-Aragon. De plus, il est possible que le contenu de ces deux 

objets ait été différent puisque le système de fermeture n’est pas le même. Le bord plat du kalathos 

permet une fermeture hermétique du vase à l’aide d’une peau tendue qui était fixée sous le bord. Or, les 

deux anses du pot P2A ne permettent pas d’appliquer le même dispositif et ne semble autoriser que la 

pose d’un couvercle.  

Nous avons donc une forme originale dans le répertoire morphologique des céramiques 

ibériques à pâte claire, qui n’est produite et distribuée qu’à une échelle micro-régionale, à savoir le Bas-

Aragon. Elle est fabriquée probablement dès la seconde moitié du IIIème et jusqu’à la fin du Ier s. av. J.-

C. Ce vase est le support d’une iconographie complexe alliant des motifs géométriques et végétaux, 

mais aussi des motifs linéaires seuls et enfin à de plus rares occasions une iconographie figurée.  

 Le kalathos B21 

Le kalathos possédant un rebord vertical est connu pour être une caractéristique régionale des 

IIème et Ier s. av. J.-C.897 L’étude de la répartition de cette variante confirme cette idée (Figure 106, carte 

en haut, à droite). Les premiers résultats obtenus – sur une sélection de sites, rappelons-le, il ne s’agit 

donc pas d’un inventaire exhaustif – montrent que ces kalathoi B21 ont été trouvés sur peu de sites : 

neuf seulement en Aragon. À Azaila, ils sont datés entre 200 et 76/72 av. J.-C.898 Au Castelillo de Alloza, 

on en retrouve jusqu’au dernier moment d’occupation aux alentours de 100 / 80 av. J.-C.899 Un autre 

exemplaire est attesté à Ruscino dans le sud de la Gaule (Pyrénées-Orientales)900. Malgré cette apparition 

anecdotique du kalathos B21 en Roussillon, la fabrication comme la diffusion de cette forme sont 

limitées au principal foyer de production des céramiques du faciès du Bas-Aragon, dans la province de 

                                                      
894 Beltrán Lloris M. 1979 p. 59. 
895 Beltrán Lloris M. 1976, p. 226. 
896 Pellicer 1962, p. 64. 
897 Perales et al.1984, p. 235. 
898 Beltrán Lloris M. 1976, pp. 228-232. 
899 Atrían 1966, fig. 1. 
900 Guérin 1986, p. 51 et fig. 9.21. 
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Teruel. Beaucoup des vases étudiés sont très fragmentés et n’autorisent pas une étude comparative ou 

évolutive de la morphologie.  

 La jarre B14 

Comme pour les deux types de vases précédents, les jarres B14 sont fortement concentrées dans 

le Bas-Aragon mais en incluant cette fois-ci pleinement la vallée du Matarraña (Figure 106, en bas à 

gauche). Cependant, la carte de répartition montre que de nombreuses jarres B14 ont été découvertes 

dans la moitié nord de l’Aragon (au nord de l’Èbre) et sur le littoral sud de la Catalogne. Dans une 

moindre mesure, on en retrouve également sur quelques sites celtibères et enfin sur un site valencien.  

Dans la vallée du Matarraña (sites numéros 11, 12 et 13), des jarres appartenant aux phases IIIa 

et IIIb (soit entre 475 et 350 av. J.-C.) ont un bord épais et convergent mais qui déborde vers l’extérieur. 

Les jarres qui sont bien identifiées avec un bord de type B14 appartiennent à la dernière phase, soit entre 

125 et 1 av. J.-C. 901 On peut donc imaginer que les premières jarres avec un rebord saillant vers 

l’extérieur soient les prototypes des jarres B14 dans cette région.  

La morphologie de ces jarres permet ensuite de distinguer quelques productions, notamment du 

côté celtibère. En effet, sur les sites de Bursau (24), Segeda (29), La Oruña (25) et Los Castellares (26) 

ou encore Numance, les jarres qui sont mentionnées comme étant de type Ilturatin ne sont pas 

strictement similaires. Le bord est généralement plus fin, parfois bombé ou courbé et beaucoup ne 

possèdent pas d’épaulement902. On retrouve tout de même quelques exemplaires qui ressemblent aux 

jarres B14 aragonaises903 mais la grande majorité des sites celtibères rassemblent les formes qui viennent 

d’être décrites. Sur le site de Dehesa Cintruénigo (Tarazona, Saragosse), on retrouve des jarres qui sont 

décrites comme étant de type Ilturatin904 mais il s’agit ici aussi d’une variante proche de celles du site 

de la Oruña. Ces exemplaires sont estampillés mais avec cette fois-ci des cartouches de typologie 

différente (contour du cartouche carré et le timbre ne comporte qu’un seul graphème).  

Les quelques jarres retrouvées au nord de l’Èbre (dans la moitié nord de l’Aragon) sont très 

similaires à celles qui étaient fabriquées dans le Bas-Aragon. De plus, le bord de jarre B14 estampillé 

avec la marque en ibère Ortinko (pl. LXIII n° 1) ne laisse pas de doute sur le lieu de production qui est 

l’atelier du Mas de Moreno. La jarre découverte sur le site d’Olriols et qui est exposée au musée 

provincial de Huesca est également identique. Des variantes sont aussi présentes dans cette province, 

notamment sur les sites d’Els Llops (36) et de San Miquel (33).  

                                                      
901 Moret, Benavente, Gorgues 2006, fig. 192. 
902 Voir les illustrations dans Royo, Aguilera 1982, fig. 7 (1 ; 3) ; Saiz Carrasco, Gomez 2008, p. 55 ; Cano Díaz 
2006, fig. 6 ; Burillo 1983, fig. 114. 
903 Voir les illustrations dans Royo, Aguilera 1982, fig. 7 (2). 
904 García Benito et al. 2019, fig. 3. 
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Finalement, c’est sans doute du côté du littoral que l’on trouve le plus de jarres B14 après le 

Bas-Aragon. Cependant, bien que les bords soient identiques, les bases qui ont été conservées sont 

différentes des jarres aragonaises qui possèdent des bases à talon. Or, sur les sites de Margalef (42) et 

de Castellet de Banyoles (48), il s’agit de bases simples dépourvues de toute moulure ou relief905.  

Enfin, plus au sud, à Alto Chacon (14) (à proximité de l’actuelle ville de Teruel), les auteurs de 

l’étude du matériel du Tiro de Cañón906 mentionnent la présence d’une jarre de type Ilturatin. Toutefois, 

nous n’avons pas pu vérifier cette information, et à notre connaissance, il s’agit de la seule mention faite 

pour cette zone. 

Notre analyse a également porté sur les différentes variantes de dolia ibériques qui ont été 

traditionnellement rattachées au type Ilturatin. C’est en 1944 qu’apparut pour la première fois le nom 

Ilturatin pour désigner ces grandes jarres à bord épais et convergent qui se développaient dans la vallée 

de l’Èbre. En 1972, E. Junyent avait signalé l’inexactitude de l’utilisation du nom de jarre Ilturatin 

puisqu’il s’agissait d’une forme très répandue entre les Ilergètes et les Ilercavones907. Mais à défaut 

d’une typologie spécifique, les archéologues ont gardé cette nomenclature pour faire des 

rapprochements entre ces jarres de la vallée de l’Èbre et celles d’autres régions. Or, parmi les dolia 

qualifiés d’Ilturatin dans la littérature archéologique, nombreux sont ceux qui s’avèrent appartenir à des 

types différents. 

Cette analyse permet de préciser plusieurs points. Le premier est que le Bas-Aragon est bien le 

principal foyer de production et de diffusion des jarres B14. Le second est que certains exemplaires qui 

ont un bord saillant vers l’extérieur peuvent être les prototypes à l’origine de B14908. La diffusion de ces 

conteneurs au-delà du Bas-Aragon est attestée de façon certaine par le bord de jarre estampillé découvert 

près de Fraga. Par comparaison avec la répartition des pots P2A et des kalathoi B21 qui n’ont pas été 

retrouvés en dehors du foyer de production, on peut supposer que cette diffusion plus lointaine est due 

à la commercialisation du contenu et non au conteneur. D’autres types proches de B14 existent dans les 

régions voisines, notamment une variante celtibère avec un bord moins épais et qui ne possède pas 

d’épaulement. Sur certains sites (17, 24 et 26) on trouve les deux types, ce qui est révélateur de zones 

d’influences culturelles croisées. Enfin, quel que soit le type, ces grandes jarres qui ont un bord 

convergent, plus ou moins épais et un corps tronconique ou cylindrique se retrouvent profusément dans 

la vallée de l’Èbre et du Segre du Vème à la fin du Ier s. av. J.-C.909.  

                                                      
905 Asensio et al. 1996, pp. 172-173. 
906 Benavente et al. 1986 p. 116. 
907 Junyent 1972, p. 124. 
908 Formes plus anciennes attestées dans la vallée du Matarraña. 
909 Junyent 1974, p. 124. 
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 Le porte-lampe ou thymiaterion 

Une nouvelle fois, nous constatons une très forte concentration de ces objets dans le Bas-

Aragon, entre les cours d’eau Aguasvivas et Guadalope (Figure 106, en bas à droite). Quelques 

exemplaires sont ensuite dispersés vers l’est et trois d’entre eux sont bien des porte-lampes (44, 45 et 

64)910. Cinq autres ont été mentionnés (58, 63, 65, 67 et 73). De façon encore plus sporadique, on 

retrouve deux exemplaires dispersés au sud-est du Bas-Aragon : un à Cormullo de Moros (64) et 

possiblement un autre à Carrova (65) dans un contexte funéraire911. Enfin, plus au sud, deux exemplaires 

sont mentionnés à Tossal de Manisses (73) et à Corral de Saus (67), mais ces mentions n’ont pas pu être 

vérifiées.  

Quelques objets ont été identifiés comme des thymiateria, mais il semblerait qu’il faille plutôt 

les rapprocher des coupes ou plats à pied surélevé qui sont très fréquents dans la moitié nord de la côte 

Est (49 et 62). D’ailleurs, ces objets rappellent la grande série de vases à pied surélevé découverts du 

côté celtibère à Numance (30).  

Les porte-lampes d’Azaila constituent le lot le plus important qui ait été découvert en péninsule 

Ibérique. Ils présentent des similitudes étroites avec les exemplaires du sud de l’Italie, dans l’actuelle 

région des Pouilles912 . Antonio García Bellido proposait plusieurs explications pour justifier cette 

concentration d’objets à Azaila, parmi lesquelles celle de la présence de vétérans romains provenant 

d’Apulie et de Daunie qui auraient reçu des terres dans le Bas-Aragon pour y maintenir le contrôle de 

Rome, ou encore de mercenaires ibères dans les armées d’Hannibal qui auraient ramenés ces objets. 

La présence de ces supports sur la côte orientale peut aussi indiquer une diffusion progressive 

vers l’intérieur des terres. Les populations aragonaises peuvent alors avoir détourné la fonction de l’objet 

qui n’est plus un brûle-parfum (thymiaterion) mais un porte-lampe et l’auraient ainsi totalement intégré 

à leur répertoire céramique. Quoi qu’il en soit, la filiation avec les exemplaires du sud de l’Italie ne 

semble pas devoir être remise en question. Mais les décors peints qui correspondent au style local 

attestent qu’il s’agit de productions originales qui étaient donc fabriquées dans les ateliers ibériques 

entre la fin du IIIème s. et le Ier s. av. J.-C. 

Nous terminerons en synthétisant ici les quelques informations qui ont été rassemblées pour 

d’autres objets913. Concernant les pots à paroi rectiligne, munis d’un col, avec ou sans anses, ils sont 

concentrés dans la province de Teruel, comme les pots P2A. Les modèles sans anses possèdent des traits 

                                                      
910 Les sources ont été vérifiées. Voir tome 2, chapitre B.4.2, les sites n° 44, 45 et 64. 
911 Cela, Noguera, Ros 2009, p. 116. 
912 García Bellido 1951. Ils sont datés des IVème et IIIème s. av. J.-C. 
913 Voir le tome 2, chapitre B.4.1, tableau 38. 



350 
 

communs avec le pot P2A et le kalathos. Ils sont d’ailleurs souvent identifiés comme des kalathoi en 

raison de la panse rectiligne. Mais le bord évasé et courbé ainsi que le col sont à rapprocher des pots à 

paroi rectiligne. La principale difficulté repose sur l’état de conservation de ces pots. La restitution des 

deux anses sur le récipient suppose que l’on ait le contour complet du vase. Dans le cas des pots à une 

anse, l’information sur l’état de conservation de l’objet est bien souvent manquante. Ainsi, nous ne 

savons s’il s’agit d’un pot à une ou deux anses, or cela permettrait de préciser la question des variantes. 

Il en est de même pour les formes sans anses qui sont souvent identifiées comme des kalathoi ou dites 

de forme kalathoïde. En l’état, il n’est donc pas possible d’aller au-delà d’une compilation des sites où 

apparaissent ces formes. Mais il semble toute de même que les pots à une anse restent concentrés sur les 

mêmes sites que les pots P2A. 

Enfin, les premiers mortiers ont été introduits par les Romains dès le IIème s. av. J.-C.914 La 

disparition des prototypes italiques, notamment les campaniens, a favorisé une production locale dont 

les mortiers a dediles, aussi appelés les mortiers de type Azaila en raison du nombre élevé d’exemplaires 

qui y ont été trouvés915. La distinction se fait donc essentiellement par la nature et la composition de la 

pâte qui est beaucoup plus lisse et avec un dégraissant fin – essentiellement de quartz, de mica ou 

ferrugineux – et qui est donc caractéristique des céramiques communes ibériques à pâte claire (Com-Ib-

Cl). Ces informations n’étant pas systématiquement renseignées dans les publications, il n’est pas 

possible de déterminer s’il s’agit d’importation ou de fabrication locale pour les exemplaires qui ont été 

retenus dans cette analyse. Néanmoins, pour le cas de la vallée de l’Èbre, il est souvent stipulé qu’il 

s’agit de productions locales.  

La jarre à fermeture hermétique n’a pas été retenue dans cette analyse spatiale puisque 

l’échantillonnage qui a été étudié pour l’atelier du Mas de Moreno n’en a livré aucun exemplaire. 

Cependant, la récente étude de M. Fuentes recense un total de 31 vases qui sont répartis sur un nombre 

de sites restreints : cinq au total. Il s’agit du Cabezo de Alcalá (Azaila), l’atelier de Masada de la Cerrada 

(Foz-Calanda), Tiro de Cañón (Alcañiz) et La Corona (Fuentes de Ebro)916. Dans une de ses précédentes 

études, elle avait également inclus le site La Guardia (Alcorisa)917. M. Fuentes a proposé que ces vases 

– qui étaient richement décorés – appartenaient à une élite, ce qui permettrait d’expliquer leur très faible 

répartition ainsi que la concentration de certains exemplaires dans des contextes cultuels (à Azaila) ou 

dans des contextes domestiques privilégiés918. 

                                                      
914 Aguarod 2017, pp. 55-59. 
915 Aguarod 1991, p. 127. 
916 Fuentes 2018, p. 41 et tableau 3. 
917 Fuentes 2012, p. 338. 
918 Ibid., p. 343 ; 2018, pp. 265-282. 
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2.1.2. Bilan par provinces 

L’ensemble des objets analysés sont concentrés sur la rive droite de l’Èbre (Figure 105), entre 

les cours d’eau Aguavivas et Matarraña. Au moins trois d’entre eux apparaissent simultanément sur 

environ dix sites de cette étude : Mas de Moreno (1), Cabezo de Alcalá (2), El Castelillo (3), El Palao 

(4), Tiro de Cañón (5), El Palomar (6), La Guardia (8), Torre Cremada (11), Castillejo de la Romana 

(17) et Cabezo de la Bovina (18). Une concentration plus importante peut-être localisée dans la vallée 

entre le Guadalope et le Martín, ce qui suppose un foyer de production bien identifiable avec les ateliers 

de Foz-Calanda. Cette concentration s’estompe à l’est du Guadalope, notamment dans la vallée du 

Matarraña où seul le site de Torre Cremada a livré trois de ces objets, à savoir des kalathoi B21, des 

porte-lampes et des jarres B14. Ailleurs, il s’agit souvent de variantes de B14, notamment sur le site de 

Tossal de Montañes pour la phase ancienne (entre 475 et 350 av. J.-C.)919. Les jarres B14 ainsi que les 

imitations de mortiers a dediles sont les objets qui restent les plus uniformément répartis dans la 

province920. Les jarres à fermeture hermétique sont concentrées dans la province de Teruel (Figure 105, 

n° 1, 5 et 8) et d’autres sont dans la moitié est de la province de Saragosse (Figure 29, n° 22 : La Corona, 

Fuentes de Ebro). 

Dans la province de Saragosse (sites 20 à 29), les pots à deux anses se font plus rares et aucun 

porte-lampe n’apparaît sur les cartes. Enfin, les jarres B14 sont peu nombreuses et il s’agit souvent de 

variantes dont la plupart doivent plutôt être associées aux modèles de Numance qui ont une lèvre 

beaucoup plus fine et sur lesquelles il n’y a pas d’épaulement. Afin de développer la mise en perspective 

de ces deux modèles de jarres, la recherche a été poussée un peu plus à l’ouest, du côté celtibère. 

Cependant, il s’avère que la documentation archéologique est moins fournie que celle du Bas-Aragon, 

même si elle l’est plus que pour la province de Huesca. De plus, certaines publications sont déjà assez 

anciennes (1972 pour Azuara, 1963 pour Numance). Les principales conclusions que nous pouvons tirer 

de ces premiers résultats sont qu’il existe bien deux types de jarres, ibères et celtibères. Les modèles 

celtibères se distinguent des jarres B14 en ayant un bord beaucoup plus étiré et affiné, et parfois aussi, 

par la disparition totale de l’épaulement. À Bursau (24) et à Los castellares (26), les deux types de jarres 

ont été trouvées et d’autres encore possèdent les deux caractéristiques : le bord convergent et épaissi de 

la jarre B14 et la disparition de l’épaulement des jarres celtibères. Ainsi, la diffusion des productions 

aragonaises s’estompe à l’ouest de la province de Saragosse.  

 

                                                      
919 Moret, Benavente, Gorgues 2006, fig. 190. 
920 Pour la répartition des mortiers et autres vases figurant dans la liste mais n’étant pas reconnus comme des 
productions spécifiques à la région, voir dans le tome 2, le tableau 38 et le chapitre B.4.2. 
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Peu de données ont été publiées concernant les sites de la province de Huesca. En l’état des 

connaissances, seules les jarres B14 et peut-être aussi des variantes de celles-ci ont été retrouvées. Le 

seul fragment de figuration humaine montre des choix techniques différents de ceux du Bas-Aragon. La 

jarre B14 provenant d’Olriols est très similaire aux jarres de l’atelier du Mas de Moreno. Dans la localité 

de Fraga, un bord de jarre B14 estampillé de la marque en ibère Ortinko a été découvert. Mais ces deux 

éléments sont insuffisants pour nourrir la réflexion autour d’une diffusion des productions du Bas-

Aragon au nord de l’Èbre.  

Les provinces de Lérida, Tarragone et Gérone ne livrent que quelques rares fragments de porte-

lampes et de jarres B14. En revanche, de nombreuses amphores B14 ont été retrouvées et elles sont très 

probablement de production locale ou régionale. Quant à la province de Barcelone, c’est la région où on 

retrouve le plus grand nombre de porte-lampe ou thymiaterion (selon la fonction qu’on leur prête), après 

la province de Teruel. En revanche, aucune jarre B14 ne semble avoir été retrouvée sur les sites 

barcelonais qui ont été retenus. Mais il faudrait sans doute compléter la recherche en investiguant sur 

les sites proches des zones de contacts avec le Bas-Aragon. Sur quelques sites des provinces de 

Tarragone et de Barcelone921, de nombreux fragments ayant une base plus ou moins similaire à celle des 

porte-lampes ont été découverts. Ces derniers ont un fût tronconique ou cylindrique et la partie 

supérieure est généralement un plat ou une grande coupe. Bien que ces éléments aient une ressemblance 

avec les porte-lampes aragonais, il s’agit en réalité de plats à pied surélevé similaires à ceux retrouvés 

en grande quantité dans le cours inférieur de l’Èbre922. Ces objets doivent donc être dissociés des porte-

lampes aragonais.  

Dans la province de Valence, il n’y a que deux sites (66 et 67) où ont été retrouvés un porte-

lampe et une jarre B14. L’information pour le premier objet n’a pas pu être vérifiée. Nous ne savons 

donc pas s’il s’agit d’un plat à pied surélevé ou d’un porte-lampe. Quant aux jarres B14, M. Beltrán 

Lloris mentionne leur présence dans les niveaux sertoriens de Valentia923. Enfin, dans la province 

d’Alicante, seul un fragment de thymiaterion est mentionné (site 73) ainsi qu’un mortier (site 76).  

Nous rappelons que les résultats, présentés selon le type de production ou selon la province 

administrative actuelle, ont été obtenus à partir d’une liste non-exhaustive de sites aragonais, d’autres 

sites qui sont en périphérie du Bas-Aragon ou encore de sites qui sont distribués sur la côte est. Si 

certains objets semblent ne pas apparaître du tout dans certaines provinces, il n’est pas exclu qu’ils aient 

été découverts sur des sites qui n’auront pas été retenus dans le cadre de cette analyse. Cependant, ce 

                                                      
921 Sites (62) Hostals (Maresme, Barcelone), (55) Coll del Moro (Tarragone), Turo de Calvari, (49) Barranc de 
Gafols (Ginestar, Tarragone). Voir les observations dans le tome 2, chapitre B.4.2. Voir Sarda et al. 2010 p. 328 
fig. 4. 
922 Sarda et al. 2010, fig. 4. 
923 Marin, Ribera, Serrano 2004, p. 129, non vidi dans Beltrán Lloris M. 2013, p. 451. 
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petit échantillonnage permet de dresser un premier bilan de la répartition des objets caractéristiques du 

faciès céramique aragonais.  

Les quatre productions aragonaises – le pot P2A, la jarre B14, le porte-lampe et le kalathos B21 

– ont beaucoup circulé dans un espace relativement restreint qui est compris entre le Guadalope et 

l’Aguavivas. Cet espace peut donc être considéré comme l’aire de diffusion primaire. Une diffusion 

secondaire peut être observée à l’ouest, dans la vallée du Matarraña, où on retrouve tous les objets sauf 

le pot P2A. Par ailleurs, ce dernier vase a été diffusé à l’ouest jusqu’à Segeda, mais il s’agit sans doute 

d’un phénomène isolé. En revanche, les jarres B14 étaient beaucoup plus répandues. Au nord-est, la 

similarité de nombreux exemplaires avec les jarres aragonaises semble significative d’un réseau de 

diffusion secondaire. Certaines peuvent avoir été fabriquées dans les ateliers du Mas de Moreno, c’est 

le cas notamment de la jarre découverte aux alentours de Fraga (site 41). D’autres présentent des 

similitudes assez caractéristiques pour que l’on suppose une production d’origine aragonaise, la jarre 

découverte sur le site d’Olriols (site 32) par exemple. Pour les porte-lampe, l’idée d’une importation 

depuis la côte est envisageable, mais l’absence de prototypes italiques ne nous autorise pas à aller au-

delà de ces suppositions. En l’état de nos connaissances, ces objets restent caractéristiques de la 

production du Bas-Aragon. 

2.2. Répartition de la figuration humaine 

En 1989, Elena Maestro Zaldívar publiait un ouvrage recensant toutes les céramiques ibériques 

à pâte claire sur lesquelles avaient été peints des motifs anthropomorphes. Pour la province de Teruel, 

Figure 107 : Carte des sites du Bas-Aragon où apparaissent des décors peints de figures 
anthropomorphes. 

(C. Sacilotto, fond de carte d’après R. Valette). 
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cinq sites étaient concernés : le Cabezo de Alcalá de Azaila, La Guardia de Alcorisa, El Castelillo de 

Alloza, El Palomar de Oliete et San Antonio de Calaceite924. Depuis, seul le site d’El Palao de Alcañiz 

est venu compléter ce dossier.  

Sur ce dernier site, un fragment de PCIb-P singulier a été retrouvé. Celui-ci est daté entre 150 

et 50 av. J.-C. Le décor conservé montre une tête qui est représentée de profil. Il s’agit probablement 

d’un guerrier qui est reconnaissable grâce au casque qui est de type Montefortino925. Le personnage a 

été peint selon la technique de la représentation des contours. Le nez est matérialisé par une ligne 

continue avec le front. Il porte également une petite barbe et possède un menton assez proéminant. Les 

chercheurs suggèrent que la partie sous le cou peut correspondre soit au buste – les deux lignes seraient 

alors les épaules – soit à un bouclier. Le personnage regarde vers la gauche où le reste du décor n’a pas 

pu être interprété (il peut s’agir d’un cheval, d’un bouclier ou de tout autre chose). Un rapprochement 

avec les figures hellénistiques a été fait, notamment en raison de la ligne de profil du nez qui est 

inhabituellement rectiligne dans le contexte ibérique où la figuration humaine est généralement plus 

schématisée. Toujours à El Palao, un autre fragment daté de la même période et qui est recouvert de 

motifs phytomorphes peut être rattaché aux ateliers locaux, même s’il porte aussi des spécificités locales 

évidentes 926. Le site d’El Palomar a quant à lui livré deux fragments avec des représentations humaines 

représentées selon différentes techniques et qui se démarquent aussi du style régional927. Enfin, pour les 

sites restants, les motifs figurés sont bien associés aux ateliers du Bas-Aragon928.  

À El Palao, la diversité des styles a permis aux chercheurs de proposer l’idée qu’il s’agissait à 

la fois d’un témoignage du pouvoir économique des élites émergentes à l’époque républicaine, mais 

aussi de la manifestation d’un métissage culturel important fortement stimulé par la présence romaine929. 

Des influences romaines ont également été perçues sur les fragments d’El Palomar930.  

La répartition des figures anthropomorphes sur les vases apparaît très restreinte. Pourtant, les 

sites d’habitats ne manquent pas de céramiques richement décorées de motifs géométriques, 

phytomorphes et dans une moindre mesure, de figures zoomorphes. Ces observations pourraient 

indiquer que la représentation figurée était réservée à un ou à quelques groupes de personnes, c’est-à-

dire à une élite, dans un contexte de restructuration territoriale engagé dès la fin du IIIème s. av. J.-C. 

                                                      
924 Thèse d’E. Maestro Zaldívar sur la figuration humaine peinte sur la céramique ibérique et publiée en 1989. En 
2018, les travaux de M. de Las Mercedes Fuentes confirment qu’aucun autre exemple de figuration humaine n’a 
été découvert.  
925 Moret et al. 2012, pp. 208-209. Fragment découvert en 2009, dans un niveau superficiel de la zone 4 (US 49041). 
926 Ibid., p. 209. 
927 Sur ces deux fragments voir la description détaillée plus haut à la p. 179. 
928 Voir plus haut, chapitre III.1.1.3. 
929 Moret et al. 2012, p. 209. 
930 Fuentes 2018, p. 1. 
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2.3. Rôle des élites et des agglomérations majeures et secondaires  

2.3.1. Représentation des élites  

Aborder la question des élites revient à approcher des problématiques relatives à l’organisation 

sociale et politique. Les textes qui nous permettraient de comprendre ces dynamiques sont manquants. 

En revanche, l’archéologie fournit une documentation de plus en plus riche dont l’analyse permet de 

mieux appréhender ces questions. Parmi cette documentation, un lot de vases de la vallée de l’Èbre 

semble avoir servi de support pour la représentation de ces élites.  

Il s’agit de trois kalathoi découverts au Cabezo de Alcalá de Azaila et à la Guardia de 

Alcorisa931. Ils peuvent être datés entre 75 et 50 av. J.-C.932 Il s’agit du seul exemple connu en péninsule 

Ibérique de vases partageant le même décor peint et figuré. Le premier a été découvert par Pablo Gil au 

XIXème s. à Azaila, dans une des pièces appartenant à l’habitat situé à l’ouest des tours qui culminent sur 

le site (Figure 108 et Figure 109). Durant la campagne de fouilles de 1921, dans le même espace, J. 

Cabré mis au jour des fragments au décor d’apparence similaire. Pensant tout d’abord que ces tessons 

constituaient les parties manquantes du premier vase, il comprit finalement qu’il s’agissait d’un nouvel 

exemplaire, très semblable au premier, et suggéra que ces poteries pourraient avoir été élaborées par le 

même artisan933. Le kalathos d’Alcorisa est mieux conservé. Il a été découvert plus récemment, en 1976, 

dans le niveau III de l’habitat numéro 2 (Figure 11 et Figure 109)934. 

                                                      
931 Sur le sujet, voir les publications suivantes : Cabré 1944, pp. 64-67 ; Atrían, Martínez 1976, pp. 83-85 ; Lucas 
1990 ; Beltrán Lloris M. 1996, pp. 161-162 ; Olmos 1996 ; Aranegui 1999 ; Le Meaux 2004 ; Gorgues 2014b ; 
Sacilotto 2021. 
932 Gorgues 2014b, p. 161. 
933 Cabré 1944, pp. 64-67. 
934 Atrían, Martínez 1976, pp. 83-85. 

Figure 108 : Plan du Cabezo de Alcalá de Azaila et agrandissement du lot d’habitats où ont été découverts les 
fragments de kalathoi, à l’ouest des tours.  

(Plan de Cabré 1944). 



356 
 

Bien que l’exemplaire d’Azaila soit légèrement plus grand que celui d’Alcorisa935, les thèmes 

iconographiques et la disposition des scènes sont bien identiques (Figure 109). Sur la frise du vase 

d’Alcorisa, qui est complète, on observe une composition en trois scènes : une scène de salutation, une 

scène de labour et une scène de chasse. Dans la première – qui est représentée deux fois – deux 

protagonistes se font face en levant une main, avec entre eux un objet interprété comme une amphore, 

un fruit ou une fleur. La scène du labour est la plus remarquable puisqu’il s’agit de l’unique 

représentation agricole connue pour la céramique ibérique. On y voit un homme nu tenant dans sa main 

droite une fascine et maintenant de la gauche un araire tiré par deux bœufs, le tout entouré d’oiseaux. 

Enfin, la scène de chasse comporte deux cavaliers armés de lances qui font face à des animaux, des 

                                                      
935 Le Meaux 2004, note de bas de page 46. Celui d’Azaila est plus grand (diamètre supérieur de 8 cm et hauteur 
supérieure de 5 cm). 

Figure 109 : Frises peintes des kalathoi d’Azaila (1 et 3) et d’Alcorisa (2). 
Les fragments du deuxième vase d’Azaila ont été repositionnés à partir de la frise de celui d’Alcorisa. Les fragments qui 

apparaissent dans l’encadré en haut à droite correspondent aux numéros 1 et 2 de J. Cabré (1944, pl. 32). Dans la présente 
restitution, ils ont été rassemblés puisqu’à partir des clichés, nous supposons un recollage. Les deux fragments isolés ont été 

identifiés par Cabré comme appartenant au même vase mais nous n’avons pas pu les restituter. 
(Frise du haut de Cabré 1944 pl. 64 ; frise du bas d’Atrían, Martínez 1979 fig. 19 ; clichés des fragments (3) de Cabré 1944 

pl. 32 et restitution de C. Sacilotto). 
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cochons qui sont poursuivis par des loups ou des chiens. Deux colonnes d’oiseaux, dont une est 

complétée par un poisson, structurent la frise en séparant les tableaux. Bien que plus fragmentaires, les 

kalathoi d’Azaila semblent avoir été décorés à l’identique.  

Plusieurs interprétations d’ordre symbolique ont été proposées. Par exemple, la nudité de ces 

individus a été traduite comme une divinisation des personnages, à l’instar des modèles hellénistiques936. 

Cette divinisation, associée à l’araire, a également été vue comme un symbole de fertilité937. Enfin, la 

scène de salutation a aussi été reliée à la fertilité en raison de l’élément végétal entre les personnages, 

qui pousserait grâce à leurs mains levées938.  

Il est vrai que des influences méditerranéennes peuvent être observées dans la céramique 

ibérique. Certaines sont plus évidentes, comme l’indiquent des éléments du décor du vase Cazurro939, et 

d’autres, plus subtiles, s’expriment à travers les formes ou les techniques. En l’absence de sources 

écrites, les poteries ibériques (vases et décors) sont souvent comparées avec le matériel céramique de la 

culture grecque et la culture romaine. D’ailleurs, c’est ce qui a conduit les premiers archéologues à 

emprunter au répertoire grec le nom kalathos pour ce vase pourtant caractéristique de la céramique 

ibérique. Néanmoins, la méthode comparative laisse peu de place à l’inconnu, tout comme on attribue 

bien trop souvent une signification au motif, alors que comme l’ont suggéré certains chercheurs, un 

motif peut tout simplement être dénué de sens et constituer « un effet décoratif agréable à l’œil »940.  

Sortir du cadre strict de l’objet en intégrant les paramètres contextuels permet donc de 

renouveler l’approche de ces décors peints. La vallée de l’Èbre a été le théâtre de conflits romains 

internes (la guerre Sertorienne, 82-72 av. J.-C.) qui parachevèrent le processus d’implantation 

romaine941. Une forte activité de négociation intra-élitaire au sein des communautés ibériques s’est mise 

en place, sous l’arbitrage distant de Rome 942 . C’est en ce sens que vont désormais les nouvelles 

interprétations du programme iconographique de ces trois vases.  

Certaines propositions peuvent alors être qualifiées de politiques. Carmen Aranegui voit dans la 

scène de salutation la représentation d’un pacte territorial entre deux communautés943. Pour appuyer 

cette idée, elle fait des parallèles avec d’autres documents archéologiques tels que la tabula 

Contrebiensis qui a été découverte sur le site du Cabezo de las Minas, près de Botorrita, à 60 km au 

nord-ouest d’Azaila. Il s’agit d’une inscription en latin sur une plaque en bronze qui fait référence à une 

                                                      
936 Olmos 1996, p. 14 ; Beltrán Lloris M. 1996, p. 162 ; Lucas 1990, p. 296. 
937 Beltrán Lloris M. 1996, p. 162. 
938 Olmos 2000, p. 71. 
939 Aranegui 2012, p. 271. 
940 Moret, Benavente 2015, p. 4. 
941 Roddaz 1986 ; Beltrán Lloris M. 1996, pp. 44-45. 
942 Gorgues 2014b, p. 166. 
943 Aranegui 1999, p. 111. 
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médiation romaine à propos d’un conflit sur la gestion de l’eau entre les populations locales944. Ce 

document est la preuve manifeste qu’il existait bien des accords entre les communautés, et qui dans ce 

cas concernait la gestion et le contrôle du territoire et des ressources naturelles. En suivant donc cette 

piste de lecture, C. Aranegui voit dans la scène de salutation la « signature » d’un accord entre deux ou 

quatre communautés, tandis que les deux autres scènes figureraient le contenu de ce traité : la scène de 

labour renverrait au territoire consacré à l’agriculture et la scène de chasse indiquerait l’espace dédié à 

cette activité qui était réservée à l’aristocratie. Enfin, les colonnes composées d’oiseaux et d’un poisson 

pourraient évoquer le territoire sauvage comme un terrain neutre945.  

Ces kalathoi ont été découverts dans des contextes domestiques privilégiés. À Azaila, il s’agit 

d’un habitat situé sur un point culminant du site à l’ouest des tours. À la Guardia, il est associé à un 

ensemble singulier qui a été retrouvé dans un espace difficilement accessible en raison de l’absence 

d’ouverture et qui pourrait évoquer l’idée d’un thesaurus946. Le site de la Guardia a été interprété comme 

un habitat aristocratique – une « maison-tour » – du Vème s. av. J.-C.947 Sans que son statut de résidence 

privilégiée soit assuré pour les périodes suivantes, elle est susceptible d’avoir ensuite été un domaine 

rural depuis lequel les différentes activités agricoles et productrices seraient organisées et contrôlées. 

Cet habitat pourrait avoir appartenu à un individu ou à un groupe de familles ayant une certaine autorité 

économique et dont la résidence principale se trouverait dans une agglomération plus importante948.  

C’est ainsi qu’une autre lecture en relation avec les usages de l’élite a été proposée par Alexis 

Gorgues949. La scène de labour représenterait alors le propriétaire terrien, tout en faisant référence au 

contrôle de la production. Celle de chasse, au-delà de son sens principal, pourrait évoquer la guerre avec 

la représentation de la lance. Enfin, avec la scène de salutation, il souligne l’importance des relations 

entre les élites et suggère qu’on a ici affaire à une scène d’hospitalité.  

Qu’il s’agisse de scènes d’hospitalités ou de la représentation d’un pacte, la reproduction sur 

trois exemplaires de ces scènes de salutation semble attester une certaine entente entre les élites locales. 

De plus, la représentation de ces entités et du contenu quel qu’il soit est sans doute aussi un moyen 

d’affirmer une autorité par le biais des images auprès d’un public qui ne saurait ni lire ni écrire l’ibère 

ou le latin. Enfin, cette série de kalathoi pourrait bien avoir été fabriquée au Mas de Moreno950.  

                                                      
944 Barrandon 2006, pp. 163-164. 
945 E. Maestro Zaldívar rejoint l’interprétation de C. Aranegui, en proposant cependant d’autres lectures pour la 
scène de salutation qui pourrait avoir une signification religieuse – avec deux orants – ou bien encore un banquet 
rituel, une danse mémorielle ou un combat pugilistique (Maestro 2013-2014, p. 78). 
946 Le Meaux 2004, p. 147.  
947 Moret 2005a, pp. 277-278. 
948 Gorgues 2009b, pp. 65-67. 
949 Gorgues 2014b, pp. 162-165. 
950 Gorgues 2009a, p. 491. 
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2.3.2. Un exemple d’économie domaniale  

À partir de la dernière lecture de ces décors peints, A. Gorgues propose donc un schéma 

d’organisation des différentes activités qui rythment la vie des populations à partir de plusieurs lieux951. 

L’atelier de poterie du Mas de Moreno permettrait de fabriquer les objets nécessaires aux besoins 

domestiques (éléments de vaisselle, de stockage et autres) ainsi qu’aux activités de production (peson, 

fusaïole, et stockage) et des grands vases qui permettraient également de transporter les récoltes 

agricoles vers les mêmes lieux. Cette activité potière comme les travaux agricoles peuvent avoir été 

contrôlés depuis La Guardia de Alcorisa qui serait alors un domaine rural qui aurait appartenu aux 

mêmes propriétaires que ceux de l’atelier. Le lieu serait alors occupé par intermittence par ces individus 

et sans doute aussi, mais de façon plus pérenne, par un groupe de personnes qui participerait à ces 

activités. Ces productions auraient fini par être distribuées dans des agglomérations plus ou moins 

importantes, dont Azaila. 

Ce modèle repose en partie sur un lot de timbres portant l’anthroponyme Ilturatin qui a été 

découvert à Azaila. Bien qu’aujourd’hui le nombre ait été rectifié, on compte toujours deux exemplaires, 

dont un qui aurait été retrouvé dans l’habitat 6G. Il s’appuie également sur la grande quantité de pesons 

qui se trouvaient dans la même pièce et qui suppose donc une importante activité textile qui dépasserait 

le cadre domestique952. Enfin, l’existence de ce lot de kalathoi lui a permis de conclure sur l’existence 

de liens étroits entre Azaila, Alcorisa et Foz-Calanda.  

L’atelier du Mas de Moreno semble avoir appartenu à un modèle d’économie domaniale dans 

lequel il aurait joué une place centrale dans la production céramique qui aurait profité à des sites 

spécifiques dont la répartition entre dans l’aire de répartition du faciès céramique aragonais identifié 

plus haut (Figure 105). Ces sites, qui sont directement impliqués dans l’activité de l’atelier, peuvent 

constituer des points de diffusion. Les précédents résultats et les nouvelles données concernant la 

diffusion permettent de préciser ce modèle économique.  

 Une économie domaniale  

À Azaila, on dispose de nombreux indices pour établir un lien avec le Mas de Moreno953. Tout 

d’abord, avec les deux timbres Ilturatin qui y ont été découverts et dont la matrice qui a servi à 

l’impression est identique à celle des exemplaires de l’atelier. Ensuite, les répertoires morphologiques 

respectifs concordent. À Azaila, les pots P2A, les porte-lampes, les kalathoi B21 ainsi que les jarres B14 

sont nombreux et certains ont certainement été fabriqués dans l’atelier, les jarres estampillées, par 

exemple. Quant aux décors peints, bien que nous n’ayons pas pu établir de connexion à partir de 

                                                      
951 Gorgues 2009b, pp. 66-67. 
952 Gorgues 2009b, pp. 66-67. 
953 L’idée d’une connexion entre Azaila, La Guardia et l’atelier du Mas de Moreno avait déjà été proposée par A. 
Gorgues, à travers une série d’indices épigraphiques (Gorgues 2009a). 
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l’analyse technique, il n’empêche que le motif de la ramification assorties des feuilles à tiges multiples 

ainsi que les variantes ont permis d’observer un regroupement de sites dans lequel sont inclus Azaila et 

l’atelier (Figure 39 et Figure 40). La répartition spatiale des objets caractéristiques du faciès céramique 

du Bas-Aragon – le pot P2A, le porte-lampe, le kalathos B21 et la jarre B14 – confirme la répartition de 

ce motif puisqu’elle coïncide avec l’aire de diffusion primaire de ces objets. 

Enfin, la série de kalathoi décorés d’Azaila et d’Alcorisa consolident cette connexion entre les 

deux premiers sites et en même temps, avec celui du Mas de Moreno. En effet, les données matérielles 

de La Guardia de Alcorisa, ainsi que la distance géographique tendent à montrer que l’atelier dépendait 

de cet habitat. Tout d’abord, le répertoire morphologique est similaire 954 . Ensuite, l’étude de la 

composition des pâtes des céramiques a montré des similitudes entre La Guardia et le Mas de Moreno955. 

Concernant les décors peints, certains vases ne portent que des motifs linéaires qui, dans le cas des 

kalathoi, sont répartis sur les parties hautes et basses des panses, comme dans l’atelier956. On retrouve 

également sur les deux sites le motif de la feuille à tiges multiples (Figure 39, motif A29). De plus, 

l’analyse technique des décors permet d’attester de la pratique du même séquençage en deux temps des 

peintures en fonction des registres iconographiques (tome 3, planche 26, n° 4 et 6). Les figurines en terre 

cuite qui ont été découvertes sur ces deux sites respectifs peuvent être comparées957. Enfin, la distance 

géographique devient – dans ce cas précis – un argument supplémentaire puisque l’atelier et La Guardia 

sont distants d’environ 4 km, et qu’aucun autre habitat aussi proche n’a été identifié aux alentours de 

l’atelier. Finalement, tous ces éléments convergent vers l’idée que les objets de La Guardia de Alcorisa 

étaient fabriqués dans l’atelier du Mas de Moreno. Dès lors, on peut facilement établir une relation 

bilatérale entre ces deux sites : la production de l’atelier serait contrôlée et organisée depuis le site de 

La Guardia, lequel profiterait des productions de atelier958.  

Il est également possible que l’atelier ait appartenu à plusieurs individus qui vivaient dans une 

ou plusieurs communautés. Les sites concernés seraient alors les mêmes que ceux où les objets du faciès 

aragonais sont concentrés et ils appartiendraient alors à l’aire de diffusion primaire (Figure 106, les sites 

appartenant aux zones colorées). Parmi eux, le site du Tiro de Cañón est celui dont les poteries montrent 

le plus de similitudes avec celles de l’atelier. À nouveau, la composition des pâtes des céramiques du 

Tiro de Cañón et du Mas de Moreno sont similaires959. Le même séquençage de la peinture avec une 

application en deux temps y est également identifié (tome 3, planches 30 et 31). Les deux motifs ramifiés 

avec la feuille à tiges multiple – A26 et A29 – ont été peints sur des vases, ainsi que leurs variantes 

                                                      
954 Voir plus haut, chapitre III.2.4. 
955 Voir plus haut, chapitre III.3.1. 
956 Le meaux 2004, fig. 1 à 3 et 9. 
957 Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p. 195. Il est mentionné qu’à La Guardia de Alcorisa, des figurines en terre cuite 
– des chevaux peints et des bustes de taureaux – ont été retrouvés. Au Mas de Moreno, on a également découvert 
une tête de cheval peinte et la moitié avant d’un bovidé.  
958 Gorgues 2014b, pp. 161-162. 
959 Voir plus haut, chapitre III.3.1. 
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respectives. Une jarre B14 entièrement reconstituée porte les mêmes stigmates de façonnage que la 

méthode mixte qui a été identifiée au Mas de Moreno – le modèle 2 (Figure 83) –, c’est-à-dire un 

montage qui alterne entre des phases de superposition des colombins et des phases de régularisation au 

tour (tome 3, planche 27)960. Quant aux timbres, même s’il est possible que les exemplaires du Tiro de 

Cañón et du Mas de Moreno n’aient pas été estampillés à partir d’une même matrice, ils portent tout de 

même la marque Aiunin (Figure 104). Enfin, au Tiro de Cañón et à La Guardia, deux pots P2A aux 

dimensions et aux décors peints très similaires ont été identifiés. Les chercheurs ont alors émis l’idée 

que ces deux vases avaient été fabriqués dans un même atelier961. 

La somme de ces éléments démontre que l’atelier avait une relation bilatérale avec une série de 

sites : Alcalá de Azaila, La Guardia de Alcorisa et Tiro de Cañón de Alcañiz. Ces derniers jouaient un 

rôle actif dans l’activité de production et dans la diffusion des objets qui étaient fabriqués au Mas de 

Moreno (Foz-Calanda)962. Les timbres ont montré que plusieurs potiers avaient opéré en même temps 

dans l’atelier (timbres Ilturatin et Balkei), plus ou moins selon un modèle de corporation. Les personnes 

à la tête de ce système économique – qu’ils aient participé activement ou non à la production – étaient 

certainement les élites ibériques, et ce sont sans doute aussi celles qui ont été représentées sur la série 

de kalathoi d’Azaila et d’Alcorisa963.  

D’autres sites se trouvant dans l’aire de diffusion primaire semblent avoir été connectés à ce 

schéma d’organisation, sans que l’on puisse déterminer du degré d’implication. M. Beltrán Lloris a 

proposé l’idée qu’un kalathos peint du site du Piquete de Atalaya (Azuara) pouvait avoir été fabriqué 

dans les ateliers de Foz-Calanda (El Olmo et Mas de Moreno) 964 . Ce site se trouve le long de 

l’Aguasvivas, à une trentaine de kilomètres environ d’Azaila, sur la même rive. Il s’agit d’un kalathos 

richement décoré, où on voit des cerfs qui sont attaqués par des loups et des vautours, pendant que la 

femelle allaite sa progéniture965. Le traitement du décor peint pourrait confirmer cette idée puisqu’on 

peut observer une différence de teinte entre les motifs linéaires sur le bas du vase et le reste de la 

composition. Toutefois, en l’état de nos connaissances, ce vase est le seul indice qui permette de relier 

l’atelier et Piquete de Atalaya.  

Dans l’atelier du Mas de Moreno, les potiers fabriquaient donc des vases pour des personnes ou 

des communautés spécifiques : Azaila, La Guardia et Tiro de Cañón. D’autres sites aragonais pouvaient 

avoir été regroupés selon le même système économique domanial. On pense alors aux sites d’Oliete qui 

pouvaient avoir des ateliers communs, peut-être à San Pedro. Le Castelillo de Alloza pouvait être 

                                                      
960 Voir plus haut, chapitre II.3.3.2.3. 
961 Exemplaire du Tiro de Cañón : Perales, Picazo, Sancho 1984, p. 220, fig. 5.27. Exemplaire de La Guardia de 
Alcorisa : pl. LIX.1 et Atrían, Martínez 1976, fig. 15.1. 
962 Gorgues 2009a, pp. 490-491. 
963 Gorgues 2014b, pp. 161-165. 
964 Beltrán Lloris M. 1996, p. 104. 
965 Kalathos conservé au musée provincial de Saragosse. N° d’inventaire : 50 864. http://ceres.mcu.es/pages/Main.  

http://ceres.mcu.es/pages/Main
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rattaché au groupe d’Oliete ou bien, il pouvait aussi appartenir à un autre regroupement de sites qui avait 

ses propres ateliers de poterie.  

Enfin, deux timbres estampillés sur des bords de jarres B14 ont été retrouvés sur des sites qui 

ne peuvent être directement impliqués dans ce système économique domanial. L’un d’entre eux a été 

découvert à El Palao de Alcañiz et a été estampillé avec la marque Ilturatin dans l’atelier du Mas de 

Moreno966. Ce site se trouve dans la même vallée que l’atelier et il est distant d’une vingtaine de 

kilomètres, peu avant le Tiro de Cañón. Au cours du Ier s. av. J.-C., El Palao est devenu le premier 

nucléus urbain entre la vallée du Martín et celle du Matarraña 967 . Dans un premier temps, cette 

information pourrait nous amener à reconsidérer les statuts respectifs d’El Palao et d’Azaila par rapport 

à l’atelier. Seulement, il existe peu d’éléments qui établissent de façon certaine un lien entre El Palao et 

le Mas de Moreno. Le fragment estampillé de la marque Ilturatin a été découvert sur la partie ouest du 

site d’El Palao, sur le point culminant de la zone 2, dans un contexte qui semble privilégié et dont la 

fonction reste incertaine968. Ensuite, il y a finalement peu d’objets céramiques qui correspondent  au 

faciès aragonais, notamment les pots P2A et les porte-lampes qui semblent absents ou qui ne font que 

de timides apparitions969. Enfin, bien que certains décors peints puissent être rattachés au faciès régional, 

d’autres se distinguent nettement des ateliers locaux, notamment un fragment décoré d’une figure 

humaine dans un style hellénisant970. Quant au second timbre qui porte la marque Ortinko – la même 

que celles de l’atelier –, il a été découvert dans les alentours de Fraga, sans aucune donnée contextuelle. 

Malgré le peu de données, les cartes de répartition indiquent que très peu d’objets ont circulé au nord de 

l’Èbre. Il s’agit donc de deux exemples qui restent anecdotiques et qui signalent plutôt une diffusion 

secondaire des jarres B14. Au-delà du conteneur, c’était vraisemblablement le contenu qui était à 

l’origine de cette diffusion. Ces vases qui étaient fabriquées au Mas de Moreno étaient l’objet d’une 

diffusion secondaire, sans doute depuis les sites où résidaient les différents propriétaires de l’atelier.  

L’atelier du Mas de Moreno était bien intégré dans le faciès céramique du Bas-Aragon. Il tenait 

même une place centrale puisqu’il appartenait à des personnes qui résidaient, ou qui avaient un lien fort 

avec certains des sites les plus importants de la région, notamment Azaila. Il est le point central d’une 

économie domaniale organisée autour de différentes activités de production, parmi lesquelles on peut 

                                                      
966 Sur l’identification du lieu de fabrication de ces jarres estampillées, voir le chapitre IV.1.2.1. Si des doutes 
subsistent concernant le lieu d’estampillage des objets découverts sur les sites d’Alcañiz, pour les jarres d’El Palao 
et de Fraga, nous avons vu qu’elles avaient été fabriquées au Mas de Moreno puisqu’elles ont une matrice 
commune. 
967 Benavente, Marco, Moret 2003, pp. 239-240. 
968 Ce fragment a été découvert dans un espace installé sur le point culminant de la zone 2 du site. Il s’agit d’un 
bâtiment ayant deux entrées sur la même façade. Ces informations nous ont été communiquées par J. A. Benavente 
Serrano et sont inédites. Pour un plan du site, voir Moret et al. 2012, fig. 2.  
969 Moret 2006c, fig. 5 à 8. 
970 Moret et al 2012, pp. 209 et fig. 13. 
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citer l’agriculture, le textile et la poterie971. Son réseau de diffusion primaire s’étend tout d’abord le long 

du Guadalope, au nord avec le site du Tiro de Cañón, au sud avec La Guardia de Alcorisa, et enfin une 

large extension à l’ouest jusqu’à Azaila. L’atelier était alors en mesure de fabriquer tous les éléments de 

vaisselle, les récipients de stockage, ainsi que les pesons et les fusaïoles. En somme des objets 

indispensables au déroulement des différentes activités artisanales dont la plupart se déroulaient en 

contexte domestique. Comme l’avait suggéré A. Gorgues, la concentration importante d’éléments de 

métiers à tisser dans la maison 6G à Azaila, la même que celle où a été trouvé le premier timbre Ilturatin, 

peut indiquer un espace domestique qui appartenait à une élite972. La maîtrise des activités de production, 

comme les domaines ruraux font partie des biens qui permettaient à une élite de consolider son pouvoir.  

3. L’utilisation en contexte de production et d’habitat 

L’étude des céramiques aragonaises ne peut être complète que si l’on intègre la question de 

l’utilisation aux premiers points liés à la production et la diffusion. Les sites d’habitats sont ceux qui 

offrent les meilleurs éléments pour explorer cette problématique. En effet, les seuls indices d’utilisation 

des céramiques en contexte de production sont soit des céramiques à pâte claire (PCIb) ayant servi à 

l’activité potière (ces derniers ont été présentés dans les chapitres précédents), soit de rares éléments de 

céramique commune à pâte claire (Com-Ib-Cl) – tel que les mortiers – ou encore des céramiques non 

tournées et dégraissées (CNTD) dont le répertoire morphologique est très limité. De plus, les deux 

derniers éléments n’indiquent guère plus que la préparation et la prise des repas sur place.  

Les contextes domestiques sont donc propices à livrer des informations beaucoup plus riches 

concernant la vie quotidienne des Ibères. Toutefois, différentes interprétations fonctionnelles peuvent 

être formulées selon le contexte de découverte. Un habitat ibérique était un espace multifonctionnel dans 

lequel pouvaient se dérouler autant d’activités artisanales que domestiques. Pour le domaine funéraire, 

dans le cas où les objets auront été détournés de leur principale fonction, il est parfois difficile 

d’identifier la « biographie » 973 de l’objet avant son dépôt. De la même façon, plus les objets sont rares, 

plus il est difficile de comprendre leur utilisation. C’est ce que nous allons voir avec l’exemple du lot 

de figurines et autres objets divers qui ont été découverts au Mas de Moreno.  

                                                      
971 Gorgues 2009a, pp. 490-492.  
972 Ibid., pp. 489-491. 
973 La notion de la « biographie » d’un objet est ici empruntée au titre des séminaires « Biographies d’objets » qui 
ont été organisés en 2014 par les chercheurs de l’axe « Gestes techniques, gestes rituels, pratiques sociales » de 
l’institut Ausonius. Ils ont été coordonnés par Alexandre Bertaud, Isabelle Cartron, Alexis Gorgues, Julie Renou 
et Romain Valette.  
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3.1. Objets cultuels, ludiques et autres 

Ces ensembles fonctionnels – cultuel, ludique et divers – rassemblent des objets pour lesquels 

il est souvent difficile de déterminer la fonction puisque dans certains cas, ils peuvent être détournés de 

leur première utilité. Par exemple, des poteries originellement destinées aux activités domestiques 

peuvent constituer des dépôts funéraires et contenir des cendres, auquel cas elles deviennent des urnes. 

C’est notamment le cas des urnes à oreillettes perforées qui portent aussi le nom de jarres en fonction 

du contexte de découverte974. D’autres poteries peuvent aussi devenir des dépôts cultuels. Par exemple, 

les jarres à fermetures hermétiques découvertes dans le temple in antis d’Azaila pourraient constituer 

une offrande autant que devait l’être leur contenu975. Quant aux figurines en terre cuite de la nécropole 

d’Ampurias, certaines peuvent avoir été des jouets avant de devenir des offrandes funéraires976.  

La coroplastie* chez les Ibères fut longtemps considérée comme un sujet anecdotique977, Pierre 

Paris alla même jusqu’à souligner un manque d’intérêt de ces populations vis-à-vis de cette pratique978. 

Néanmoins, s’il est vrai que la découverte de ces objets reste assez limitée, Frédérique Horn précise que 

les figurines en terre cuite (anthropomorphes et zoomorphes) apparaissent comme les supports 

privilégiés de la coroplastie ibérique entre les VIIIème et IIème s. av. J.-C.979 Dans l’espace ibérique – 

qu’elle définit par un ensemble de populations partageant une même culture matérielle mais avec aussi 

des divergences manifestes980 – l’auteur a recensé environ 485 figurines indigènes, grecques et phénico-

puniques provenant toutes de contextes funéraires, domestiques et cultuels981 . Le Mas de Moreno 

apparaît alors comme le seul contexte productif et ibérique où ont été retrouvées des éléments de 

coroplastie982.  

Des figurines zoomorphes et des objets divers en terre cuite ont été découverts dans plusieurs 

couches de l’atelier ainsi que sur des sites d’habitats983. Le lot le plus important provient de l’US 14 175, 

mais des éléments similaires apparaissent aussi nombreux dans l’US 14 364. D’autres artefacts de même 

nature apparaissent ensuite isolément dans les US 14 366, 13 145, 32 046 et 31 009984. La coroplastie 

                                                      
974 Voir plus haut, p. 53. Mata, Bonet 2009, p. 150 ; 1992, p. 128. 
975 Fuentes 2018, p. 266. 
976 Gailledrat 1995, p. 36. Tombe 43 découverte dans l’espace « Bonjoan » : tombe probablement infantile du 
début du Vème s. av. J.-C. 
977  Sur la coroplastie en péninsule Ibérique : F. Horn 2011 ; site en ligne de Fauna y Flora ibérica 
(http://www.florayfaunaiberica.org/). Sur la représentation du cheval : Quesada, Tortajada 1999. 
978 Paris 1904, II, pp. 142-152. 
979 Horn 2011, p. 66. 
980 Ibid., p. 6. 
981 Ibid., p. 65 : 222 terres cuites zoomorphes ; p. 28 : 263 terres cuites anthropomorphes. Dans ce travail, il est 
question des figurines, des décors de vases, des vases plastiques ainsi que des pilons de mortiers et des chenets. 
982 Voir dans le tome 2, les planches XV, XVI, XXXI, XXXII, XXXIII. 
983 Pour le moment, aucune figurine anthropomorphe n’a été découverte au Mas de Moreno. Au Castelillo de 
Alloza ont été trouvés un cheval en terre cuite (Atrían 1966, fig. 31) et une moitié de figurine zoomorphe (Atrían 
1959 fig. 16).   
984 Voir plus haut, Tableau 6. À ce jour, la fouille de l’US 14 366 n’est pas terminée.  

http://www.florayfaunaiberica.org/
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était donc pratiquée dans cet atelier, même s’il s’agissait d’une activité marginale. Dans un des chapitres 

précédents, la piste d’opérateurs juvéniles dans le cadre d’un apprentissage a été écartée en raison de la 

bonne facture de ces éléments et de l’association logique que semblent constituer certains de ces objets 

(figurines, dés et jetons). Certains artefacts – le dé, le bélier ou les cornes isolées – peuvent signaler des 

fonctions différentes. Mais pour appréhender au mieux la question fonctionnelle, il faut revenir sur 

l’étude de F. Horn qui propose une synthèse de la répartition spatiale et contextuelle de ces objets985.  

Pour les périodes comprises entre les VIIIème et IIème s. av. J.-C., c’est la Catalogne qui livre le 

plus grand nombre de terres cuites zoomorphes986. Les supports de vase et les vases plastiques sont 

uniformément répartis sur l’espace ibérique. Enfin, les chenets zoomorphes n’ont été retrouvés que dans 

quatre régions – Catalogne, Aragon, Andalousie et Estrémadure – avec une forte concentration dans les 

deux premières, notamment dans la province de Teruel où il semblerait que des similitudes soient 

manifestes avec les exemplaires celtes (de Gaule) et celtibères987. Les trois animaux les plus représentés 

sont également ceux qui ont été bien identifiés au Mas de Moreno. Il s’agit du cheval, du bœuf ou du 

taureau (les attributs sexuels ne sont généralement pas représentés) et des ovins 988 . Le bœuf peut 

également être matérialisé par la présence de cornes isolées qui constituent alors des éléments plastiques 

de vases qui suffisent à représenter l’animal989. Les béliers ou les chèvres sont dans la plupart des cas, 

soit des éléments plastiques de vases, soit des éléments de chenets. Enfin, on connaît dans l’espace 

ibérique quelques représentations de suidés, de canidés, de félidés, d’animaux marins et d’oiseaux990.  

D’après F. Horn, 75 % du corpus des terres cuites peut être relié à des « finalités religieuses » 

(funéraire et cultuel) 991 . Mais comme l’a fait remarquer Eric Gailledrat au sujet des figurines 

zoomorphes qui ont été découvertes dans des tombes d’enfants à Ampurias, avant d’être une offrande 

au défunt, il s’agissait sans doute de jouets d’enfant. La question de la fonction de ces objets reste donc 

délicate, surtout lorsque différents usages peuvent être observés. Pour les objets découverts au Mas de 

Moreno, même si la question d’un réemploi pose moins de problèmes en raison du contexte productif, 

plusieurs pistes fonctionnelles peuvent être retenues.  

Parmi l’ensemble des figurines zoomorphes qui ont été découvertes, le bélier qui provient de 

l’US 13 145 peut correspondre soit à un élément de chenet, soit à un jouet sur roulettes (Figure 110 n° 1, 

2 et 3). La partie arrière de la figurine est manquante et une perforation pré-cuisson traverse la figurine 

dans sa largeur. Il faut probablement imaginer la moitié arrière avec une deuxième perforation dans 

laquelle venait également s’insérer une tige probablement métallique. La perforation conservée rappelle 

                                                      
985 Horn 2011. 
986 Ibid., pp. 67-68. 
987 Ibid., pp. 67-68. 
988 Ibid., pp. 73-76. 
989 Ibid., p. 76. 
990 Ibid., pp. 77-85. 
991 Ibid., p. 65. 
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celles d’autres exemplaires de chenets zoomorphes retrouvés à Tarragone et à San Antonio de 

Calaceite992. Les pattes de l’animal ont été matérialisées dans un bloc par des reliefs verticaux. Un 

parallèle peut être fait avec les chenets zoomorphes de Lattes qui n’ont jamais de pattes993. Il peut donc 

s’agir d’un chenet zoomorphe, d’autant plus qu’il y a une forte concentration de ces éléments dans la 

région, comme sur le site du Castelillo de Alloza qui en rassemble au moins trois, sans que l’on puisse 

identifier l’animal à quatre pattes994.  

Cependant, il est aussi possible d’imaginer que ces perforations puissent avoir servi à fixer des 

roues dans le cas d’un jouet sur roulettes. Ces jouets sont connus dans de nombreuses civilisations, 

certaines bien plus anciennes que les Ibères et d’autres plus ou moins contemporaines. Pour citer un 

exemple daté entre le XVème et le XIIème s. av. J.-C., un bélier sur roulette a été retrouvé à Suse (Iran) ; 

on connaît également un buffle sur roulettes découvert dans le sud de l’Italie mais de datation 

inconnue995. Ces exemples ne sont qu’un petit aperçu de l’univers du jeu chez les enfants de ces 

anciennes civilisations mais ils permettent d’imaginer la restitution du bélier comme étant un jouet sur 

roulettes (Figure 110.3a). L’élément discoïdal percé avant la cuisson a été découvert dans une US 

différente : l’US 14 364 (Figure 110 n° 2 et 3a). La première idée est qu’il s’agit d’un peson bien que 

ceux de l’atelier soient tous de morphologie quadrangulaire et possèdent deux perforations. La seconde 

idée est qu’il peut s’agir d’une roue associée à l’une des figurines retrouvées dans la même US 14 364 

(Figure 60) ou à une autre qui n’aurait pas été trouvée. Le bélier étant la seule figurine conservant une 

perforation, une restitution par assemblage de ces deux éléments a donc été proposée sur la figure ci-

dessous. Un autre disque en terre cuite et peint a été découvert à la Guardia de Alcorisa. Il mesure 8 cm 

de diamètre et il a une épaisseur de 1,5 cm. Aucune identification fonctionnelle précise n’a été proposée 

pour ce dernier, mais il n’est pas associé à un peson996. 

L’US 14 364 d’où provient l’élément discoïdal qui a servi à la restitution ci-dessous a livré 

presque autant de figurines en terre cuite que l’US 14 175 (Figure 60). Deux jetons identiques ont 

également été découverts dans ces deux couches (Figure 110 n° 5 et 6). Ils ont un diamètre moyen 

d’environ 1 cm et sont en forme de coquille de pistache, mais ronde. La typologie des jetons de jeu nous 

échappe, d’autant plus qu’ils peuvent présenter une multitude de formes. Plusieurs sites ibériques ont 

déjà livré des éléments plus ou moins ronds qui ont été identifiés à des jetons. Par exemple, au Palomar 

de Oliete, un dé romain et des jetons circulaires ont été retrouvés997. Mais encore, il n’est pas rare de 

                                                      
992 Voir les illustrations de chenets zoomorphes dans Maluquer de Motes 1963 et dans Jornet 2015, fig.6.80, 6.146. 
993 Feugère 1992, p. 295. 
994 Atrían 1966, fig. 9.2, 30.1 et 2. 
995 Collections du musée du Louvre consultables en ligne :  
Bélier sur roulette : https://collections.louvre.fr/ark:/53355/cl010189982   
Buffle sur roulettes : https://collections.louvre.fr/ark:/53355/cl010266352. Notons que toutes les roues ont été 
restituées.  
996 Martínez González 1973, p. 78, fig. 5.7, pl. IX. 
997 Ezquerra, Herce (coord.) 2007, p. 321. 

https://collections.louvre.fr/ark:/53355/cl010189982
https://collections.louvre.fr/ark:/53355/cl010266352
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retrouver des fragments de céramiques dont les contours semblent avoir été travaillés jusqu’à l’obtention 

d’un profil plus ou moins circulaire et dont une des interprétations qui a été proposée pour ces objets est 

celle de jetons998.  

Dans l’US 14 175, un fragment de disque en céramique a été retrouvé dont l’identification nous 

échappe (Figure 110 n° 4), même si une comparaison a été faite avec les rondeaux de potiers999. Enfin, 

l’élément le plus exceptionnel est sans aucun doute le cube en terre cuite qui porte des caractères ibères 

sur chacune des faces et qui ont été incisés avant la cuisson1000 (Figure 110 n° 7). Associé aux figurines 

et autres objets divers contenus dans la même couche, cet artefact peut être interprété comme un dé à 

jouer1001. Que l’on considère tous ces artefacts comme un seul ensemble ou bien comme deux lots 

distincts en raison des deux unités stratigraphiques qui ont été identifiées, il n’empêche que tous peuvent 

constituer des éléments d’un jeu dont nous ignorons les règles, mais qui pourrait être constitué de 

figurines, d’un dé et de jetons. 

Enfin, les micro-vases – qui constituent un groupe d’objets spécifique dans la typologie de Mata 

et Bonet (IV.5.3.0) – peuvent aussi être associés à la sphère ludique. C’est notamment le cas d’un lot 

découvert au Castelillo de Alloza qui a été identifié comme des jouets d’enfants1002. Ces quatre micro-

vases ont été modelés à la main et ont des pâtes claires ou noires. On sait toutefois que dans la culture 

matérielle romaine, les dînettes miniatures en plomb pouvaient être des doubles des dots de la domina 

et non des jouets d’enfants1003.  

Il existe donc différentes fonctions qui peuvent être attribuées à ces éléments. Les lots des 

US 14 175 et 14 364 pourraient bien être des jouets ou un jeu de table. Le bélier zoomorphe peut être 

soit un jouet sur roulette soit un élément de chenet. Dans le dernier cas, F. Horn suppose que la 

représentation d’ovins dans les foyers pourrait être associée à un culte de la fertilité ou à un rôle 

purificateur1004. Quant au cheval et au bœuf qui apparaissent dans les US de la zone 3, ils peuvent aussi 

être liés à des cultes privés ou communautaires. D’après l’étude F. Horn, le cheval serait associé à un 

culte aristocratique tandis que le bœuf ou le taureau serait un substitut à une offrande réelle lors des 

cérémonies religieuses en raison de sa symbolique protectrice et salvatrice 1005.  

                                                      
998 Mojica 2015, p. 171. L’association au jeu n’est pas la seule idée d’utilisation qui a été formulée. On trouve 
aussi l’idée de bouchon de récipient, de pièce de calcul ou encore de pesons verticaux. Voir également Cano et al. 
2002, pp. 218-219. 
999 Voir plus haut, p. 267. 
1000 Gorgues, Ruiz Darasse, Sacilotto, à paraître. Voir la planche XXXIII du tome 2. 
1001 Gorgues, Ruiz Darasse, Sacilotto, à paraître. 
1002 Ces objets sont conservés dans les réserves du musée provincial de Teruel. Ils sont inventoriés : lot  n°570. 
1003 Dasen 2018, p. 33. 
1004 Horn 2011, p. 76. L’auteur mentionne l’existence de sacrifices d’ovins durant l’Antiquité afin de purifier le 
foyer ou pour des cultes de fécondité. 
1005 Ibid., pp. 73-76. 
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Figure 110 : Figurines et objets divers en terre cuite découverts au Mas de Moreno.  
1 – bélier, US 13 145. 2 – objet discoïdal percé, US 14 364. 3 – restitution d’un jouet sur roulette ou d’un chenet. 
4 – élément discoïdal, US 14 175. 5 – jeton (vue de l’intérieur et de profil), US 14 364. 6 – jeton, US 14 175. 7 – 

cube incisé avant la cuisson, US 14 175. (C. Sacilotto). 
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3.2. Reflets de la vie quotidienne 

L’intégration d’éléments italiques dans le répertoire des céramiques ibériques à usage culinaire 

est un marqueur important de l’évolution du mode de vie des Ibères, plus précisément de leurs modes 

de préparation des aliments. Le mortier en est l’exemple parfait. En effet, avant l’introduction de cet 

outil qui sert à broyer des petites quantités d’ingrédients pour l’obtention de sauces ou de condiments, 

les Ibères utilisaient des meules mais sans doute seulement pour transformer les céréales et autres 

denrées. L’utilisation du mortier romain a donc certainement eu des conséquences sur les traditions 

alimentaires des Ibères1006. D’ailleurs, la copie de ces mortiers dans les ateliers de la vallée de l’Èbre 

suppose une demande importante ou du moins un volume insuffisant d’importations des prototypes 

italiques1007.  

Les importations de céramiques campaniennes et leurs nombreuses imitations attestent 

également d’une assimilation de la culture matérielle romaine. Pour autant, il semble plus approprié de 

parler dans le cas de la vallée de l’Èbre d’une évolution de la culture matérielle plutôt que d’une 

acculturation. Les US 14 175 et 14 364 de l’atelier du Mas de Moreno sont celles où on comptabilise le 

plus grand nombre d’imitations de céramiques italiques (Tableau 3). Cependant, ces imitations tout 

comme les importations restent marginales par rapport au total des céramiques qui appartiennent au 

répertoire ibérique. Dans l’US 14 175, par exemple, on enregistre huit vases imitant la céramique 

italique et sept vases d’importation de céramique grise catalane, contre 9545 vases de céramique 

ibérique à pâte claire. On constate la même chose pour l’US 14 364 où il y a trois imitations de céramique 

campanienne et trois importations (une céramique campanienne et trois céramiques catalanes), contre 

4628 vases de céramique ibérique à pâte claire.   

De plus, les imitations en question ne sont pas parfaitement fidèles aux prototypes italiques. 

Tout d’abord, la composition de la pâte du mortier a dediles reste relativement lisse par rapport aux 

exemplaires italiques qui, de manière générale, ont soit un dégraissant suffisamment gros pour faciliter 

le broyage, soit le fond tapissé de grains (Figure 2 – pl. XXX n° 12). Dans le cas de l’imitation, l’utilité 

des inclusions est sans doute liée aux propriétés mécaniques de la pâte et non à l’efficacité du broyage. 

Concernant l’esthétique du vase, le seul décor qui a été imité est celui de la paroi fine (planche XXX 

n° 13). Quant aux céramiques qui imitent les vases à vernis noir, elles sont tous dépourvues de vernis. 

C’est donc uniquement la forme que les potiers ont voulu reproduire. Enfin, les bases des imitations de 

coupes et de plats campaniens sont également peu fidèles. Les bourrelets caractéristiques des 

                                                      
1006 Beltrán Lloris M. 1990, p. 215. 
1007 Aguarod 1991, p. 126. 
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campanienne A ou B ne sont pas reproduits sur les exemplaires de l’atelier (par exemple, les assiettes et 

les plats de type B6 et B26).  

Ainsi, durant toute l’activité de l’atelier du Mas de Moreno, la fabrication de céramique ibérique 

à pâte claire reste la production principale. Le répertoire des formes est relativement constant avec de 

sensibles modifications qui sont plus significatives d’une variation que d’une évolution, par exemple, le 

bord des coupes ou des plats B21 et B22. À partir des années 50 / 40 av. J.-C., les imitations de vaisselle 

sont plus nombreuses mais elles restent minoritaires et surtout, elles sont adaptées. Les potiers ont 

emprunté des formes qui leur étaient utiles ou qui leur plaisaient, comme ils l’ont toujours fait avec 

d’autres cultures matérielles (phénicienne, grecque, etc.). On pense alors au porte-lampe ou encore, au 

pot à deux anses qui, comme le suggère H. Le Meaux, serait une forme « hybride » devenue 

caractéristique du répertoire régional1008.  

Les objets qui ont été fabriqués au Mas de Moreno montrent que la plupart des activités relatives 

à la poterie ou à d’autres activités de production sont maintenues à l’Ibérique Récent. On peut le voir 

notamment avec tous les objets liés au travail du textile (pesons et fusaïoles), ou encore avec les grands 

vases de stockage qui étaient placés dans les habitats et qui ont une contenance et une morphologie 

relativement constante. D’ailleurs, le schéma de stockage dans l’habitat qui est observé à l’étape Ibéro-

romaine semble issu d’une tradition qui remonte au Bronze Final1009. 

Il s’agit principalement de banquettes disposées contre les murs au rez-de-chaussée ou dans les 

sous-sols de certains habitats. Ces banquettes disposent parfois de cuvettes plus ou moins profondes qui 

permettent de placer des vases de taille variable1010. Ces cuvettes pouvaient également servir à contenir 

des denrées qui étaient alors protégée par un couvercle, comme ce que semble indiquer les données de 

fouilles du site de Las Valles de Samper de Calanda (Teruel)1011. Sur les sites appartenant à l’Ibérique 

Récent, ces installations semblent s’être complexifiées avec l’ajout de bassins et de cuvettes plus ou 

moins profondes. Elles pourraient alors être mises en rapport avec la transformation de liquides, tels que 

le vin ou l’huile1012. 

Ces nouvelles informations mettent alors en avant une importante production régionale de 

liquides (vin ou huile) à l’Ibérique Récent, mais qui pourrait résulter d’une tradition plus ancienne, 

antérieure à l’arrivée des Romains dans la vallée de l’Èbre. Ces produits transformés étaient stockés 

dans des grandes jarres, les mêmes que celles qui étaient fabriquées au Mas de Moreno. Ces éléments 

permettent alors de comprendre pourquoi l’atelier produisait si peu d’amphore par rapport à ces grands 

                                                      
1008 Le Meaux 2004, p. 136. 
1009 Benavente, López, Melguizo 2016, p. 232.  
1010 Pour des illustrations, voir le croquis de l’édifice 1 de Cabré 1907 dans Jornet 2015, fig.6.2. Voir également 
les figures publiées dans Benavente, López, Melguizo 2016. 
1011 Benavente, López, Melguizo 2016, p. 235. 
1012 Ibid., p. 235 et ss. 
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récipients de type dolium. En effet, au-delà de cette utilisation qui vient d’être mentionnée, ces jarres 

étaient multifonctionnelles. Après leur fabrication, elles peuvent avoir été directement remplies avec les 

récoltes qui se faisaient dans le secteur de l’atelier et de La Guardia. Puis elles étaient transportées vers 

les différentes agglomérations qui appartenaient à l’aire de diffusion primaire et où, une fois vidées, 

elles étaient ensuite réutilisées pour le stockage du produit transformé dans les sous-sols ou au rez-de-

chaussée des habitations.  

La céramique est un bon reflet de la vie quotidienne et bien que nous venions d’en évoquer 

certains aspects liés à l’économie, la vie des Ibères, comme toute civilisation ancienne, n’était pas 

marquée uniquement par le travail et l’alimentation. Bien au contraire, la sphère cultuelle occupait aussi 

une place importante et bien qu’aujourd’hui, la sphère ludique soit un champ encore assez peu exploré, 

nous avons vu que les Ibères savaient aussi s’amuser.
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CONCLUSION 
 

L’étude qui vient d’être réalisée a permis d’actualiser la définition du faciès céramique du Bas-

Aragon, au sein des productions à pâte claire ibériques, à travers l’étude de l’unique atelier de poterie 

connu pour cette région – celui du Mas de Moreno de Foz-Calanda – et de la mise en perspective de ces 

données avec celles provenant de contextes domestiques déjà connus. La chronologie de l’atelier 

correspond au plein épanouissement de la PCIb dans cette région – de la fin du IIIème au milieu du Ier s. 

av. J.-C. – avec le développement d’une iconographie riche et spécifique, mais aussi d’un répertoire 

morphologique dans lequel apparaissent des formes qui ne sont fabriquées que dans cette région. Les 

résultats obtenus ont permis de dresser un bilan provisoire de l’organisation micro-régionale de la 

production et de la distribution qui devra être complété par les études futures, parmi lesquelles celle du 

site de San Pedro de Oliete dont la reprise des fouilles – toujours en cours – semble prometteuse.  

La classification des objets de l’atelier du Mas de Moreno 

La nouvelle classification que nous avons présentée a permis de mettre en place un outil d’étude 

qui facilite la manipulation des données relatives aux déchets céramique en contexte productif. En 

identifiant des formes à partir d’attributs morphologiques spécifiques, bien localisés et systématiques, 

on obtient des catégories qui restent ouvertes et dans lesquelles des variantes apparaissent plus 

massivement que d’autres. C’est notamment le cas des coupes, des plats, des kalathoi et des pots 

tronconiques ou cylindriques qui sont munis d’un col et souvent d’anses. Les grandes jarres de stockage 

occupent également une place importante. De plus, la jarre B14 qui apparaît comme la forme la plus 

représentée pour cet ensemble est également produite selon un rythme plus ou moins constant.  

Ces premiers éléments se confirment avec l’analyse des ensembles fonctionnels qui permettent 

de souligner une production qui est largement orientée vers les éléments de vaisselle et de service, les 

coupes et les plats étant les objets les plus fabriqués dans l’atelier. Le petit et le moyen stockage – qui 

occupent la seconde place – confirment que la production de l’atelier était orientée vers la satisfaction 

des besoins domestiques. Quant au gros stockage, même s’il semble occuper une place moins 

conséquente, il suit une certaine constance tout au long de l’activité de l’atelier. Ensuite, comme nous 

l’avons vu, dans les lieux de vie prenaient place aussi des activités artisanales, c’est pourquoi les besoins 

domestiques concernaient également des approvisionnements d’objets liés à l’activité textile (pesons et 

fusaïoles). Enfin, des objets liés à des activités ludiques y étaient également fabriqués.  
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L’ensemble de ces premiers résultats reflète des logiques de production qui restent plus ou moins 

figées entre la fin du IIIème siècle et les années 40-30 av. J.-C. L’atelier du Mas de Moreno assurait les 

besoins de plusieurs unités domestiques sans que le foyer de production et de distribution ne soit pour 

autant hermétique à une diffusion plus étendue. Les futures publications sur les activités de poterie du 

site de San Pedro de Oliete permettront de vérifier si ces logiques productives se retrouvent dans cet 

autre espace de production des céramiques à pâtes claires aragonaises.  

Actualisation de la définition du faciès céramique du Bas-Aragon 

L’analyse des trois aspects de la production de PCIb a permis un renouvellement des éléments 

définitoires de cette céramique dans le Bas-Aragon. L’iconographie reste l’élément déterminant. Les 

spécificités décoratives sont significatives d’une production régionale, certains motifs permettant même 

de repérer des spécificités locales, voir micro-régionales. C’est le cas notamment des variantes de la 

feuille à tiges multiples qui témoignent de cette dynamique de régionalisation. Bien que la base 

documentaire doive être complétée, elle a tout de même permis de dessiner des cartes qui mettent en 

avant un faciès céramique micro-régional qui s’étend entre les vallées du Guadalope à l’est et de 

l’Aguasvivas à l’ouest. Les cartes de répartition du répertoire morphologique caractéristique de ce faciès 

confirment ces premiers résultats.  

L’analyse des déchets de production est venue préciser les techniques de fabrication. 

L’association du tour et d’un pré-montage au colombin a été identifiée pour des objets spécifiques, 

notamment ceux aux parois rectilignes. Pour les formes de taille moyenne, il s’agit des kalathoi et des 

pots munis d’un col (pot P2A), et pour les formes plus volumineuses, ce sont les grandes jarres à bord 

épais et convergent (Jarre B14). Ce schéma semble se répéter sur quelques sites d’habitats qui ne sont 

pas nécessairement distribués par l’atelier du Mas de Moreno, tels que les sites d’El Castelillo de Alloza 

et du Palomar de Oliete. Enfin, cette technique mixte est également employée pour le façonnage des 

céramiques non tournées et dégraissées dans l’atelier du Mas de Moreno et dans d’autres contextes 

domestiques (peut-être celui du Castillejo de la Romana). Autrement dit, cette technique de montage est 

le reflet d’une tradition potière régionale. Il serait intéressant de vérifier à une échelle plus large si ce 

modèle de mise en forme était utilisé par l’ensemble des populations ibériques de la péninsule.  

Quant à la technique d’élaboration des décors peints, qui consiste à peindre les motifs linéaires 

avant la première cuisson à l’issue de laquelle étaient ensuite appliqués les décors complexes, c’est la 

spécificité la plus remarquable de cet atelier. Même si rien ne permet d’affirmer que d’autres ateliers 

n’aient pas adopté ce séquençage fractionné de la décoration, pour le moment, il s’agit d’un élément 

déterminant dans la reconnaissance des productions de l’atelier. Toutefois, pour assurer le caractère 

local d’un objet, cette première information doit être accompagnée d’indices supplémentaires tels que 

la composition des pâtes à une échelle macroscopique (couleur d’ensemble ou les teintes dominantes) 
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et les inclusions observables à un premier niveau de grossissement (microscope numérique). Bien que 

cette méthode n’apporte pas la précision des analyses physico-chimiques, elles ont le mérite d’être 

accessibles à tout chercheur et ont permis, dans le cas présent, de préciser les connexions entre certains 

sites : le Mas de Moreno, La Guardia de Alcorisa et Tiro de Cañón. Une application systématique de 

cette méthodologie aux poteries découvertes dans des contextes domestiques permettrait par la suite de 

préciser la question de la diffusion des céramiques de centre de production du Bas-Aragon. 

Enfin, l’analyse des rebuts de cuisson met en avant un haut niveau de maîtrise, avec une tradition 

potière de grande qualité. Les potiers de Foz-Calanda ont su adapter leur environnement de travail en 

fonction de leurs besoins du moment, sans que cela n’altère la chaîne opératoire ni même la qualité 

finale des productions. Les principaux défauts observés concernent une gestion approximative de la 

température du four qui semble avoir été rapidement corrigée et maîtrisée1013. Les étapes de contrôles et 

le séquençage de la chaîne opératoire indiquent des choix techniques et une sélection des objets dont les 

motivations vont au-delà des simples besoins matériels d’une unité domestique. Quelques vases 

exceptionnels peuvent avoir été confectionnés au Mas de Moreno en réponse à des demandes 

spécifiques, comme par exemple la série des kalathoi peints d’Azaila et d’Alcorisa. Ces derniers peuvent 

illustrer un processus complexe de négociations et d’échanges entre les élites, dont les termes nous 

échappent encore, ou tout simplement une représentation des élites à la tête d’un système économique 

domanial au centre duquel, l’atelier du Mas de Moreno tenait une place centrale1014.  

Une économie domaniale micro-régionale 

Cette étude a permis de mettre en avant qu’entre le IIIème et le Ier s. av. J.-C., le faciès céramique 

du Bas-Aragon – qui est majoritairement défini par la production des céramiques ibériques à pâte claire 

– était constitué de plusieurs centres de production. Chacun semble avoir appartenu à un regroupement 

de sites organisés selon le système d’une économie domaniale. Celle-ci était dirigée par les élites ibères 

qui, par une participation certainement active aux activités de production, pouvaient contrôler la 

production et la diffusion et ainsi, affirmer leur pouvoir économique. Les objets qui étaient fabriqués au 

Mas de Moreno étaient principalement diffusées à La Guardia de Alcorisa, au Tiro de Cañón et jusqu’à 

Azaila. C’est alors probablement depuis ces sites que certains produits étaient diffusés, dans les grandes 

jarres de type B14 par exemple dans un réseau de diffusion secondaire qui a été identifié jusqu’au nord 

de l’Èbre, là où l’iconographie indique l’existence d’un autre faciès céramique1015.  

                                                      
1013 Les indices d’une cuisson insuffisante ont été observés dans l’US 12 212. Dans les autres US, on retrouve 
ensuite quelques tessons vitrifiés ou gris, mais ils sont relativement peu nombreux.  
1014 Gorgues 2014b. 
1015 On pense aux fragments de la Vispesa et de San Sebastián (Tamarite de Litera). Voir Maestro 1981, fig. 3. 
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Il est possible que le modèle de distribution des céramiques de Foz-Calanda ait évolué au cours 

de ses trois siècles d’activité. Cependant, la relation privilégiée qui apparaît entre Azaila, Alcorisa et le 

Mas de Moreno jusqu’au milieu du Ier s. av. J.-C. nous éloigne de la logique territoriale qui semble 

pourtant s’établir avec El Palao qui, au cours du Ier s. av. J.-C., devient le centre névralgique de ces 

vallées comprises entre le Guadalopillo et l’Aguasvivas. Il est donc possible de conclure sur le fait que 

la restructuration du territoire aragonais sous l’influence romaine n’a pas eu d’impact majeur dans 

l’organisation de l’atelier avant les années 40 / 30 av. J.-C.  

Le Bas-Aragon : une terre de contacts 

L’iconographie a révélé de fortes influences celtibères sur les poteries des sites se trouvant le 

plus à l’ouest de notre zone d’étude. Le Bas-Aragon est une terre frontalière et il n’est pas surprenant de 

retrouver des motifs celtibères sur des poteries ibériques telles que les kalathoi ou les pots tronconiques 

munis d’un col et d’anses. Pour autant, les éléments dits ibériques restent déterminants et permettent 

d’intégrer ces éléments dans la culture matérielle ibérique. Mais ce ne sont pas les seules influences qui 

ont pu être observées. Le palmier peint sur un kalathos d’Azaila est la preuve manifeste de contacts, 

d’échanges ou encore de mouvement des individus puisque cet arbre ne poussait que sur le littoral1016. 

Les feuilles de lierre dites isolées sont également un témoignage de contacts avec la Catalogne1017, tout 

comme les importations de céramique grise et leurs imitations1018. Le Bas-Aragon a indubitablement été 

influencé par ses voisins Ibères de l’Est et par les Celtibères à l’ouest. Ces influences s’expriment de 

façon manifeste à travers les décors peints, notamment le choix des motifs et les techniques (par exemple 

la tinta plana). Le répertoire des formes a, quant à lui, subi des influences plus lointaines, notamment 

grecques et romaines. Le pot à deux anses pourrait bien être un dérivé du kalathos pour lequel H. Le 

Meaux avait suggéré que l’ajout d’anses et du col avait été motivé par des influences méditerranéennes. 

Il ne fait aucun doute que le porte-lampe a été emprunté au répertoire italique avant de devenir un objet 

caractéristique du répertoire aragonais. Enfin, concernant les grandes jarres de stockage à paroi 

rectiligne, il faudra vérifier si leur apparition est concomitante avec l’arrivée des dolia romains, bien 

que la technique et la technologie soient ici clairement ibériques.  

Sans revenir sur l’influence directe ou indirecte des Phéniciens et des Grecs qui est nettement 

antérieure à notre période d’étude, il faut tout de même garder à l’esprit que le faciès céramique du Bas-

Aragon au IIIème s. av. J.-C. est construit sur une double dynamique. D’un côté, il y a une base matérielle 

ibérique solidement ancrée dans des pratiques locales, et de l’autre, il y a les influences des cultures 

matérielles voisines et méditerranéennes. Plutôt que d’influences, il s’agit en fait d’emprunts 

                                                      
1016 Olmedo, Maestro 2017, p. 66. 
1017 Fuentes 2018, p. 183 ; Olmedo, Maestro 2017, pp. 65-66. 
1018 Sanz 2004, p. 177. 
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volontaires, car il ne semble pas que la culture matérielle du Bas-Aragon ait subi des modifications qui 

auraient été imposées, que ce soit au niveau des répertoires ou des techniques. Le tour a été adopté sans 

doute parce qu’il facilitait le rendement de la production et permettait des finitions plus soignées malgré 

un apprentissage plus long. L’iconographie et le répertoire morphologique ont suivi des choix techniques 

et artistiques qui ont plu et surtout qui convenaient aux populations. L’atelier du Mas de Moreno a 

maintenu un fonctionnement et une production indigène jusque vers 40 / 30 av. J.-C., tandis que 

l’organisation du territoire était complètement modifiée sous l’influence romaine. Certains sites 

connurent des destructions violentes qui pour la plupart des cas sont imputées aux guerres Sertoriennes. 

Il peut donc paraître surprenant que dans ce contexte géopolitique, l’atelier du Mas de Moreno ait gardé 

la même logique productive –schéma de la production et de la diffusion – jusque vers le milieu du Ier s. 

av. J.-C. Deux pistes peuvent être mises en avant. Soit il faut réviser la datation de l’abandon des sites, 

notamment de ceux qui connurent une fin violente, soit il faut envisager que dans ce contexte de 

restructuration du territoire, d’une manière ou d’une autre, l’atelier du Mas de Moreno de Foz-Calanda 

a su garder une identité ibérique. Les différents propriétaires de l’atelier, qui vivaient certainement à 

Azaila, à La Guardia et au Tiro de Cañón, peuvent avoir été au cœur de négociations géopolitiques dont 

les enjeux – bien qu’ils nous échappent – devaient concerner les élites ibères du Bas-Aragon et 

l’administration provinciale romaine.  

Cette étude sur la céramique ibérique à pâte claire permet de confirmer ce qui avait déjà été 

observé ailleurs, à savoir l’émergence de particularismes régionaux bien caractérisés dans le cadre plus 

large de la culture ibérique. Loin des premières appellations stylistiques liées à l’iconographie de ces 

vases, la notion de faciès céramique a permis l’intégration d’un plus grand nombre d’éléments 

caractérisant ces groupes régionaux, à savoir la morphologie et la technique de fabrication. Ces faciès 

régionaux restent néanmoins intégrés dans une culture matérielle ibérique plus vaste, puissamment 

ancrée sur la frange orientale de la péninsule Ibérique. Ainsi, de la même façon que nous avons ouvert 

cette étude sur la céramique ibérique, nous la fermerons en reprenant les propos de Meyer Schapiro, 

simplement parce que tout au long de cette recherche, cette phrase – qui à première vue n’avait aucun 

lien avec notre sujet – n’a eu de cesse de faire écho dans nos pensées : « Le sentiment de l’ensemble se 

retrouve dans les parties les plus minimes »1019. 

                                                      
1019 Schapiro 1982, p. 46. 
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Index 

Abréviations 

Com-Ib(-Cl) Commune Ibérique (Claire) 

Cot-Cat  Production céramique de la Côte Catalane 

CNT  Céramique Non Tournée 

CNTD  Céramique Non Tournée et Dégraissée 

DC  Décor Complexe (association de plusieurs registres iconographiques) 

DL  Décor Linéaire 

DG  Décor Géométrique 

DV  Décor Végétal 

DF  Décor Figuré 

Excma.  Excelentísima Diputacíon de (Teruel) 

Imit.  Imitation 

Import. Importation 

IP  Indice de profondeur 

MAC  Museu d’Arqueologia de Catalunya de Barcelone 

MAN  Museo de Arqueologia Nacional de Madrid 

MP  Musée Provincial (Museo Provincial) 

N.i.  Non identifié 

P2A  Pot à deux anses. Vase caractéristique du faciès céramique du Bas-Aragon. 

PCIb(-P) Pâte Claire Ibérique (Peinte) 

PCIb-(P)-Fine Pâte Claire Ibérique (Peinte) Fine 

PCIb-(P)-Stock  Pâte Claire Ibérique (Peinte) Stockage 

PI  Point d’Inflexion  

PR Point de Rupture  

s.d.  Sans décor 

s.e.  Sans échelle 

US  Unité Stratigraphique 

TSM   Tossal de San Miquel  
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Définitions 

 Tous les mots suivis d’un astérisque dans le texte sont définis ci-dessous. 

Description des poteries : 

Pour la description des poteries, nous nous sommes aidés de plusieurs publications, dont le 

Dicocer (1993, 2001) et la typologie de Mata et Bonet (1992), mais aussi de la publication de H. Balfet 

de [1983] 1989 et de celle de J. Cauliez, G. Delaunay et V. Duplan (2002) ; bien que la dernière 

publication citée traite des poteries néolithiques, les auteures proposent une description normalisée qui 

nous a beaucoup inspirée.  

Anse Système de préhension formé par une masse d’argile qui adhère au vase par ses deux 

extrémités et qui permet l’insertion des doigts pour attraper l’objet1020.  

Anse en étrier Système de préhension de part et d’autre du bord d’une poterie formant un arc 

horizontal. 

Anse en ruban Anse à section plus ou moins ovale qui comporte souvent une dépression centrale 

plus ou moins prononcée dans le sens de la longueur.  

Base D’après la définition d’H. Balfet (1989), la base est la partie inférieure d’un récipient. 

Cette base peut être dans la continuité de la panse ou différenciée avec un point de 

rupture ou un point d’inflexion. Une base est composée d’un fond qui peut être plat, 

relevé ou ombiliqué.  

Céramique C’est la technique ou le processus de transformation de l’argile en terre cuite, à partir 

d’une certaine température (650 °C). Ce même mot sert aussi à désigner l’objet, 

c’est-à-dire la poterie1021.  

Chevron Motif décoratif en forme de V, employé en nombre pour former un zigzag1022. 

Cordiforme En forme de cœur.  

Coroplastie Coroplastie ou coroplathie. Ce terme désigne la fabrication de figurines, « de 

statuettes, de protomés et de reliefs en terre cuite »1023. 

Dégraissant Adjonction dans la pâte d’éléments de nature diverse pour améliorer sa consistance 

et sa tenue lors des étapes de séchage et de cuisson. Ici, il s’agit souvent d’un 

dégraissant minéral, mais dans d’autres cas, on trouve aussi de la coquille d’œuf ou 

                                                      
1020 Cauliez et al. 2001, p. 6. 
1021 Ferdière 2003, p. 7 ; voir également la définition du dictionnaire Larousse en ligne (consulté le 30/04/2021) :  
https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/c%C3%A9ramique/14203 
1022 Définition du dictionnaire Larousse en ligne (consulté le 30/04/2021) :  
 https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/chevron/15231  
1023 Muller 2014, p. 63. 

https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/c%C3%A9ramique/14203
https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/chevron/15231
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encore de la chamotte qui n’est autre que de la céramique broyée. De plus, le doute 

subsiste sur l’adjonction volontaire de minéraux dans la pâte ou bien s’il s’agit de 

particules naturellement présentent dans l’argile.  

Estampille Motif imprimé sur la poterie ou un objet en argile avant la cuisson, à l’aide d’un 

objet.  

Fond ombiliqué Fond généralement concave et présentant une dépression centrale en forme 

d’ombilic provoqué par l’effet de tournage.  

Impression Action d’imprimer un motif sur l’argile encore plastique à l’aide d’un objet, du doigt 

ou autre. Selon la définition de H. Balfet ([1983] 1989, pp.), la technique de 

l’impression se décline en trois procédés : la technique de l’estampage qui 

correspond à une impression simple (ou répétée d’un même motif mais imprimé à 

nouveau à chaque fois) ; l’impression par roulement à l’aide d’une matrice de forme 

cylindrique qui va rouler sur la surface ; l’impression par basculement à l’aide d’une 

matrice ayant une surface convexe. 

Indice de  Pour les formes complètes, il est calculé en divisant la profondeur par le diamètre 

d’ouverture et en multipliant par 100. 

Macrotraces Traces macroscopiques. 

Marli  (Poterie) « Bord intérieur, souvent décoré, d’une assiette ou d’un plat en porcelaine 

ou de faïence. » (source : CNRTL). Correspond aussi à l’aile d’une assiette. Pour les 

céramiques ibériques, on prête le nom de marli aux plats ayant un bord évasé délimité 

de la panse par une carène ou encore, aux bords aplatis et saillant de part et d’autres 

des kalathoi1024. 

Pectiniforme « Qui est pourvu d’une structure en forme de dents de peigne. ». D’après CNRTL 

https://www.cnrtl.fr/definition/pectiniforme  

Pied Le pied est la base lorsque celle-ci est différenciée du reste du corps et surtout 

lorsqu’elle est matérialisée par une morphologie de type pied annulaire ou autre.  

Point  Point de changement d’orientation d’une courbe.  

d’inflexion  

Point de Point d’intersection entre deux parties souvent marqué par une arête ou une carène. 

rupture 

Tesson Fragment de poterie. 

                                                      
1024 Voir Adroher 1993, p. 475, Forme Ib-Peinte 2711. 

profondeur 

https://www.cnrtl.fr/definition/pectiniforme
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Traduction et définition des mots étrangers : 

Espagnol (Castillan) : 

Col de cisne Col de cygne – Bord de céramique ibérique dont le profil rappelle le col du cygne.  

Escudilla Écuelle ou bol. 

Tinaja Jarre – Pour le transport et le stockage des denrées liquides principalement mais aussi 

les céréales, etc.   

Tinajilla Petite jarre – Pour le service des liquides (vin, eau principalement). En espagnol, 

c’est la taille qui différencie ces deux vases.  

Tinta plana Pas de traduction en français – On peut comparer cette technique avec la 

représentation en ombres chinoises en aplat de rouge uniforme avec peu ou sans 

détails à l’intérieur (souvent un œil pour les humains et un œil et une aile pour les 

oiseaux).  

Olla Marmite. 

Grec : 

Kalathos Type de vase (pas de traduction). Vase ibérique à paroi tronconique ou cylindrique 

avec un bord évasé généralement à lèvre plate. 

Thymiaterion Brûle-parfum.  

 

Italien : 

Testare Un testare (de l’italien) est un dépotoir, c’est-à-dire, une zone de rejet d’un atelier. 
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